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PRÉFACE 


E. Chassinat, dans son testament, nous demandait de publier trois ouvrages 
qu’il avait achevés mais qu’il n’eut pas le plaisir de voir imprimés : le tome V 
du Temple de Dendara, le Manuscrit magique copie n° 5 ] 3 du Musée égyptien 
du Caire et Le Mystère d’Osiris au mois de Khoiak. Si nous avons pu assez 
aisément nous acquitter de cette tâche pour les deux premiers volumes, dont 
l’un était déjà en bonnes feuilles ou en placards et l’autre, relativement court, 
accepté dans les collections de l’Institut, le dernier posait bien des problèmes. 
C’était un énorme manuscrit de 587 pages, format cahier écolier, couvertes 
d’une fine écriture, bien caractéristique, et bourrées d’hiéroglyphes, d’arabe, 
de copte et de grec. Les corrections y étaient abondantes et, partout, des pa- 
pillons et des feuilles intercalaires venaient rendre impossible toute reproduction 
mécanique, à laquelle nous avions d’abord pensé, en voyant la belle réussite 
que constituait le dictionnaire touareg du P. de Foucauld. 

Raconter le détail des difficultés rencontrées n’aurait qu’un rapport lointain 
avec la science. Il suffit de donner seulement les dates suivantes : Chassinat 
mourut en igâ8. Le Mystère d’Osiris put être mis sous presse en i960; 
l’impression fut à peu près interrompue en 1962, et reprise en 196/1. Le 
premier fascicule parut en 1966 et le second s’achève en ce moment. 

Cependant, quelques mots d’explication sont nécessaires pour situer l’œuvre. 
Le célèbre texte décrivant les cérémonies osiriaques du mois de Khoiak avait été 
transcrit et étudié par Chassinat à plusieurs reprises. Ce dernier avait, de surcroît, 
collationné toutes les variantes de ses prédécesseurs. Si ce procédé est toujours 
délicat à employer, puisqu'on se donne le rôle ingrat de relever maintes 
fautes dues surtout au temps, aux circonstances et à l’état plus rudimentaire 
des connaissances, on verra qu’il s’imposait ici, car il permettait d’utiliser, pour 
certains passages, des corrections anciennes gravées sur enduits de plâtre qui 
ont maintenant disparu. Nous avons nous-même exécuté une révision du manuscrit 
sur l’original, puis, de nouveau, une collation des premières épreuves. Il a été 
possible de dessiner ainsi toute une série de signes plus exacts pour mieux 
rendre quelques particularités de ce document important. 

Malheureusement, la première composition fut faite, en notre absence, en 
corps 2. Elle présentait, du fait de l’entassement des signes par endroits, des 


disparates choquantes et des parties obscures parce que les caractères employés 
étaient trop menus. Lorsqu’on recomposa en corps 1, quelques erreurs se 
glissèrent dans les textes déjà revus. On les trouvera dans les corrigenda à la 
fin de l’ouvrage. 

D’autre part la méthode de Chassinat, extrêmement minutieuse et méticu- 
leuse, n’allait pas sans inconvénient. Il fut amené à recopier trop souvent les 
mêmes textes et la loi qui joua pour les scribes antiques se retourna contre 
lui : il y introduisit d’assez nombreuses variantes. C’est donc, en principe, le 
texte suivi, (p. ioi-iû 3 ), qui rend le mieux la physionomie de l’original. 
Bien que les différences orthographiques provoquées par des copies successives 
à de longs intervalles soient généralement insignifiantes, nous les avons corrigées 
aussi bien que nous avons pu ()) . Mais certaines nous aurons, à coup sûr, 
échappé et nous demandons ici l’indulgence du lecteur. 

Chaque fois que nous avons constaté une erreur matérielle claire, ou une 
bévue (et elles sont inévitables dans un manuscrit de plus de 5 oo pages 
tassées), nous avons corrigé sans le signaler. Dans les très rares cas où nous 
avons cru devoir introduire une indication en note, nous l’avons mise entre 
crochets carrés. Ainsi il sera facile de ne point l’attribuer à l’auteur. 

D’autre part, lorsque Chassinat rédigeait, pour éviter les redites, il avait 
l’habitude de renvoyer, à propos d’un mot ou d’une expression, à un autre 
passage où il l’avait plus amplement étudié. Mais il n’indiquait jamais la page 
du manuscrit et même pas toujours le passage auquel il faisait allusion. Comme 
il lui est arrivé de parler du même mot ou de la même expression à plusieurs 
endroits, nous avons été parfois emharassé et nous avons à plus d’une reprise 
donné deux références où il n’en avait annoncé qu’une. Dans d’autre cas, quelque 
passage aura pu nous échapper et notre référence n’est peut être pas celle que 
l’auteur lui-même eût indiquée. Là encore, nous avons donc fait du mieux, 
tout en ayant conscience que seul l’auteur aurait pu, avec son habituelle 
minutie, compléter selon son désir. 

Bien entendu, nous publions le texte du manuscrit tel quel, sans y changer 
le moindre mot. En réalité, bien que l’ouvrage ait été achevé seulement en 
19Û7, pratiquement, du fait des circontances mondiales, Chassinat n’eût pas 


(U A l’exception toutefois de certains signes ptolémaïques compliqués et rares, dont les 
fontes sont peu nombreuses. Lorsqu’ils paraissent à plusieurs reprises dans le livre, nous avons 
alors laissé les formes plus simples que Chassinat leur avait données : ■ à la place de gjj|, 
par exemple. 
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accès à la bibliographie au-delà des années 1 988-1 989. C’est donc un livre dont 
les éléments d’information datent de plus de trente ans. Mais il a été médité 
avec tant d’acuité intellectuelle et une connaissance si approfondie des sources 
que son utilité apparaîtra immédiatement au lecteur, en dépit des longues 
pages consacrées à discuter des traductions et des théories bien périmées 
aujourd’hui. En particulier, toutes les identifications de minéraux, de végétaux 
ou d’animaux sont des modèles du genre et apportent des éléments si positifs 
que le livre est d’une grande richesse pour l’égyptologue. On admire comment, 
jusqu’à quatre-vingts ans, l’infatigable érudit a conservé une justesse et une 
vigueur de vue qui l’ont mis sinon toujours en possession d’une solution, du 
moins souvent sur la voie qui y conduira. 

Nous avons cru bon d’ajouter à la fin de l’ouvrage une traduction suivie 
dont aucun papier n’indique que Chassinat l’eut prévue ou désirée. Elle ne fait 
que reprendre son propre texte dispersé dans ce long livre. Elle permettra 
aussi, nous a-t-il semblé, de retrouver facilement l’emplacement des commen- 
taires grâce aux numéros des pages que nous avons inscrits dans la marge. 

Ce nous est un devoir de remercier, en terminant, M. Boger Khawam qui, 
lié à Chassinat par une amitié profonde, a bien voulu dresser l’indispensable 
index. M. Basile Psiroukis, qui dirige avec tant de dévouement l’Imprimerie 
de l’I.F.A.O., et M. Binaldo Gori, admirable connaisseur des signes hiérogly- 
phiques, ont mis tous leurs soins à parfaire l’impression d’un livre que la 
multiplicité des caractères rendait particulièrement difficile à composer et à 
corriger. Qu’ils reçoivent ici l’expression de toute notre reconnaissance, d’autant 
plus grande que les circonstances ont été parfois très défavorables. 

Il nous est particulièrement agréable de terminer enfin la tâche que nous 
avait confiée en mourant un maître que nous aimions et que nous estimions 
profondément. Mais nous avons la certitude que les soins et le temps très long 
que nous y avons consacrés n’ont pas été perdus, tant la substance de ce 
dernier travail est riche et pleine d’intérêt. Puissent nos efforts avoir produit 
à la lumière, sans trop d’inexactitude, la pensée de l’admirable travailleur qui, 
avec tant de jeune enthousiasme, consacra toute sa vie aux anciennes cultures 
de la vallée du Nil. 

Le Caire, 3 i Décembre 1967 
François Daumas. 


AVANT-PROPOS 


Le texte étudié dans le présent mémoire sous le titre de Riluel des mystères 
d’Osiris au mois de Khoiak occupe une place éminente parmi la littérature 
religieuse de l’ancienne Egypte. Unique en son genre par le sujet traité ainsi 
que par la forme qu’il a reçue, il reste jusqu’à ce jour le seul qui fournisse des 
renseignements étendus et précis sur l’un de ces mystères célèbres dans les 
pays du monde méditerranéens, et qui finirent par s’implanter dans les grands 
centres de la Rome décadente, après avoir, en des temps beaucoup plus 
lointains, inspiré des confréries religieuses grecques puis leur avoir servi 
d’exemple, — du moins de bons auteurs de l’antiquité s’en portent garants. 

Son intérêt, fort appréciable déjà à divers points de vue, s’augmente encore 
par la description du matériel employé durant les cérémonies, infiniment 
précieuse pour l’archéologue. 

J ai pensé qu’une nouvelle édition critique et commentée d’un document de 
cette valeur , qui dévoile à la fois la signification allégorique et les pratiques 
secrètes d’une des manifestations les plus représentatives du culte d’Osiris, 
pourrait être de quelque utilité, particulièrement pour ceux qui, sans être 
égyptologues, s’intéressent à la vie spirituelle des vieux habitants de la vallée 
du Nil. 

Plusieurs raisons m’ont encouragé à l’entreprendre : d’abord l’âge des 
traductions précédentes, qui datent de plus de soixante cinq ans, mais surtout 
le fait que les copies sur lesquelles elles ont été établies, prises un peu hâtive- 
ment (1) ne présentent pas toutes les garanties de fidélité requises. Par cette 
remarque, je n’entends diminuer en rien la valeur de l’œuvre de mes prédé- 
cesseurs. Il serait injuste de méconnaître le mérite de ceux qui, les premiers, 
ont déchiffré cette longue inscription ou l’ont traduite. Les uns ont accompli 
leur tâche dans des conditions matérielles beaucoup plus défavorables et pénibles 
qu aujourd hui ; les autres se trouvaient en présence d’un texte sans équivalent, 
difficile à comprendre, un peu déconcertant au surplus par l’incohérence de 


(1) Cette de Dümichen ne donne que 1 58 colonnes de texte au lieu de i5g. 
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quelques-unes des ses parties (1 b Les défaillances qui se sont produites alors, 
excusables à l’époque où elles ont été commises, ont malheureusement causé 
des erreurs d’interprétation dans les écrits et l’enseignement de savants qui 
n’ont pas pris soin de consulter l’original sur place ou n’en avaient pas la 
possibilité. De là, ce qui est plus grave, elles se sont propagées dans des articles 
et des ouvrages destinés à la vulgarisation, accentuées chdque fois un peu plus, 
si bien que les mystères de Khoiak ont fini par être présentés avec une 
signification qui ne leur appartient point, et défigurés jusque dans l’exposé 
même et la succession des actes par lesquels ils se manifestaient. 

Je n’ose trop espérer que la nouvelle édition que je donne de ce texte soit 
totalement exempte de fautes. J’ai fait de mon mieux pour les éviter en procé- 
dant à plusieurs révisions sur la pierre elle-même et sur de bonnes photographies. 
Quant à la traduction, je n’en dirai rien : c’est au lecteur de juger. J’ai veillé 
avant tout à la rendre compréhensible sans adjonction d’aucune sorte. Je lui 
ai conservé parfois une forme plus littérale que littéraire, préférant sacrifier, 
lorsqu’il m’a paru nécessaire le tour agréable de la phrase à ce qui me 
paraissait serrer de plus près la pensée de l’auteur, quelquefois malaisée à 
saisir et qu’une intervention malencontreuse risque de défigurer. 

Ce livre, commencé peu avant la guerre, en 1988, abandonné maintes 
fois, puis repris au gré des événements qui ont suivi, a été rédigé presque 
entièrement pendant les rudes années de l’occupation. Je l’ai écrit loin de toute 
source d’information autre que ma modeste bibliothèque, dans l’impossibilité de 
correspondre avec l’extérieur. Je ne me dissimule donc pas qu’il doit contenir 
un certain nombre d’imperfections, d’omissions et sans doute d’erreurs. Il se peut 
aussi que j’aie traité sans le soupçonner, dans les remarques jointes à ma 
traduction, des sujets que d’autres ont abordés en même temps que moi. 
Mon travail, dans l’état où je l’imprime aujourd’hui, date de 19/10 pour la 
documentation bibliographique, bien qu’il ait été achevé quelques années après, 
défaut peu grave en somme, mais dont je crois bon néanmoins de signaler 
la cause. 

Il ne répond d’ailleurs pas totalement au plan que je m’étais tracé en l’entre- 
prenant. Je me proposais alors d’y joindre une étude complète des deux chapelles 


W Mariette, qui a renoncé à te traduire et en a fait seulement une analyse d'ailleurs peu fidèle, 
dit à son sujet : « Il n’est pas de texte, en effet, où les renseignements soient plus nombreux et s’enche- 
vêtrent en apparence avec plus de désordre, où le sens précis des mots soit plus difficile à déterminer». 
Dendérah, texte, p. 272. 
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osiriennes placées sur les terrasses du temple d’Hathor, à Dendara, c’est-à-dire 
des lieux mêmes où la majeure partie et la plus secrète des mystères se passait, 
et dans une des chambres desquelles les statuettes fabriquées pendant les fêtes 
demeuraient enfermées une année avant d’être conduites à la nécropole sacrée. 
N étant plus retourné en Egypte depuis le printemps 1 9 3 5 , j’ai dû abandonner, 
bien à regret, la réalisation de mon projet; car, ce que Mariette et Dümichen 
ont fait connaître de ces chapelles est trop insuffisant et pas assez sûr pour 
servir de base à une étudS de cetfte nature. Les textes, parsemés de fautes de 
lecture et entrecoupés de lacunes souvent inexistantes, ne donnent qu’une 
idée lointaine ou fausse de leur contenu réel. Aussi, plutôt que de courir le 
risque de tomber dans l’erreur, 
indications d’ordre général. 

Le déchiffrement de l’inscription, bien gravée en creux, est facile, sauf en 
quelques endroits où la pierre, fortement usée, ne laisse plus voir que des 
traces de signes. J’ai examiné plusieurs fois avec soin les plus atteints; je ne 
pense pas qu’on en puisse tirer plus que j’ai fait. Les lacunes de grande étendue 
sont peu nombreuses. La plupart peuvent être comblées à l’aide de passages 
similaires. Le texte contient en effet des répétitions abondantes résultant de la 
façon dont les anciens l’ont composé. Il ne s’agit pas, comme on l’a toujours 
pensé, d’un livre divisé en sept chapitres, mais d’un recueil de sept traités 
d’étendue variable ayant chacun leur titre propre (1) . Cette constatation permet 
de comprendre la cause de ces redites, ainsi que des contradictions graves qui 
ne se rencontreraient évidemment pas dans un ouvrage émanant d’un seul 
auteur. 

Le texte est assez fréquemment fautif; ce qui n’est ni rare ni surprenant en 
épigraphie. Mais il est probable que le ou les manuscrits d’après lesquels il 
a été gravé étaient déjà altérés eux-mêmes lorsqu’on s’en est servi. Il est en tout 
cas certain que l’on a senti la nécessité de corriger une partie notable de 
l’inscription une fois le travail du sculpteur terminé. Elle comprend les para- 
graphes relatifs au champ sacré d’Osiris, où l’on cultivait les céréales employées 
pendant les mystères et le lin destiné au tissage des étoffes dans lesquelles on 
ensevelissait l’image de Sokaris et le Khenti Amentit. Il existe, publiée par 
Dümichen, une copie du passage, aujourd’hui détruit, gravée en surcharge. La 
comparaison des deux versions accuse de profondes divergences. J’aurai l’occasion 

^ Le premier traité est incomplet au début. Son titre manque. 
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d’en parler plus en détail par la suite. Cet exemple donne à penser que certaines 
phrases tronquées, incompréhensibles ou peu claires ont été soumises à une 
révision semblable sans qu’il en subsiste de traces maintenant, l’enduit sur 
lequel les corrections étaient faites étant tombé. J’ai relevé de nombreux cas 
de cette nature au Temple d’Edfou. 

Les fêtes du mois de Khoiak, dont l’importance était considérable, ont dû 
provoquer léclosion d’une littérature religieuse abondante. L’inscription de 
Dendara n’en donne qu’une faible idée. Elle décrit uniquement le côté matériel 
des opérations secrètes des mystères, et c’est ce qui fait tout son intérêt. Les 
formules et oraisons qui accompagnent d’habitude les moindres actes religieux 
en sont exclues. On y lit une seule phrase, dite par le prêtre fekti lorsqu’il 
posait sur les genoux de la «Grande, génératrice des dieux» le vase d’argent 
renfermant la pâte dont l’image de Sokaris allait être formée : « Je suis Horus 
qui vient à toi, Puissante; je t’apporte ces (choses) de mon père » (col. 122-123). 
C’est évidemment bien peu pour toute la durée de festivités aussi longues et 
variées. Il devait donc y avoir, comme compléments des opuscules purement 
descriptifs du genre de ceux reproduits au Temple de Dendara, des formulaires 
spéciaux, sortes de livres d’offices groupant les textes rituels récités par les 
prêtres-lecteurs pendant les cérémonies. Je n’en connais point, du moins dont 
le titre leur assigne cette destination. Il est cependant possible d’imaginer 
sans trop d’invraisemblance ce qu’étaient les formules accompagnant les rites 
purement funéraires qui constituent la phase finale des mystères. Elles étaient 
sans doute semblables à celles, nombreuses et bien connues, généralement en 
usage pour les funérailles, et dont la tradition faisait du reste remonter 
l’origine au temps fabuleux de l’enterrement d’Osiris, en l’honneur de qui 
elles avaient été composées par Isis et son fils Horus. On ne peut, au contraire, 
avancer que de très vagues et fragiles conjectures en ce qui concerne les 
Textes lus pendant les opérations relatives à la confection des images sacrées. 
Je pense qu’il convient d’en chercher quelques-uns parmi ceux qui sont gravés 
dans les chapelles osiriennes des terrasses du temple de Dendara, tels les 
litanies à Osiris sous ses formes locales, le Livre de protéger la barque divine, 
la neshmit, qui tenait une place notable dans le mythe du dieu en Abvdos, 
et surtout le Rituel de la veillée d’Osiris, dont une grande partie se trouve aux 
temples d’Edfou, de Dendara et de Philæ. Je ne suis pas éloigné de croire, en 
raison de leur caractère particulier, que certains des opuscules rassemblés au 
papyrus Bremner-Rhind (n° 10.188 du British Muséum) aient été aussi en 
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rapport avec ces cérémonies. Mais il est impossible d’en fournir une preuve 
formelle. 

J’ai fait suivre ma traduction de commentaires parfois assez longs portant 
sur des points litigieux du texte et sur divers sujets ayant trait aux divinités, 
cérémonies, lieux saints, nécropoles sacrées, villes osiriennes, mythes, produits 
végétaux, etc. cités dans l’inscription ou en connexion avec les mystères. J’ai 
dû, trop souvent à mon gré, lorsqu’il ne s’agissait pas de remarques touchant 
la composition même du texte, réduire mon exposé à des généralités et renoncer 
à épuiser la question, afin d’éviter de déborder le cadre de ce travail. J’espère 
que ces notes, pour incomplètes qu’elles soient, ne paraîtront pas complètement 
dépourvues d’intérêt et que quelques-unes d’entre elles seront peut-être plus 
tard l’objet de recherches plus approfondies que celles auxquelles je me 
suis livré. 


Le Vésinet, février 19Û8, 


Émile Chassinat. 
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TEXTE. 

H. Bregsch, Recueil de monuments égyptiens , t. I (1862), pl. XV-XVI (1) . 

J. Dümichen, Geographische Inschriften, t. II (1866), pi. I-XXVII (2) . 

Resultate der auf Retehl S. M. des Kônigs Wilhelm I. im Sommer 1868 nach Àegypten 

enlsendeten archaeologisch-photographischen Expédition (1869) ® . 

A. Mariette, Dendérah, t. III (1873), pl. 85-39. 

V. Loret, Recueil de travaux relatifs à la philologie et à l’archéologie égyptiennes et assyriennes, 
t. III (1882), p. 43-57; t. IV (1883), p. 21-33; t. V (1884), p. 85-103. 

TRADUCTIONS ET ANALYSES. 

J. Dümichen, Geographische Inschriften, t. II, texte, p. 1-14 sous le titre de Der grosse Geogra- 
phische Osiris-Kakrukr von Dendera. Analyse assez détaillée avec commentaire. 

Fr. J. Lauth, Die Siebentagige Trauer um Osiris, dans la Zeitschrift fur aegyptische Sprache , t. IV 
(1886), p. 64-68. Analyse des 32 lignes publiées par H. Brugsch, Recueil de monuments 
égyptiens W. 

A. Mariette, Dendérah, texte (1875), p. 270-275. Analyse sommaire. 

V. Loret, Les fêtes d’Osiris au mois de Khoiah, dans le Rec . de trav t. III (1882), p. 43-57 ; 
t. IV (1883), p. 21-33; t. IV (1884), p. 85-103. Traduction complète. 

H. Brugsch, Das Osiris-Mysterium von Tentyra, dans la Zeitschrift f aegypt . Sprache, t. XIX (1881) 
p. 77-111. Traduction complète. 

J. Dümichen, Die <km Osiris im Dendera Tempel geweihten Raume und deren ehemalige Vei'wendung 
dans la Zeitschrift f aegypt . Sprache, t. XX (1882), p. 88-101, 148-149. Corrections 
aux traductions de Loret et Brugsch. Article inachevé. 

R. Lanzone, Dizionario di mitologia egizia (1881-1886), p. 725-744. Analyse assez développée. 


Comprend seulement les col. 128-159 de l’inscription qui sont gravées sur la paroi est de la 
chambre. 

t3) Une colonne du texte a été oubliée par le copiste. Les figures qui illustrent l’inscription ne sont 
pas reproduites dans cette édition. 

(3) Je n’ai pu utiliser cet ouvrage, qui est signalé par V. Loret, Rec . de trav., t. III, p. 43, n. 2. 

(4) Se ressent de l’inexactitude de la copie d’après laquelle elle a été faite. 
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PRINCIPAUX OUVRAGES DANS LESQUELS LE TEXTE 
DE DENDARA A ÉTÉ UTILISÉ <«. 

H. Brugsch, Religion und Mythologie der alten Aegypter (1884), p. 616-618. 

A. Wiedemann, Herodots zweites Buch (1890), p. 262. 

Osiris végétant, dans Museon, nouv. sér. (1903), p. 113. 

W. Budge, The Gods of the Egyptian (1904), t. II, p. 128 et suiv. 

Osiris and the résurrection, t. II, p. 21 et suiv. 

M. A. Murray, The Osireion at Abydos (1904), p. 27 et suiv. 

A. Moret, Rois et dieux d’Egypte (1911), p. 87 et suiv. 

Mystères égyptiens (1911). 

Le Nil et la civilisation égyptienne (1926), p. 447-448. 

— — La mise à mort du dieu en Egypte (1927), p. 37 et suiv. 

J, G. Fràzer, Le Rameau d’or, trad. Lady Frazer (1924). 

— — Atys et Osiris, trad. Peyre (1926). 

A. Erman, La religion des Egyptiens, trad. H. Wild (1937), p. 430-431. 

SIGNES CONVENTIONNELS INTRODUITS DANS LE TEXTE ÉGYPTIEN 

ET LA TRADUCTION* 

lacune n’ayant pu être comblée, 
texte restitué. 

mots oubliés dans le texte original, 
mots ajoutés dans la traduction, 
passages non traduits, 
numéros des colonnes du texte. 

renvoi aux remarques qui accompagnent la traduction. 

<M Il est fait allusion aux fêtes du mois de Kkoiak dans de nombreux ouvrages ; je n’ai retenu ici que 
les titres de ceux qui offrent le plus d’intérêt. 


[ ]. 

[ni [° siris ]’ 

(n)’( 0siris )’ 

(Osiris), 


î 

p 


LIVRE V 


îT!™ramio 

8 '• — î 


’ ■ Q à A 

* •• S Avw*A M I 

i ® AvwmA 1 I I l I l i • 


Connaître toutes les choses [de la Maison] de Shentit. 

§ i. — Y Quant au moule de Sokaris, il porte, grave sur le corps, les paroles 
suivantes [î] : «L’Horus arbitre de la séparation des deux terres [ 2 ], roi de la 
Haute et de la Basse-Egypte, Osiris, seigneur de Busiris [3], Y Khenti Amentit, dieu 
grand, seigneur d’Abydos, maître du ciel, de la terre, du monde inferieur, de 1 eau, 
des montagnes, de tout ce que le soleil entoure (dans sa course)». 

Col âo [ 1 ]. — Cette locution figure à plusieurs reprises dans le rituel, où 

«lie précède toujours les nom et titres du dieu qui devaient être inscrits sur divers 
objets utilisés pendant les mystères (col. Ai, 42-43, i33-i34). Elle signifie litté- 
ralement : «en parole, en dire, en langage» et correspond en quelque sorte à nos 
deux points suivis d une phrase placée entre guillemets. Cf. la formule typique relevée 
par Brugsch M : ^ <<c ^ sa ^ a j esté en ^ re)> > {{Sa ma j esté s’exprima 

ainsi » ; « » où m dd introduit une citation. Il est rapporté plus loin (col. i58), 

à propos des deux parties du bassin servant de moule au lambeau divin : J ^ 

~ * rr^ ' ^ « on les munit W \en\ ® dire Khenti Amentit », ce qui signifie qu’on doit 

s («] * 1 1 \ A F L J . p 

y inscrire le nom Khenti Amentit. Cela est exprime ailleurs sous une autre iorme, 
au sujet du même bassin (col. 4a), par s > « gravé sur leur corps du 

nom de Khenti Amentit». 

J’ai traduit librement m dd par «les paroles suivantes» faute d’expression serrant 
de plus près l’égyptien. 

A. Z., t. VI, p. 75. 

( 2 > Erman-Grapow, Worterbuch, t. II, p. 170. 

< 5 ) Un ^ a été certainement oublié. 
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Col. âo [a]. — ^ V ^ == . On a rendu ce titre par « Horus qui ouvre la 
séparation des deux terres» M et par (Horus) «qui a terminé le carnage des deux 
terres » ( (l) 2 L 

Je pense qu’il peut mieux s’expliquer par «l’Horus arbitre de la séparation des 
deux terres», ^ est le titre habituel décerné aux Pharaons; dans son ensemble, la 
phrase correspond au «nom d’Horus» qui constitue l’un des trois éléments du 
protocole officiel des rois d’Egypte. Par sa composition, wp s‘d ti-wy est comparable 
à l’épithète Ml T* JJ « arbitre des deux rivaux » donnée à Thot en souvenir de 
la médiation du dieu entre Horus et Seth, qui mit fin à leurs luttes. Je ne vois 
pas dans la légende osirienne, telle qu’elle nous est connue, d’événement auquel 
pourrait se rapporter cette terminaison du carnage des deux terres, pas plus qu’à 
l’ouverture de la séparation des deux terres. Au contraire, Osiris ayant reçu en héri- 
tage de son père Geb la royauté de l’Egypte unifiée en ses deux parties, il me semble 
qu’il soit fait allusion à l’action souveraine du dieu en vue de maintenir la constitution 
territoriale du pays dans l’état où son prédécesseur la lui avait transmise. On le 
considérait comme l’arbitre d’une situation juridique que, seul, il avait le pouvoir 
de modifier. 

Coi. âo [ 3 ]. — a été traduit de façon singulière par Loretta : 

«le soleil, Osiris, seigneur de Mendès», et par Brugsch «die Sonne (der 
Kônig) Osiris, Herr von Busiris». De même que dans de très nombreux textes, 
surtout récents, est écrit ici pour + & «roi de la Haute et de la Basse- 
Egypte». On trouvera d’ailleurs un peu plus loin (col. 42 - 43 ) une variante gra- 
phique qui le confirme : etc. 







§ 2 . — Y Quant au moule du Khenti Amentit, il porte gravé sur la poitrine, savoir : 
« Roi de la Haute et de la Basse-Egypte, Pharaon Sokaris, aimé de l’engendreur qui 
l’a engendré» [il. 


(l) V. Loret, Rec. de trav., t. III, p. 55. Brugsch l’a simplement transcrit. 

(,) Ermàn-Gràpow, op. cit., t. I, p. 299. 

(,) V. Loret, loc. cit. 

( *> H. Brugsch, loc. cit. 
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Col. à 1 [1]. — Qj— j| s ^ *— » 4 = \ * • Loret W : « Pharaon, aimé de 

Sokaris , père de celui qui Va engendré». Brugsch : « Pharao-Sokar, Freund des Erzeugers 
seines Erzeugers (d. i. seines Grossvaters )». 

Le titre pr-'i s’applique sûrement à Sokaris, comme l’a compris Brugsch. Les 
moules destinés à la fabrication des images d’ Osiris et du Khenti Amentit, de même 
que les coffres dans lesquels elles étaient déposées, portaient tous le nom de ces 
dieux (§ 3 , 4 , 5 , 6, livre VII, § 1). En isolant pr- \ du nom de Sokaris, «Pharaon, 
aimé de Sokaris», on modifierait foncièrement la signification de l’inscription. Le 
propriétaire du moule ne serait plus le dieu mais le roi anonyme désigné par le mot 
«Pharaon»; partant, l’effigie deviendrait la sienne. Une telle interprétation est 
inadmissible. Elle est d’ailleurs contredite par le libellé des textes gravés sur les 
autres ustensiles composant le matériel employé pour la célébration des mystères. 

Les traducteurs se sont mépris sur le sens de wtt wtt sw, littéralement 1 ’ « engendreur 
(qui a) engendré lui», périphrase qui, dépouillée de sa forme emphatique, veut dire 
« son père ». 

La traduction « père de celui qui l’a engendré» ferait de Sokaris son propre grand- 
père; l’autre, aimé de l’engendreur de son engendreur», c’est-à-dire aimé de «son 
grand-père» ne tient pas compte du rôle grammatical de pronom régime direct 
de wtt « engendré ». 


§ 3 . 


4i 

I 


! “ 








s 11 iC ~3 


§ 3 . — Y Quant aux bassins [1] du lambeau divin, ils sont gravés, sur leur 
shenbit [2], au nom de Khenti Amentit. 


Col. â 1 [1]. — J’ai traduit ^ par « bassins », ainsi que l’a fait Loret ( 3 * ), à cause 
du pluriel qui n’est pas un lapsus, comme Brugsch l’a pensé W, car d’autres 

passages en confirment le bien fondé. 

L’auteur dit en effet, à propos du «bassin du lambeau» : 77 

(col. 1 y) « il est fait en bronze noir et se compose de deux bassins ». Il le considère indiffé- 
remment comme un objet unique ou double, suivant que les éléments dont il est formé 
sont réunis ou séparés. Il l’appelle souvent le « double bassin», (col. 2, 3 , 4 , 
7, 12 et pass.), 2*2 ^ ™ Xu "1 ( C °L 10 8)> désignant ses deux parties par 
« bassin droit » et « bassin gauche » (col. 10 3 ), et nomme le coffre où on l’enfermait 
-H- ' — ' ^ ™ J *- "1 ( C °L ^8) « coffre des bassins du lambeau divin». 

Il s’exprime de même concernant le moule, de Sokaris, qui était aussi en 

deux pièces, le «moule face», et le « moule arrière », ( C °L 3 2) 

<■) Rec. de trav., t.III, p. 55. « I.Z.,t. XIX, p. 87. « Rec. de Trav., t.III, p. 55. « A.Z.,t.XIX,p.87. 
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et le dénomme parfois J->’n (col. 23) « double moule», exactement comme il fait 
pour le « bassin », ^ et ” n. 


Col. âi [a]. — Ce mot, s’il n’a pas été introduit par inadvertance dans 
le texte, a une valeur différente de son sens habituel, « buste, gorge, gosier», et que 
je n’ai pas su rendre. V. Loret M et H. Brugsch ô) l’ont interprété par «ventre» et 
« Oberflache ». 

La description qui est donnée du «bassin du lambeau divin» (col. 17) permet de 
l’imaginer sous l’aspect de deux augets carrés en bronze mesurant o.245 mill. de 
côté et profonds de o.o65mill., l’un servant de couvercle à l’autre. A moins que 
les détails fournis soient incomplets, et il ne semble pas, il est difficile de voir à quelle 
partie d’un objet de cette forme le nom de shenbit pourrait convenir. «Ventre» serait 
un élargissement un peu hardi du sens «corps» que ce terme exprime parfois, mais 
qui ne s’est jamais rencontré appliqué aux parois d’une boîte et est limité à l’homme, 
à ma connaissance. «Surface» doit être éliminé plus sûrement encore. On aurait 
écrit 4 ainsi qu’on l’a fait à propos du coffre du Khenti Amentit, 
4L!a (eol. 43), et de celui des bassins du lambeau divin, 

J"* 4“ (col. 45). Autre exemple non moins typique : le moule des pains kefni, 
(col. 45), petite boîte carrée en bois de mêmes dimensions que 
les bassins du lambeau, portait aussi une inscription «gravée sur lui» : 4Î_1 

non 4“?^* La similitude de forme aurait dû cependant provoquer l’emploi 

des mêmes expressions. 

Ainsi dans les trois cas cités, tous relatifs à des objets ayant une structure commune 
avec celle du «bassin du lambeau», l’emplacement occupé par l’inscription qui les 
décorait n’est pas mentionné expressément ; on se borne à dire qu’elle est sculptée 
« sur » ♦, eux. L’exception faite pour le bassin la rend suspecte. Elle incite à soup- 
çonner le scribe de bévue; ce ne serait pas la première. Le mot shenbit figurant aux 
paragraphes précédents, où il est bien à sa place, il est possible qu’il l’ait ajouté 
machinalement, entraîné par la ressemblance des formules. 





i 1 - 
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(1) Loc . cit . 
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( 5 ) Awsva\ 
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§ 4. — ** Quant au sarcophage d’Osiris Khenti Amentit, il est fait en sycomore et 
ses tenons (?) [1] sont en bois meri. Il a la forme d’une momie à face d’homme, avec 
la perruque divine et une barbe [2], les deux bras (croisés) sur [la poitrine] t‘), 
tenant [la crosse et le fouet. Sa longueur est de] 1 [coudée] 2 palmes, sa largeur de 
3 palmes 2 doigts. Il porte gravé sur le corps [peint] en couleur verte [3] les paroles 
suivantes : « L’Horus arbitre de la séparation des deux terres, roi de la Haute et de 
la Basse-Egypte, Y Osiris seigneur de Busiris, Khenti Amentit, dieu grand [4], 
seigneur d’Abydos, maître du ciel, de la terre, de l’enfer, de l’eau, des montagnes, 
de tout ce que le soleil entoure (dans sa course). 

On lui fait l’application de l’onguent de pierre divine de teinture [5] ^ [ 

], le i5 Khoiak. 

Il y a [un coffre] [6], qui est fait en bois meri. Son dispositif est conforme à cette 
représentation. 

Col. âa [1 ]. — L’édition Mariette porte (3) . La lecture de Dümi- 

chen est conforme à la mienne W. Loret donne la leçon qui, selon lui paraît 

devoir se lire sâl ( 5 L Le — — est indiscutable. 

Le signe initial n’est pas identifiable en son état présent. Il n’en reste que l’extré- 
mité postérieure, un petit trait horizontal. Etait-il intact lorsque Mariette l’a relevé? 
Je ne le pense pas, puisque Dümichen a copié l’inscription vers le même temps que 
celui-ci. C’est plutôt une restitution. Souvent, en effet, les dessinateurs chargés de 
l’exécution des planches de Dendérah de Mariette, — en général d’après des estam- 
pages, — ont complété arbitrairement des hiéroglyphes endommagés. Quoi qu’il en 
soit le fragment qui subsiste laisse seulement le choix entre — - et < — . Le premier semble 
plus probable, car l’extrémité horizontale de • — présente presque toujours un léger 
re nfl ement qui ne se remarque pas ici. Les mots et sont d’ailleurs 

inconnus. Le premier a peut-être des affinités avec P ^ nom d’un outil d’artisan (6) ; 
la ressemblance est plus probablement fortuite. 


Les restitutions sont faites d’après le texte de la col. 3a. 
W Les signes détruits sont rétablis d’après la col. i46. 
Dendérah, t. IV, pl. 36. 

Geogr . Inschrift., t. II, pl. VIL 
(5) Rec. de Trav., t. III, p. 55. 

< ê) Erman-Grapow, Wôrterhuch, t. IV, p. 270. 
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V. Loretta et H. Brugsch ont traduit ce terme par «tenon» et «Nagel». 

Les tenons d’assemblage des panneaux des sarcophages anthropoïdes sont réservés 
d’ordinaire dans les ais mêmes dont ceux-ci se composent; il ne s’agit donc pas d’eux. 
Mais les planches qui forment ces panneaux sont reliées entre elles par des chevilles 
de bois dur. Les clefs ou tenons destinés à fixer le couvercle sur la caisse, et qui 
viennent se loger dans des mortaises ménagées à cet effet dans l’épaisseur des parois 
des deux pièces, sont constitués par des lamelles taillées, elles aussi, dans du bois 
de nature plus résistante que le sycomore. Cela explique sans doute la distinction 
faite par l’auteur : le sycomore est réservé à la construction du sarcophage, le bois 
meri aux éléments secondaires. 

Si mon raisonnement est juste, shl-t-w (?) pourrait s’étendre à l’ensemble des 
chevilles et des clefs. Le mot aurait alors un sens général en rapport avec la fonction 
propre aux unes et aux autres, qui présente une certaine analogie. Il est difficile 
de juger sur ce seul exemple. Je crois cependant qu’il est plutôt question des 
clefs, les chevilles jouant un rôle secondaire dans l’équipement du cercueil. 
C’est pourquoi j’ai traduit par «tenons», sous la réserve précise, toutefois, que 
ce sont ceux qui servaient à maintenir en place le couvercle sur la cuve du sarco- 
phage. 

Col. âa [ 2 ]. — "jtn. Loret : « barbe divine b®; H. Brugsch : « heilige Locke » W. Voir 
col. 32, rem. 5. 

Col. âa [3]. — SB • « Couleur vert foncé», d’après Loret ; « rot h Farbenglanze », 
selon H. Brugsch ® . Le premier sens semble préférable. Le creux des hiéroglyphes 
gravés sur les sarcophages en bois est en effet souvent peint en vert sombre, surtout 
aux anciennes époques, jamais en rouge. Une autre explication se présente aussi à 
l’esprit, mais qui impliquerait une confusion entre les mots “ • et “ ” , qui désigne 
le « cartouche » à l’intérieur duquel on inscrivait les noms royaux. Ce qui porterait 
à le supposer est ce qu’il est dit une autre fois, au sujet de la statuette de Sokaris 
(col. 1 3 3-i 3 4), qui porte « son nom gravé dans (litt. «sur») un cartouche dHorus 
oup shad taoui», a ^ L’emploi des prépositions diffé- 

rentes, m et hr, m’a empêché de m’arrêter définitivement à cette conjecture qui 
suppose en outre une erreur du texte. 


(1) Rec. de Trav., t. III, p. 55. 

<’> À. Z., t. XIX, p. 87 . 

|3) Rec. de Trav., t. III, p. 55. 

<*> I. Z., t. XIX, p. 87 . 

(5; Rec. de Trav., t. III, p. 56. 

« Â. Z., t. XIX, p. 88 . 
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Col. â3 [4]. — *Jjl. Les premiers traducteurs se sont mépris sur la significâtion 
de ce signe. V. Loret : « le grand du sistre»®; H. Brugsch : « Àhi » ^ . Cette graphie 
remplace constamment les mots “| { dans les textes gréco-romains. Voir d’ailleurs 
le texte parallèle, col. 4o-4i. 


Col. às [5].-z~-|;i*[ 1 , 1 ] 
interprétée de façons très différentes 


= | ■ 1 V-> HKi 

Itxll 

Loret l’a lue 


■ V 

S il 


Cette phrase a été 


et 


■ 1 ! » — 

traduite : « mettre le divin couvercle dans sa cuve » ( 3 * * * b Brugsch l’a rendue par 

«man thue zu ihm das heilige Salbgefàss mit dem Überrest [(lcr Salbe ] » ® . 

L’état dans lequel elle se trouve n’en facilite pas la compréhension. Elle demande 
une longue explication. Avant de l’aborder, je citerai un autre passage du rituel qui 
aidera à en fixer le sens et sans lequel il serait impossible d’en rien tirer de certain. 
Il est aussi relatif au sarcophage dont la description est donnée dans le présent para- 

graphe: \ ,? =1 1 Sïïïi^ î&i! 

(col. i46). 

Tout est clair ici, sauf v-j : «on apporte le sarcophage; on lui 

donne ; on fait ses yeux avec du idb, sa perruque avec du lapis lazuli ». L’identité 

des deux phrases semble à peu près complète. Dans la première le groupe mutilé 
v i paraît correspondre à • de la seconde, dont la fin montre qu’il s’agit 

de la décoration polychrome du cercueil. 

Cette concordance a échappé à Loret, sans doute à cause de la mauvaise leçon 
^ | ^ “ de la col. 43 , qu’il a choisie, car il traduit cette fois “| ^ ^ 

| x | w par « émailler de fragments de pierres précieuses» : « Ensuite on apporte le sarcophage; 
on V émaillé de fragments de pierres précieuses; on peint les yeux de plusieurs couleurs 
et la chevelure, de nuance bleue»®. Brugsch s’en tient à peu près à sa première 
version, «der Rest des heiligen Oies» : « Herbeizuholen denSarg. Man bestreiche ihn mit dem 
Rest des heiligen Oies. Man mâche sein Augenpaar mit jenen Farben und das Haar blau » ®. 

“|V~'^ , i l * i ne signifie ni « divin couvercle » ni «pierres précieuses» ; c’est le nom d’un 
onguent sacré appelé aussi ^ f ^ T Im » « 1 “ T ZI "1 1m 11 1 ^ > <( de pierre 

divine », «onguent de toutes les pierres divines », dont la recette, gravée sur les murs du 
temple d’Edfou, nous est parvenue en deux exemplaires Il est souvent cité dans 


(,) Rec. de Trav., t. III, p. 55. 

« Â. Z., t. XIX, p. 88. 

(3 > Rec. de Trav., t. III, p. 56. 

<*) À. Z., t. XIX, p. 88, 

(s> Rec. de Trav., t. V, p. 95 . 

» A. Z., t. XIX, p. 100 . 

< 7 ) G. Daressy, Ann. du Sera, des Antiq., t. XVIII, p. 1 46, i5o. 

<*) E. Chassinat, Le temple d’Edfou, t. II, p. 2 1 4 ; t. VI, p. 1 6 5 ; t. XII, pl. CCCXCVI-CCCXCVIII ; 
t. XIII, pl. DXXXVII. J’en publierai prochainement une traduction. 
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les inscriptions du même temple W, il servait, y est-il dit, “| ^ =^= | ■■ £ ^ M 
<( P our ^ membres divins de Min-Amon et toutes les images de bois et de 
‘pierre). Il se composait d asphalte, SS,*,, Ï5 ; . et de divers aromates auxquels on 
incorporait, après leur avoir fait subir une cuisson prolongée et intermittente ( 3 * ), 
de l’or, de l’argent et six sortes de pierres précieuses très finement broyées. Il était 
donc de couleur noire. Ce détail est à retenir; on verra pourquoi par la suite. C’est 
évidemment lui qui est nommé « pierre divine » au Rituel de l’embaumement, où 
il est mis en rapport avec Min, comme l’est la “| “, (K) à Edfou (4) > lieu d ’ où 


2 *: 


JÈ\ (6) «*J 


on l’apportait, suivant le même livre: J ^ ^ \ 1 ‘ 
t’apporte d’Edfou la « pierre divine» comme il a fait pour Min lui-même ». 

Son caractère funéraire s’accuse d’autre part encore. Au laboratoire du temple 
d’Edfou, le roi, faisant fonction de prêtre Se-mer-ef T T ^ ^ (6) 

« Se-mer-ef glorifcateur de son pere, ensevelisseur W de celui qui l’a engendré », présente à 
Osiris Khenti Amentit deux vases » contenant l’« onguent auguste» et la «pierre 
divine» et dit au dieu : ! | * \ ' ' 1 * j 181 * » » — r> ^ ^ 

(8) « V onguent M auguste (est) pour oindre tes chairs; l’onguent d’éternité (“) pour 
rajeunir tes os ; la pierre divine pour decorer ton appareil funéraire, pour parfaire ton corps 

à jamais»; mTT îh <( l’huile cuite conformément à ce qui 

est écrit, la pierre divine exactement dosée sont pour toi ». 

Il peut paraître singulier que cette matière puisse être nommée à propos de la 
mise en couleurs du sarcophage d’ Osiris. La raison en deviendra évidente lorsque 
le sens de » * (var. ^=) B ^ ^ v_j, qui intervient dans la phrase comme complément 
déterminatif de “| "Jg ■#< aura été établi. En principe, le cas de l’emploi d’un onguent 


(1) Op. cit., t. I, p. 38 g ; t. II, p. 194, 196, ai 3 , ai 4 ; t. VI, p. i 65 . 

(,) Op. cit., t. II, p. 21 4 . 

( > Les opérations duraient vingt-et-un jours, dont huit de cuisson alternant avec des arrêts de deux 
jours en général. 

Le temple d’ Edfou, t. II, p. 2 xk ; t. VI, p. 1 65 . Aussi, t. II, p. 196 : *"j ^ ^5 # É i T x ? — : « la 
« pierre divine » egalement, de Mln-Amon, le Grand Aoun qui réside à Edfou ». @ 

< 5 > A. Mariette, Les papyrus égyptiens du Musée de Boulaq, 1. 1, pi. X, I. 9 ; G. Maspero, Mémoires sur quelques 
papyrus du Louvre , p. 3o. 

(a} Le temple d'Edfou , t. II, p. 21 3 . 

? m Le parallélisme des deux phrases montre que smltl est un nom d’agent dérivé de smUl «inhumer», 
I’« inhumeur», si l’on peut risquer ce néologisme; raÇevs, funerator. 

^ Le temple d'Edfou, t. II, p. 2 12-21 3 . 

(9) Pour le mot^*, voir E. Chassinat, Sur quelques parfums, dans Rev . de l'Egypte ancienne, t. III, 
p. îâi. 

} Cf. E. Chassinat, Le temple de Dendara , t. II, p. 137, F. p te , lint. int. G. I. Ce nom d’onguent, « chose 
éternelle» ou «d éternité» est formé sur le type de ® «chose d'Horus», expression par laquelle on 
désignait parfois le natron. 

(ll) Le temple d'Edfou, t. II, p. 21 3 . 
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sacré pour des usages divers et dissemblables n’est pas exceptionnel : le «mazet 
pour la chapelle de la première fête» servait, comme je l’ai dit ailleurs (Ù, pour les 
pratiques liturgiques et le luminaire du temple ; certaines torches étaient imprégnées 
d’« essence de Tahenou» l’une des sept huiles consacrées. On usait de même de la 




Les différents mots réunis dans les dictionnaires sous les formes ^ ^ v-i 
et variantes sont surtout des termes d’usage courant. Il en est d’autres de rencontre 
plus rare et qui subsistent en démo tique et en copte. 

L’un d’eux figure dans la recette même de l’onguent de pierre divine : 

« Plonges-y un bâton (dans l’onguent en cours de cuisson) . Si tu le trouves mou, épaissis-le 
avec de l’encens shou de première qualité; si tu le trouves compact, éclaircis-le avec de l’extrait 
fluide de nezem». 


Ce verbe sp a été signalé de longue date et rapproché très exactement du copte 
cen, con, ccun, fiznlsiv, èpSâtrlsiv, immergere M. Le sens de cen est attesté à la 
fois par les traductions des textes bibliques < 5 * * * 9 * (ll) ), où il correspond, dans les Septante, 
aux verbes grecs précités, et par les ouvrages techniques, où il signifie « tremper, 
plonger» un objet dans un liquide afin de l’en imprégner («). 

De même que §âiéletv, ~ a aussi, en démotique, le sens second de « teindre, mettre 
en couleur »: * HP \ \ J (7) «une bandelette que tu 

teindras avec du sang de huppe » (koykoy<|>at|. 

Les recueils de recettes alchimiques coptes fournissent également des exemples 
d’un substantif ccun, écrit une fois chh ne, évidemment dérivé de ce verbe et synonyme 
de (3apr} « teinture », dans sa double acception d’immersion dans un bain de teinture 
et de liquide servant à teindre. 

Il paraît dans l’exposé de pratiques relatives à la transmutation des métaux, c’est-à- 
dire tendant à donner aux métaux vils l’apparence de l’or et de l’argent. Les ouvrages 
de cette nature écrits en langue copte étant généralement peu connus, j’en citerai 
quelques extraits pour appuyer ma démonstration. 

Le manuscrit Or. 366q du British Muséum ^ contient une recette pour la prépara- 
tion d’un élixir employée dans l’«argyropée» et dont on se servait pour transformer 


(1) Rev . de l'Egypte ancienne, t. III, p. 121. 

<!) Loc. cit. 

(5) Le temple d’Edfou, t. II, p. ai 5 et t. VI, p. i 65 . 

V. Loret, Rec. de Trav., t. XVI, p. i 36 , n. î. 

(5) Deut., XXXIII, 24 ; Ex., XII, 22 ; Lév., XIV, 5 i ; Numb., XIX, 18. 
l,) E. Chassinat, Un papyrus médical copte, p. 244 , 284 et 3 o 5 . 

* * F. Ll. Griffith, The démolie Papyrus of London and Leyden, t. I, p. 39 et pi. III, 34 . 

W. E. Crum, Catal. of the Coptic manuscripts in the British Muséum, p. 175. Le texte en a été publié 
par L. Stern, Fragment eines koptischen Tractates über Alchimie, I. Z., t. XXIII (i 885 ), sans traduction. 


l’étain en argent t». Elle est intitulée hm ne ncmme « Ceci est la teinture». Le sens 
de CHnne ressort de la nature de l’opération et du résultat que l’on prétendait 
en obtenir. 

6'on nA.ccmxK nxxmoycaxt : eu nxNNOYUJAXTep : oy[u)i] enoyA noyà 
onOOY taay 6Y^KA.poope : 6C2 ak hmooy n K6 con : tomcoy enccuT nio>. 
noyzooy mn oyoy^Jh : u?xntoy6Pm[ooy 6mc]otu : <yon noos ntakpojt 
[m]midm : ©nom SM nmoOY ncz gjooy ^ntgmci : taao 6Y^ xka [p]°°P6 : 
UpOYtO éX-CDM UJANTeUZOBeC : OyASMK TOMCÜ enCOT ON : CÇANTÔepMOOY ^ 
akht 6Mu>q : SM nKOST : gtshn : eKUjANOYUjqp Nepzou : cat OYTepz zioom 
2 1 xo cb rri'i'-AM : u kaci t i ipc u).\ noos: am.xcdk? ((Prends du mercure sublimé ^ 
et î 3 ) du sel ammoniac '' h \ un poids de chaque. Triture-les. Mets-les dans une fiole de verre 
Triture-les (®) une autre fois. Enfouis dans du fumier d’âne pendant un jour et une nuit, 
jusqu’à ce qu’il se produise un liquide limpide. Prends de V argent W que tu auras battu ; 
triture-le dans ce liquide pendant deux cent sept jours, jusqu’à ce qu’il soit imprégné. Mets-le 
dans une fiole de verre ; verse (le liquide ) par dessus, de façon qu’il soit recouvert ( 8 L Recom- 
mence l’enfouissement dans du fumier encore jusqu’à ce qu’il se produise un liquide. Mets 
dans un feu doux - 9 ). Lorsque tu voudras faire l’œuvre, projette un dirhem (1 °) de cette eau 
sur deux cent deux dirhems d’étain (12 ) : l’argent en sortira. C’est fini». 

Il est question plusieurs fois de teintures du même genre, sous le nom de ctuu, 
aux recueils de recettes d’alchimie Pa 1 et Pa 3 conservés à la Bodléienne, à Oxford ( 13 L 


L. Stern, op. cit., p. no. 

( 2 ) xccmxK NxxMoycxxr est la transcripion de l’arabe j-ojîl . Tous les formulaires 

d’alchimie coptes dont j’ai connaissance sont postérieurs à l’invasion arabe et renferment un grand 
nombre de mots empruntés à la langue des conquérants. 

{3) cd = y «et». 

(4) XNNOyCI) XXT6P, . 

c5) xxKxpooype, . 

(C) 6 C 2 XK, . 

( 7 ) noos «la lune», a le sens de «argent» dans le vocabulaire des alchimistes. Le nom de ce mé- 
tal s’écrit aussi symboliquement par la représentation du croissant lunaire. 

(8) Litt. : «jusqu’à ce qu’il soit recouvert». 

w L’emploi de la préposition 2M tient au fait que le vase A digestion employé pour l’operation décrite 
était placé non pas sur un feu découvert, mais enfoui dans un feu de fumier. Le chauffage se faisait le plus 
souvent soit dans un tas de fumier en fermentation, soit dans un feu de fumier, ce combustible brûlant 
lentement et dégageant une chaleur plus régulière que le bois. Il est fréquemment recommande de chauffer 
à feu doux (cf. M. Berthelot, L’alchimie arabe , p. 97). 

t 1 ®) xeps, abréviation de T6p2XM poids de 1 2 carats. Ce mot dérive du grec hpa%prj. 

(ll) Litt. : « d’elle». 

;(l2 * KXCiXHpe, naGtjhspos. 

t 13 ï. Ces précieux papyrus m’ont été signalés par mon savant et regretté ami, M. W. C. Crum qui, avec 


**( 355 ) 


Le titre d’une formule de Pa 1 , 1. 9 , qui reproduit en le complétant celui du manus- 
crit du British Muséum signalé plus haut, confirme l’identité de ch h ne et de ccun : 
nxi ne nccun nta ncx 2 tamoi epoq «ceci est la teinture que le maître a créée ». Ces 
élixirs sont également appelés ccun nncoc|>oc (Pa 1 , 1. 86 , et Pa 3, 1. 58) « teinture 
des savants» B). Il résulte en outre d’une recette pour la fabrication artificielle de l’or 
(Pa 1 , 1. 82 - 94 , et Pa 3, 1. 56-64), que ces ccun avaient la propriété de «teindre», 
xo>x( 2 ), les métaux soumis à leur action. Cette faculté est d’ailleurs rendue évidente 
par le caractère des pratiques auxquelles ils étaient destinés. 

Je reproduis la version de Pa i, plus correcte, en la complétant par la phrase 
finale de Pa 3, omise dans Pa i. 

nexe ncxz xe xi oyupi NxxnoyxxTG é? mn oyopi naa^) mm oyoyx 

N 26 AM H MCO<|>OC MM OyCl)l MyGOnACO MM A, NCI)! 2 Nn 6 T<j>HnX GMOOy TCOOy 

2 M nccun mmcocJ>oc xi TeynAcye nACT 6 2 m nncon (lire necun Pa 3, 1. 69 ) 

M NCO<j>OC MZ M200y BOAHC 6BOA AAC MMOOy TCG) TnAO)6 MTAKTCOC 2M 
necun eicz)Oyei mmooy rata con taay 620yM gmaa^aa mn nAAKT nr 
Mcon C6T oyA nnAape 2ixco £ aMnsoiTe maaay ajxqp & kaacuc aaaa 
cçansn (lire cyAKc?N , Pa 3, 1. 63) neqci^i 2 Nn 20 iT 6 (la suite dans Pa 3 seulement) 
NTAKxœxq. « Le maître a dit : prends un poids de limaille d'or W, un poids de limaille 
d'argent W, un poids de mercure du savant un poids de cuivre M et quatre poids de pet- 
phêke Triture-les ; fais-les macérer dans la teinture des savants. Prends-en la moitié ; 
(fais-la) cuire dans la teinture des savants pendant 7 jours . Elle se dissoudra et produira un 


une générosité dont je lui ai grande gratitude, m’en a remis une copie et m’a autorisé à la publier. Je 
compte donner prochainement une étude de ces textes, auxquels je joindrai quelques autres documents 
semblables en ma possession. 

(1) co<j>oc, <jo<pàs , le « savant », ctflui qui est passé maître dans l’exercice d’un art. Les ouvrages d’origine 

grecque emploient de préférence le terme (ptXôcropos . L’équivalent copte est 0x2, rrcoc|>oc erenexs 
(Pa 3 , L 21), mot traduit par dans la scala bohaïrique (Kircher, p. 48 o) et qui correspond de 
même à Ainsi, le omg nco<J>oc (Ms. Brit. Mus., X, 12), var. kx2 nca2 (fragm. alch. inédit), 
KX2 nco<J>oc (fragm. alch. inédit), le « lut sapientiæ» des alchimistes du moyen âge (M. Berthelot, La 
chimie au moyen âge, t. I, p. 100), est nommé dans l’alchimie arabe. 

(2) Cf. xcdcd<? 6 , S., tingni, colorare: xcD<ye S., tinctura. 

(S) xxnoyxxre, <£7 est le signe alchimique de l’or, xxnoyxxxe (oy 7 traduit %pvaov 

ptvrjpa des alchimistes Grecs. 

(4) Abréviation du mot précédent. Le mot «argent» est représenté par le croissant lunaire, nota- 
tion alchimique habituelle pour ce métal. C’est Vdpyvpov pivrjpa des Grecs. 

{6) 2e am h (aepMec, Pa 3 , 1 . 67), èppijs. Le « mercure du savant » (aoÇàs) ne correspond pas spécifique- 
ment à notre mercure. 

(8) Cryptogramme pour xxakoc, 

(7} Forme semi-cryptographique donnant ri 6 T<|>HKG en clair. Je n’ai pas réussi à identifier cette matière 
dont le nom doit être emprunté au lexique hermétique. 


liquide. Fais macerer (dans celui-ci ) la moitié (restante) que tu as fait macérer dans la teinture; 
laisse sécher chaque fois. Mets dans du vinaigre W et dans du alkt ( 1 2 * * 5 * 7 > à trois reprises. Projette 
une ( partie ) de la préparation sur 60 (parties) de cuivre blanc ® ; il se produira du bon or W, 
mais tu trouveras son poids (égal a celui) du cuivre que tu auras teint». 

jOn peut tirer de ces citations la conclusion que Y M ^ s’apparente au démotique 
*■© au copte CHHne, cu>n, « teindre , teinture », ainsi qu’à “T, « plonger , tremper » 
un objet dans un liquide, dont je rappelais tout à l’heure la corrélation de sens avec 
ponilsiv. La “| ^ ^ “J" | x \ v_. était une espèce d’onguent pour teindre, pour 
mettre en couleur, propriété qu’elle tenait de l’asphalte dont elle se composait 
en majeure partie, par opposition avec la ntr l-t employée dans les offices religieux; 
j ai déjà signale une distinction analogue au sujet du Mâzet de la chapelle de la première 
fete. On en recouvrait la caisse et le couvercle du sarcophage, à l’exception des, 
yeux et de la perruque, qui étaient traités de façon différente. La phrase I e fc=H*=r 

” i i ■ ^ : devient des lors compréhensible, ainsi 

que le passage mutilé de la col. 43 r «on lui applique la neter aaïl qui sert à peindre; 
on fait ses yeux en email ( ? j ^ et sa perruque en lapis lazuli » M . 

Cette pratique singulière conduit a un rapprochement auquel l’indication un peu 
ambiguë suivant laquelle la «pierre divine» servait — ^ 

!ir <{ P our les ™™bres divins de Min-Amon et toutes les images delais et <k pierre», 
ainsi que pour { c îj„ ^ • * (7) « parer V appareil funéraire » faisait déjà songer. Elle per- 
met sans doute d élucider un point d’archéologie religieuse laissé jusqu’à présent 
sans explication. 

(1) jjjj. 

m xxxkt mot emprunté à l’arabe et dont je n’ai pas trouvé l’équivalent. 

( 1 2 oit g Mxxxy. Semble signifier littéralement «hyène blanche». C’est un des nombreux noms conven- 
tionnels donnés par les alchimistes aux matières dont ils se servaient pour leur travaux. Je pense qu’il 
s’agit du cuivre blanchi souvent employé pour la fabrication de l’or. 

W <§> 7 = cyxqep p H (ms. du British Muséum, XVIII, 7 ); correspond à l’expression pavfaer ai 

Xpvcrôs du papyrus X de Leyde publié par M. Berthelot, Archéologie et histoire des sciences, p. 280, § 28. 

(5) La signification du mot ; tdbw n’est pas exactement établie. MM. Erman et Grapow (Wôrterbuch, 

t. I, p. i 53 ) supposent que c’est peut-être le nom d’un minéral. Il est fort possible que ce soit celui de 
la pâte de verre ou de l’émail, matières dont les yeux enchâssés dans les sarcophages sont le plus 
souvent faits. 

(t) Je traduis «lapis lazuli» et non «couleur bleue» parce que la perruque de l’image fabriquée avec 
le moule de Sokaris était de «lapis lazuli véritable» (col. 128). J’imagine que le petit cercueil destiné à 
recevoir le simulacre divin devait être traité avec le même soin. Il est cependant possible que la perruque 
ait été peinte dans les deux cas, l’indication ayant simplement pour objet de spécifier que la couleur 

emp i° y . é ü tait av6C ^ a P* s pjzu ^* porphyrisé et non avec une matière bleue de moindre qualité, 
le ^ , « lapis lazuli factice ». 

(7) Le temple d’Edfou, t. II, p. 2i3. 


— m.( 357 )**- 

Plusieurs hypogées royaux, aux Biban el-Molouk, en particulier ceux de Thout- 
mosis III M; Thoutmosis IV ( 2 ), Aménophis II (*) et Tout-ânkh-Amon «, renfermaient 
de nombreuses figures d’homme et d’animaux en bois entièrement recouvertes d’une 
substance noire dont l’apparence est celle du bitume ou du goudron. Ces sculptures 
étant généralement de facture soignée, il est invraisemblable que les artistes qui les 
ont produites aient eu la malencontreuse inspiration de les enlaidir par cet enduit 
grossier et inesthétique qui fait disparaître les finesses du modelé. Des sarcophages 
également en bois, rectangulaires ou anthropoïdes, et des caisses à canopes appar- 
tenant à de hauts personnages de la XVIII e dynastie ayant reçu, par faveur, la sépul- 
ture dans la Vallée des rois, portent le même revêtement noir égayé de quelques 
rehauts d’or W. Le contraste est frappant entre l’aspect de ces statues et de ces coffres 
et celui des autres pièces du mobilier mortuaire, où l’artisan a ordinairement utilisé 
les ressources de la polychromie avec un goût sûr et raffiné. Le décorateur a certaine- 
ment été contraint de subir les exigences d’une règle religieuse impérative en rapport 
avec le traitement auquel le sarcophage d’Osiris Khenti Amentit était soumis. 

Le caractère funéraire de la préparation appelée « pierre divine», nettement accusé 
par les textes d’Edfou et le Rituel de l’embaumement, établit, ce me semble, une relation 
étroite, et peut-être l’identité complète, entre celle-ci et l’enduit noir dont je viens 
de parler. 

Il serait intéressant de vérifier le fait par l’analyse chimique de cette peinture et 
sa comparaison avec la recette de la ntr (, ,4. 

L’existence de deux passages concernant le peinturage du sarcophage de Sokaris 
à deux dates différentes, les i5 (col. 43) et 22 Khoiak (col. i46), soulève un pro- 
blème auquel il est impossible d’apporter une solution satisfaisante. L’une des dates 
est évidemment erronée; mais laquelle? 

On se servait bien, pour les statuettes de Sokaris, pendant les mystères, de deux 
caisses funéraires W. Elles n’étaient ni de même forme et ni de même bois. L’une, 
a PP e ï ée était réservée à l’image nouvellement moulée; l’autre, le 

dont il est question aux col. 43 et i46, recevait celle faite l’année précédente, cfest 
dans ce cercueil qu’elle était conduite à la nécropole. 

L’erreur de quantième est par conséquent patente dans l’un des deux cas. Je 
n’ai relevé dans le texte aucun indice qui permît de reconnaître celui qui doit être 
retenu ni comment la confusion a pu se produire. Mon impression, néanmoins, 


^ G. Daressy, Fouilles dans la Vallée des rois (Cotai. gén p. 281 et seq. 
w Théodore M. Davis, The Tomh of Thoutmosis IV, p. 1 1 et suiv. 

3) G. Daressy, op. cit., p. i 55 et suiv. 

(4) H. Carter, The Tomb of Tut-ankh-Amen , t. I, pl. XLI; t. III, pl. XIV. 

{ ) G. Daressy, op. cit., p. 2, 8 ; Th. M. Davis, The Tomb of Iouiya and Touiyou, p. 1, 4, 6, 11, 16, 23 . 
(fl) Voir à ce sujet, chap. xrv, Sx. 


— «•( 358 ).«— 

est que la mention du i5 a peut-être quelque chance d’être la bonne,» car le passage 
où elle se trouve est consacré tout entier à la description détaillée du nb c nh, ce 
cercueil, au contraire, est cité incidemment a la col. i 46 , qui appartient au livre VII, 
d’une documentation parfois peu sûre, presque toujours présentée sans ordre. 


Coi is La petite lacune du début 

de l’avant-dernière phrase nous prive d’un mot qu’il est malheureusement impos- 
sible de rétablir à l’aide du contexte ou du texte de la col. i 46 relatif au sarcophage 
dont la description est donnée dans ce paragraphe. 

Il ne semble pas que le terme détruit puisse être le nom d’une pièce de bois faisant 
partie du cercueil. Celui-ci est désigné dans son ensemble, caisse et couvercle, par nb *nh. 
Il est fabriqué en sycomore, et l’on spécifie que les tenons, shl-t-w (?), qui en assurent 
la fermeture sont en bois meri. Ses éléments essentiels sont, par conséquent, tous 
mentionnés. Il s’agit donc d’un objet indépendant mais qui, pourtant, devait avoir 
un rapport plus ou moins direct avec lui, puisqu’ils sont cités ensemble. 

Je crois possible de formuler à son sujet une hypothèse plausible. 

Le sarcophage dont il vient d’être question était destiné à la statuette de Sokaris ; 
celle du Khenti Amentit, sensiblement différente dans sa forme générale, n’aurait 
pu, en effet, y trouver place. L’inscription qu’il portait reproduit du reste le texte 
gravé sur le moule de Sokaris (col. 4o-4 1 ), et la confusion que risquerait de faire 


naître le nom de qui s’y trouve est écartée par la glose de la col. 116 : 

« Sokaris , que l’on appelle Osiris Khenti Amentit». 

Il était indispensable de fixer ce point particulier au préalable, car, ainsi que nous 
le constatons à la col. 128, l’effigie de Sokaris était déposée, aussitôt achevée, non 
pas dans un cercueil anthropoïde en sycomore, mais dans un M [ Çp ] « coffre 
de bois meri», c’est-à-dire fait de la même matière que l’objet dont le nom a disparu. 
Il y avait donc, semble-t-il, deux coffres funéraires de type et de nature différents 
à l’usage de la figurine symbolisant Sokaris, comme le texte mutilé le laisse soupçonner. 

Gomment expliquer l’emploi apparemment anormal de ce double sarcophage pour 
un seul simulacre de momie? 

Après avoir été extrait de son moule, celui-ci était peint puis exposé au soleil 
pour sécher. On devait ensuite : 
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(col. 1 2 8 -i 3 nie mettre à sa place dans un coffre de bois meri, le 2 4 Khoiak, à l’inté- 
rieur du tombeau supérieur, à la 9 e heure de la nuit. Enlever l’image de ce dieu de l’année 
précédente. Couper le maillot qui est sur elle. Faire les quatre senb et lier le toum du hemaka< 2 ). 
Ce dieu y ayant ete enseveli suivant toutes les prescriptions de l’ensevelissement, conformément 
à ce qui est consigné au Livre de l’enterrement, le déposer sur des rameaux de sycomore 
hors de Busiris supérieure à l’intérieur d’une aterti, jusqu’à ce que vienne le dernier 
jour de Khoiak. Transporter au Lieu des plantes nebeh à la 9 e heure de la nuit; l’intro- 
duire dans la châsse qui est sous les per séas». 

L’image divine préparée pendant les mystères était donc enterrée le jour de la 
clôture des fetes de 1 annee suivante. Durant un an, elle séjournait dans un coffre 
de bois meri et, le moment venu, on procédait au renouvellement de son enveloppe 
de bandelettes avant de l’inhumer. C’est alors, sans doute, qu’elle était enfermée 
dans le sarcophage anthropoïde décrit dans ce paragraphe. 

Le rituel n en dit mot, mais il est permis de supposer que l’appareil funéraire était 
remplacé en totalité — y compris le cercueil — à l’occasion de l’enterrement, par 
analogie avec ce qui se passait pour le Khenti Amentit et le bassin du lambeau divin. 
L’un et l’autre étaient enterrés de même après un an. 
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(col. 1 i 4 -i 16) « On apporte le Khenti Amentit de l’année précédente; on lui applique 
l onguent et les bandelettes et on l ensevelit, le 24 Khoiak ; on le met à l’intérieur d’un coffre 
de sycomore. Procéder de même pour le bassin du lambeau divin de [l’année précédente ]; 
mettre dans un coffre pareillement. Transporter pour les y enterrer, à la nécropole, le dernier 
jour de Khoiak». 

1 * Pour les noms des pièces du maillot et les noms de lieu, voir les remarques qui accompagnent le 
S □ du livre VI auquel cette citation est empruntée. 
m L’explication de ces termes techniques sera donnée plus loin, au S i4 du présent livre. 


La nature et la succession des opérations auxquelles l’image de Sokaris, le Khenti 
Amentit et le bassin du lambeau étaient soumis avant la cérémonie de l’enterrement 
étaient évidemment identiques. Le Khenti Amentit et le bassin, revêtus d’une enve 
loppe neuve étaient déposés dans nn S® T- De même que pour eux, i’ense- 
ve issement definitif de la statuette de Sokaris comportait sans nul doute le transfert 
dans un autre cercueil. Extraite du où elle avait passé un an, elle était mise 

dans le fil. après une ultime toilette, pour y être conduite au tombeau. L’emploi 
des deux sarcophages réservés à son usage ne laisse place qu’à cette seule interprétation 
hors de laquelle la mention du ré '4 deviendrait inexplicable. 

On peut dès lors conclure avec vraisemblance que le mot détruit était le nom du 
coffre hn où la statuette reposait provisoirement en attendant l’acte final des mystères. 
Il est normal que, en raison de leur destination commune, le nb 'nh et le hn aient été 
cités ensemble. Les dimensions de la censure correspondent à celle du groupe 
La forme doit être écartée; elle excéderait les limites de la lacune 

L’état du texte ne permet pas de reconnaître à quoi se réfère exactement la der- 
nière phrase du paragraphe : \ Le suffixe prête à l’amphibologie. 

Se rapporte-t-il au mot disparu? ce qui a priori est logique, ou à nb nh ce qui est 
egalement possible, car, souvent, après une digression assez longue, l’auteur revient 
sans transition au sujet principal de son exposé W. C’est je crois le cas ici- mais rien 
ne permet de l’affirmer. La représentation, à laquelle il est fait allusion nous 
aurait certainement éclairés sur ce point. Par malheur, elle fait défaut. Elle se trouvait 
sans doute dans l’original manuscrit du rituel; on a négligé de la joindre à la repro- 
duction lapidaire du texte. Celle-ci est accompagnée de trois figures seulement 
qui sont : la cuve-jardin contenant le moule du Khenti Amentit (*> (paroi ouest)’ 
le moule du Khenti Amentit (paroi sud) ; celui de Sokaris, couché à côté d’une statuette 
de bois doré de la « Grande, créatrice des dieux», en présence de qui, comme il est 
dit plus loin (col. 127 et suiv.), on remplissait ce moule des matières d’où Sokaris 
devait symboliquement renaître. L’omission est certaine. Pour les trois figures 
existantes, il y a quatre renvois à des ^ dans l’inscription, lesquels concernent la 
cuve-jardin (col. 16), le sarcophage de Sokaris ou l’objet décrit avec lui (col. 43) 
le moule du Khenti Amentit (col. 1 13 ), enfin, le moule de Sokaris (col. 1 2 3 ). 

La traduction «scrupuleusement, d’après cette formule», qui a été donnée de ce 
passage^, n’en respecte pas le sens véritable. S correspond à ^ de la langue du 
Nouvel Empire et marque le rapport, la dépendance, ce qui est propre à quelqu’un, 


(1) Voir par exemple livre II, § 1, et livre V, § 26. 

« Il n’est pas désigné expressément, mais c’est de lui qu’il s’agit sans nul doute, voir livre II S 5 

dLléd 61 T" ^ T’ 6 de S ° kanS ’ d ° nt ^ f ° me 6St d ’ aiüeurs diffé ™nte, n’était à aucun moment 
déposé dans la cuve-jardin . 

(3) Loret, Rbc. de trav. y t. III, p. 56 . 
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à quelque chose. Iw ir(y)w-f m ssmpn signifie littéralement « est (ce qui) lui est propre 
comme cette représentation». L’auteur veut dire par là que l’objet désigné est con- 
forme en toutes ses parties au dessin qui devrait accompagner le texte et auquel 
il renvoie. 



§ 5 . — Y Quant au coffre Y du Khenti Amentit, il est fait en sycomore. Sa lon- 
gueur est de î coudée 1 palme, sa largeur de 3 palmes, sa profondeur de 3 palmes. 
Il porte gravé sur lui le nom de Khenti Amentit. 



§ 6. — Y Quant au coffre des bassins (*) du lambeau divin, il est [fait] en sycomore. 
Il y a un compartiment à l’intérieur, où l’on met les (étoffes) hors de service du 
Per nefer [i]. Sa longueur est de î coudée î palme, sa largeur de 3 palmes [2]. 
Y II porte gravé sur lui le nom de Khenti Amentit. 


Col 44[i].-A^ 






c p n — . Loret a traduit : « un 


siège est dans son intérieur et on y place les restes des offrandes » rapprochant A îv. ra 
de A n « siège , trône », dont il diffère sans aucun doute, et confondant, par suite 
d’une mauvaise lecture, c p n avec T ru ( 3 ) qui, ainsi déterminé, ne peut signifier 
« offrandes ». Brugsch a mieux compris le texte d’une façon générale : « ein besondere 
Abtheilung sei in ihm, um seine Rollen des guten Hauses (d. i. die Todten-Papyrus) 
hineinzulegen » W. 

Le mot AlKru w d'ty> omis au Wôrterbuch, doit être, je suppose, rapproché de 
Ir jk. n» A iv rù <( magasin, dépôt ». C’est, dans le cas particulier, une case, un com- 
partiment réservé dans le coffre pour y mettre les • 


(1) H n’y avait en réalité qu’un seul bassin composé de deux pièces, comme les moules de Sokaris et 
du Khenti Amentit. J’ai exposé, p. 8^7, les raisons pour lesquelles l’auteur emploie le pluriel à son sujet. 
(,) Rec. de trav., t. III, p. 56 . 

(5) Cette leçon ne figure pas dans les autres éditions. La lecture pr nfr est certaine. Voir, d’ailleurs le 
même nom de lieu à la col. 111. 

À. Z., t. XIX, p. 88. 
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Il est plus difficile de définir la nature de ces objets. Il s’agirait, selon Brugsch, de 
«rouleaux» (de papyrus), de «papyrus funéraires». L’interprétation est ingénieuse 
mais ne repose sur rien. Sf(i ne s’est jamais présenté encore avec la signification que 
le savant allemand lui a prêtée et dont il ne cite, du reste, aucun exemple dans son 
dictionnaire hiéroglyphique. En tant que verbe, sfh exprime le plus souvent l’action 
d’«ôter», d’« enlever» un vêtement. C’est le terme consacré pour les opérations 
rituelles de la vêture des dieux W. Comme substantif dérivé, il s’applique à « ce qui 
a été enlevé», la dépouille, les vêtements usagés, hors de service (2 b Pour bien 
comprendre l’emploi qui en est fait ici, il est nécessaire d’établir en quelle occasion 
et pour quel motif le bassin était mis dans le coffret avec les sfh-w. 

J’ai exposé ® comment la statuette de Sokaris, le Khenti Amentit et le bassin du 
lambeau, conservés depuis les mystères de l’année précédente, étaient pourvus, 
le 2 A Khoiak, de nouvelles enveloppes et placés ensuite, respectivement, dans le 
sarcophage dont il est question au § 4 de ce livre et les coffres fd mentionnés aux 
deux paragraphes suivants, avant d’être enterrés le dernier jour du mois. 

A Busiris, la cérémonie concernant l’image de Sokaris se passait dans le «tombeau 
supérieur», sis en un lieu nommé «Busiris supérieur». L’auteur ne dit pas où elle 
se faisait pour le Khenti Amentit et le bassin. Il est pourtant vraisemblable que c’était 
au ^ cité à propos des sfli-w ; car il est rapporté, à propos de la cuve-jardin, dans 
laquelle le travail mystérieux du Khenti Amentit et du lambeau s’opérait, qu’on 
accomplissait pour elle tous les rites du Per nefer, ( co ^ 1 10 ~ 

m). Les rares citations relevées dans les textes laissent deviner que le Per nefer 
était une sorte d’atelier funéraire affecté à la préparation des momies W et probable- 
ment semblable à Youabit, où les cadavres restaient aux mains des taricheutes 

pendant soixante-dix jours. 

On peut avoir par là une idée de ce qu’étaient les îTî\ cp ç-j . Il s’agit des 
linges composant l’ancienne enveloppe du bassin et que l’on renouvelait quelques 
jours avant l’inhumation. Ces étoffes mises au rebut, mais qui avaient acquis un 
caractère sacré du fait de leur contact avec l’objet divin, étaient pieusement enfouies 
avec lui au cimetière W. Ce n’est pas là une hypothèse aventureuse. Elle est fondée 

<I) Une scène curieuse et rare, à Dendara, montre le roi déshabillant Hathor. Elle est intitulée 

«ôter les étoffes mnh» (E. Chassinat, Le temple de Dendara , t. IV, p. 256 , pl. CCCXII- 
CCCXIII). L’opération inverse est souvent représentée dans YOuabit des temples d’Edfou et de Dendara. 
On l’appelait ^ * 111 ) ütt. : envelopper d’étoffes mnh. Le nom de l’étoffe ou du vêtement varie. 

Cf. Erman-Grapow, Wôrterbuch, t. IV, p. 117, « das Abgelegte». 

<S) Page 359, rem. 5 . 

(t) Cf. Erman-Grapow, Wôrterbuch, t. I, p. 517. 

(t) Il est possible que les bandelettes usagées provenant des maillots des statuettes de Sokaris et du 
Khenti Amentit soient également comprises dans les sfh n Pr nfr; voir à ce sujet la remarque suivante, 
in fine. 
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sur un cas de tous points semblable. Les joncs qui recouvraient le moule du Khenti 
Amentit, dans la cuve-jardin, étaient remplacés par d’autres joncs frais, le 2 1 Khoiak. 
Le liquide provenant de l’arrosage, qui s’en écoulait, était recueilli dans un vase 
spécial, puis ils étaient transportés au jardin sacré pour y être enterrés (col. 108-1 10). 

Il est question de sfh à deux reprises encore dans le rituel (col. n 3 et i 56 ). Une 
fois, l’orthographe ^7^ (col. i 56 ) confirme, par son déterminatif*, le sens 
qui vient d’être indiqué. 

Le premier passage où le mot se rencontre est peu clair. Il est malencontreusement 
coupé par une lacune qui isole sfh du contexte et ne permet pas d’en reconnaître 
la signification exacte. Après avoir dit que les deux parties du moule du Khenti 
Amentit devront être posées l’une sur l’autre et liées au moyen de quatre cordelettes 

de papyrus, l’auteur ajoute : f: ^ X # 1 ^ H, A J * 1 ^ Üi H ® f2 S V ^ 

(?) * 

(col. 11 3 ) «faire de même ( pour les deux parties ) du bassin du lambeau divin réunies 

ensemble et envelopper le tout dans ces [ ] de mise au rebut» ou «à mettre 

au rebut». 

Cette interprétation est conjecturale par suite de l’état de mutilation du texte. 
Elle soulève, au reste, une objection sérieuse. Il ne s’agit pas, en effet, du bassin 
qui doit être enterré, mais, au contraire de celui dont on se sert pendant les mystères 
et qui sera conservé au « tombeau supérieur» jusqu’au 24 Khoiak de l’année suivante. 
Par conséquent, sfh ne peut se rapporter aux étoffes usagées provenant de l’enveloppe 
du premier. Quoi qu’il en soit, on ne peut rattacher non plus à ^ jM rfn 

qui suit, ainsi que l’a fait Loretta et traduire : « terminer le 22 e jour du mois de 
Khoiak». La date est celle de la procession des barques (col. 21 et 73); elle dépend 
de la phrase qui vient après. D’ailleurs, «terminer» se dit V&. La traduction 

de Brugsch : «weil man sie sonst ôfïnen kônnte»^, respecte la coupure régulière 
du texte sans être pour cela meilleure. Il n’y a, en somme, rien de sûr à tirer de ce 
passage privé de sa partie essentielle. 

Il en va autrement de l’autre exemple : bî.j'v — 

!krBTT>VI.D.!kî 1 i!S:! 13 <:>!^S 5 « (f- * 56 -. 5 7 ), «0» «n*» les 

choses du bassin à éloigner ; on leur applique la liqueur d’ensevelissement ; on les dépouille 
du ter; on les oint comme le Khenti Amentit; on leur met le menkhit». Ici, tout est net 
et précis. Les opérations concernant le bassin qui sera porté au cimetière le jour 
de la clôture des mystères. Il est appelé «bassin à éloigner», allusion qui 

ne laisse pas de doute sur son identité. Il est d’ailleurs parlé plus loin du coffre 
fd dans lequel il était enfermé pour l’enterrement. Ce sont les pratiques déjà indi- 
quées aux col. 1 i 4 -i 16, 128-13 1, au sujet de l image de Sokaris, du Khenti 
Amentit et du bassin «de l’année précédente». Leur succession est la même, la 


(1) Rec. de trav., t. III, p. 88. À. Z., t. XIX, p. 97. 
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forme d’expression seule diffère. est substitué' à ^ \ ^ (col. 

129) « couper le maillot»; <i S* et correspondent à Les 

sfh-w du Pr nfr sont donc bien les étoffes de l’enveloppe du bassin «enlevées», 
« ôtées » au moment de procéder à son dernier emmaillotement dans l’atelier 
funéraire, avant l’inhumation. Il semble toutefois b) qu’une partie de ces linges, 
ceux du Khenti Amentit et du bassin, étaient employés pour envelopper les petites 
barques et les figurines des dieux de la procession nautique, du 22 Khoiak, lors- 
qu’on les portait à la sty-t. 

Col. 44 [2]. — La profondeur du coffre n’est pas indiquée, par oubli sans doute, 
car elle est donnée pour le coffre du Khenti Amentit; la longueur de l’un et de 
l’autre sont semblables. Il est facile de remédier à cette omission et, ce qui n’est 
peut-être pas sans intérêt, de déterminer de façon approximative les dimensions 
du compartiment réservé aux sfh-w. 

Le bassin, de forme carrée, avait 3 palmes 3 doigts de côté. Les deux pièces qui 
le composaient mesuraient, superposées, 2 palmes. Le coffre destiné à le recevoir 
était long de 1 coudée 1 palme. Sa largueur, 3 palmes, était inférieure de 3 doigts 
(0.0 56 mill.) à celle du bassin. Celui-ci ne pouvait donc y être posé à plat mais de 
champ. Ainsi placé, il occupait dans le sens de son épaisseur (2 palmes) la largeur 
(3 palmes) du coffre; un excédent de 1 palme (0,0747) était prévu, qui correspon- 
dait à l’épaisseur des couches de bandelettes formant son enveloppe. 

En conséquence, les dimensions respectives du coffre et de ses deux divisions 
peuvent être fixées comme suit : 

Coffre : longueur, 1 coudée 1 palme ; largeur, 3 palmes ; profondeur, 4 palmes 
3 doigts W. 

Compartiment destiné au bassin : longueur, 4 palmes 3 doigts ; largeur 3 palmes ; 
profondeur, 4 palmes 3 doigts. 

Compartiment pour les sfh-w : longueur, 3 palmes 1 doigt; largeur 3 palmes; 
profondeur, 4 palmes 3 doigts. 

La case réservée aux sfh-w semblera sans doute de dimensions excessives par rapport 
au volume, relativement peu considérable, des étoffes du bassin, si l’on admet que 
celles-ci y étaient déposées seules. Aussi faut-il, je pense, donner à sfh n Pr nfr un 
sens plus étendu. Les soins dont les linges du bassin étaient l’objet devaient néces- 
sairement être accordés aux maillots, non moins vénérables, des images de Sokaris 
et du Khenti Amentit, et il paraît probable que l’on réunissait les uns et les autres 

(1} Voir ci-dessus, p. 288 et suiv. (col. 22, rem. 16). 

(a) Il est tenu compte, dans cette évaluation, de la place occupée par l’enveloppe du bassin, soit, comme 
je l’ai dit, 1 palme environ. 
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dans le coffre du bassin du lambeau. On s’expliquerait mal, étant donné leurs carac- 
tères communs, qu’ils eussent été traités de façons différentes et qu’il ne fût question 
que des premiers. D’ailleurs, il n’est pas dit de façon expresse que les sfh sont exclu- 
sivement ceux du bassin, et on s’exposerait au risque d’interpréter à faux la pensée 
de l’auteur en concluant sans réserve, du fait de leur mention à propos du coffre 
du bassin, qu’ils se rapportent uniquement à ce dernier. 
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§ 7 [1]. — 4 , 5 Quant au moule des pains kefni [2], dont le nom est sati [ 3 ], il est 
fait de bois de desher [ 4 ]. Sa longueur est de trois palmes et trois doigts; sa largeur 
est semblable. Les seize membres sont gravés sur lui, chacun d’eux désigné par 
son nom : sa tête, ses pieds, ses tibias [ 5 ], ses bras, son cœur, son buste, sa cuisse 
[6] D) , son œil, son poing, 46 ses doigts, son phallus [7], sa colonne vertébrale [8], 
ses oreilles, sa nuque W, sa tête à face de bélier, son ourerit [9]. On fait les pains 
frefni avec eux W. Verser (la pâte); faire [cuire (?)]; mettre dans un coffre d’argent; 
poser sous la tête de ce dieu [10]. Voici, on remplace ces membres (par) des 
bœufs [11]. 


Col. â 5 [1]. — Un bref commentaire est nécessaire pour dégager le sens du début 
du paragraphe, dont la teneur est un peu confuse. Il est question en premier lieu 
d’un moule de bois sur lequel ia représentation et le nom de chacun des seize membres 
sont gravés, Pourtant, il est dit plus loin que les 

pains kefni sont faits avec « eux» W, Le changement de pronom, qui 


(l) Ou «son genou», voir ci-dessous, rem. 6. 

Voir rem. 9. 

{3) Litt. : «sur eux». 

< 4) Litt. : «sur eux». 
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passe du singulier, « — , au pluriel, semblerait marquer que le nombre des 
moules était égal à celui des membres désignés et que le nom des» seize parties du 
corps était gravé non sur un seul mais, chacun isolément, sur seize récipients du 
type décrit, ce qui est évidemment contraire à ce que le texte expose au début. 

Il y a là un point difficile à élucider et qui ne peut l’être que par voie d’hypothèse. 
Le coffret d’argent qui était placé sous la tête du dieu, HT ^ 1 : devait être pro- 
portionné à celle-ci, c’est-à-dire de faibles dimensions, puisque l’image momiforme 
mesurait seulement 1 coudée (o .5 a3 mil.). Il ne pouvait recevoir, par conséquent, 
qu’un seul pain kefni symbolisant la totalité des parties du corps divin. Le pluriel 
qui figure déjà au début de la col. 45, J rapproché de la phrase 

n riii ( c °ï- 46), prouve cependant que l’on fabriquait, en sus de celui 

qui était mis sous la tête du dieu, une certaine quantité de ces pains dont la desti- 
nation n’est pas mentionnée, sans doute parce qu’elle n’avait point de rapport 
direct avec les actes fondamentaux des mystères. 

On verra plus loin (rem. a) que, d’après le décret de Ganope ( 1 . 36), des pains 
portant une marque spéciale, de même que le Içefni, et appelés «pains de Bérénice», 
étaient donnés aux femmes des prêtres. A une époque beaucoup plus reculée, le 
collège des prêtres chargé de l’administration du temple d’Ouapouaïtou, à Siout, 
percevait deux mille deux cents kefni à titre d’honoraires pour les cérémonies funé- 
raires célébrées à la mémoire du prince Hâpi-djefa. On peut supposer, en s’inspirant 
de ces exemples, que des pains portant la marque de leur origine étaient attribués 
aux prêtres qui avaient le rare privilège d’être associés aux opérations des mystères 
osiriens. 

Loret W a traduit la première phrase par « les seize membres que l’on forme au 
moyen de ces moules sont, en citant chacun d’eux par son nom», sans considération 
du sens bien connu de ^ * « graver sur»®, qui se rapporte aux moules et non 
aux membres ; et la seconde par « on fait les gâteaux en forme de ces membres». Ici, 
le pronom pluriel sn s’applique incontestablement aux moules. Ceux-ci, d’ailleurs, 
ne se différenciaient en rien les uns des autres par leur aspect extérieur. Ils étaient 
de modèle uniforme, ainsi qu’il résulte de leur description. C’étaient de petites boîtes 
carrées de i3 cent, de côté, probablement peu profondes (la hauteur n’en est pas 
indiquée), sur le fond desquelles, à l’intérieur, le dessin et le nom de l’objet qu’elles 
représentaient symboliquement étaient gravés en creux, comme marques distinctives. 


(1) Rec. de trav., t. III, p. 56 . 

<*) L’expression est employée dans le rituel même à propos des inscriptions gravées sur les moules de 

Sokaris et du Khenti Amentit (col. Ao, Ai), le cercueil de Sokaris (col. Aa), le coffre du Khenti Amentit 

(col. AA), le bassin et le coffre du bassin du Khenti Amentit (col. Ai, A 5 ). La préposition <=> placée 

devant dans l’édition de Loret, ne se trouve pas dans l’original. 
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La pâte qui y était versée recevait l’empreinte de la figure et de l’inscription avant 
d’être cuite. Ces moules sont comparables en quelque sorte aux cachets de bois à 
hosties coptes employés encore dans les églises d’Egypte pour estampiller les pains 
sacrés. 

Col. 45 [ 2 ]. — jlo. Les pains kefni, on le verra par la suite (col. 47 ) étaient 
confectionnés avec de la farine de blé amidonnier et des aromates. A Diospolis du 
Delta, le lambeau divin, fait ailleurs d’orge et de sable, était remplacé par sa repré- 
sentation en pain kefni®. 

Il en est question au décret de Canope : 

a (1. 36), «a» toi» ês$6p.svov oiprov vais yvvai^iv tmv 
ispécov eyeiv ÏSiov tvttov xcd xaXsTadat Bspsvixrjs oiprov «le pain donné aux 
femmes des prêtres portera une marque, comme le kefen et sera appelé pain de Bérénice». 
La version grecque èfsiv vStov (ÏSiov) tvttov, qui traduit l’hiéroglyphique ^ 
y ^ 1 moins précise, est intéressante. Elle démontre que les kefni étaient marqués 
d’une empreinte spéciale, ce qui est également le cas des pains fabriqués pendant 
les mystères d’Osiris 

On ne pourrait affirmer, toutefois, qu’aux temps plus anciens, les kefni fussent par 
nature du pain d’une qualité de choix, des gâteaux comme on l’a supposé parfois. 
Les dix membres du conseil de fabrique du temple d’Ouapouaïtou, à Siout, recevaient 
en commun deux mille deux cents ^ ^ pour rémunération des cérémonies liturgiques 
qu’ils célébraient à la mémoire du prince Hâpidjefa W. Leur nombre seul interdit 
de penser qu’ils renfermaient, de même que les kefni des fêtes du mois de Khoiak, 
des matières de haut prix telles que les aromates. Leur valeur était d’ailleurs infini- 
ment moindre que celle des pains blancs, qui étaient livrés aussi à ces prêtres 

dans la proportion de cinq contre deux cents kefni (5) * * . Ici sans doute, à la ressemblance 
des pains de Bérénice distribués aux femmes des prêtres, ils se distinguaient unique- 
ment par la marque particulière imprimée sur la pâte. 

Le mot >JLcr> a peut-être survécu en copte sous la forme k 6 <|> 6 mit 6 n ® ; mais 
il avait naturellement perdu dès lors sa signification primitive. Les équivalents en 

grec, èyxpv<pias , et en arabe, se rapportent à la fois à des pains 




J 


(1) Voir ci-dessus, p. i 65 et 166, rem. 3 . 

(5) K. Sethe, Hierogl. Urk. des Griechisch-rÔmischen Zeit, p. i53. 

( 3) Voir ci-dessus, p. 365 , rem. 1. 

F. Ll. Griffith, The inscriptions of Siût and Dêr Rîfeh , pl. VII, col. 293. 
Op. cit., pl. VII, col. 987-288. 

(S ) Wôrterbuch , t. V, p. 32 . 

< 7 > W. E. Crum, Coptic dictionary, p. 1 13. 
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et à des gâteaux de formes et de composition assez différentes. Ils ne laissent rien 
deviner de la composition et des caractéristiques du kefni ancien. 

Col. â5 [3]. — Ce mot paraît être de même origine que [l^ des inscrip- 
tions de l’Ancien Empire (*), nom des moules dans lesquels on cuisait les pains d orge 
germée destinés à la fabrication de la bière, et de forme analogue a celle des J " \ 
employés par les boulangers pour la panification ordinaire, mais plus larges et moins 
hauts ( 2 ). II s’agit ici d’un ustensile de bois, non de terre 

cuite, comme l’étaient le et Fait d’une matière qui ne pouvait être 

exposée au feu. il servait à donner une forme particulière à la pâte et à y imprimer la 
figure et l’inscription gravées sur la face interne de la planchette qui en constituait 
le fond. 


Col.Û5 [4]. — Il faut distinguer, je crois, deux espèces d’arbres 

de ce nom : le J (~=j), <1™ serva it [p our ^ es travaux de charronnage^, et 

le provenant d’Ethiopie. Recherché pour ses produits de sécrétion, celui-ci 

esf décrit ainsi à Edfou : 

<{ ^ bois rouge est Vœil d’Osiris. Sa partie antérieure est noire ; son 
milieu de teinte intermédiaire ; son extrémité blanche . Quand on l écrase il devient 
rouge et semblable à la couleur de Vor . Son odeur est très agréable ». Cette définition con- 
cerne évidemment la gomme-résine qu’il exsudait sous forme de larmes de couleur 
dégradée passant du noir au blanc, laquelle était employée en parfumerie et, dénom- 
mée dans les préparations pharmaceutiques^. 

L’origine mystique du second, comparé à 1’ «œil d’Osiris», peut laisser supposer 
qu’il s’agit de lui ici; elle l’appropriait fort bien à la confection des moules repré- 
sentant les membres du dieu. Mais c’est là une simple conjecture, car nous n avons, 
d’autre part aucune preuve formelle de l’utilisation de son bois d une façon 
quelconque. 


Col. Ù5 [5]. - Correspond à ^\\\\, Pi^Hll. et nombreuses 

variantes graphiques. L’identification de ce mot ressort clairement de 1 énumération 
donnée assez souvent des parties de la jambe : 


te p. Montet, Scènes de la vie privée, p. 2 44 et 2/16. 
te Op. cit., p. 2 43 . 

te Pap. Anastasi IV, 16, 9. À. H. Gardiner, Late-Egyptian miscellames, p. 53 . 

te E. Chassinat, Le temple d’Edfou , t. II, p. 207. 

t 5 ) est écrit pour des papyrus médicaux. 

te Pap. médical Hearst (édit. Wreszinski), XII, i4. 

te G. Maspero, Mém. sur quelques pap. du Louvre, p. 43 . 
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«les pieds (ou la «plante des pieds»}, les tibias , les fémurs», ou, dans 1 ordre inverse : 

Les sdh d’Osiris étaient conservés à Sébennyte. Dans la procession des reliques du 
dieu, Anhour, qui y prend part, dit : JS T XI ^ ' I.*. 77* P «j’apporte les deux 

tibias à leur place, un à droite, l’autre à gauche ». 

Le sens « cuisse » et « pied » de deux des termes, ou — J «ft» étant 

parfaitement établi, il est possible de déterminer la signification du troisième d’une 
façon moins générale qu’on ne l’a fait au Wôrterbuch : ' 3 ' , ou il est explique par 
« Kôrperteil des Menschen». 

Col. 45 [ 6 ]. — ~ . Le même mot est écrit ~ à la col. 55 ; il est parfaitement 
lisible dans les deux cas. Néanmoins, Dümichen l’a transcrit ^ et Mariette 
*■71 (le signe initial fruste), indiquant une lacune à l’emplacement du second exemple. 
Loret W et Brugsch ont adopté la leçon fautive de Mariette et traduit par «langue». 

La langue, à ma connaissance, n’est pas citée parmi les reliques d Osiris. D ailleurs, 
la forme des signes ,«=, et ne peut nullement y faire songer. Elle correspond a 
celle du ^ pd, tel qu’il se rencontre dans les inscriptions du temple de Dendara. 
Il s’agit fort probablement de p, terme correspondant au copte 

nxT S., <j>xT B., « genou», qui, parfois, dans les traductions des textes bibliques, 
échange avec oyepHTe ( V -=•- \ < « cuisse ») et [’xt :f ’' ( (i « pied »), soit qu il ait 
perdu alors sa valeur originelle précise, soit que le mot hiéroglyphique ait eu lui- 
même quelquefois une signification plus générale qu on le suppose, conjointement 
avec celle de «rotule» ou d’ « articulation du genou», attestée par des exemples 
certains; cf. 

Les pieds, et les tibias, étant déjà mentionnés, il parait probable, 

tenant compte de la synonymie de nxT et de oyepHTe en copte, que désigne 
la « cuisse ». On peut opposer, il est vrai, que ce terme est au singulier, alors qu’il 
est question précédemment des deux pieds et des deux tibias. L’objection tombe 
devant le fait que l’auteur parle des « deux bras», r^, mais d’un seul « poing », 

des «deux oreilles », Jfe , et d’un «œil», Le cas serait identique pour pd. 

Je ne vois du reste pas, à moins d’admettre une erreur réitérée de gravure aux 
col. 45 et 55 , à quel signe autre que ~ on pourrait rapporter la graphie employée ici. 

W. Golénischeff, Metternich-Stele, pl. II, 1. 27 - 29 . 

J. Dümichen, Geogr. Inschr t. III, pl. XL VIII. 

W T. IV, p. 394. 

t%) Rec. de trav., t. III, p. 56. 

W i. Z., t. XIX, p. 88 . 

Cf. W. E. Crum, Coptic dictionary, p. 273 . 

W Erman-Gràpow, Wôrterbuch , 1 . 1, p. 5 00 et t. II, p. 3. 
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Col. Ù6 [ 7 ]. — 2l7l* La traduction « corps »t*) est inadmissible, puisqu’il s’agit 
d’une des parties du corps humain. ^ est une variante de ■ ., ( 2 ) pris dans le 

sens de « corps mâle»; cf. le copte ccdma zooyt, ccoma nîooyt m npcDMs (boh. 
cmot nscdoyt) ( 3 ) et le grec aùpct. Brugsch a rendu ce mot par «phallus (?)». Son 
hésitation est légitime, certains auteurs prétendant que le membre viril d’Osiris fut 
dévoré par le lépidote, le pagre et l’oxyrrhynque. Cette tradition n’était pas unanime- 
ment admise, comme en font foi de nombreux bas-reliefs. Plutarque, qui la rapporte W, 
en cite egalement une autre, suivant laquelle Isis aurait eu commerce avec son époux 
défunt et aurait donné le jour à un fils, Harpocrate W. Les textes égyptiens la 


confirment. En fait, le phallus figure, sous le nom de Jj A'T*, dans la liste des 
membres d Osiris insérée au chapitre XLII, 1. 4, du Livre des Morts Nous savons 
en outre qu’il était conservé à Mendès : *j’ a * 

apporté le phallus et la colonne vertébrale, rassemblés, qui se trouvent à Per khet »; * 

* » cHT j[ j — 3 i W « j ’ai protégé la colonne vertébrale et le phallus 
qui se trouvent en ce lieu»W . Diospolis parva en revendiquait aussi la possession : 

r.vL* — '41^^ i (10) « j’ a i protégé le membre viril dans le nome Diospolite 
parva»; « ton phallus (d’Osiris) est en ce lieu » ( 12 L Un texte d’Edfou 

donne à penser, si j’en saisis exactement la signification, que ce n’était pas une 
relique authentique, mais un simple simulacre : jj "f 1 " ^ 1^71 f 1 

« il [t’japporte le nome Diospolite parva, le temple du sistre avec l’image du 
phallus divin établi (?) par les deux sœurs». Il a été diversement commenté, ce qui 
rend nécessaire un nouvel examen. Pour J. de Rougé < 14 ), |“| désigne un « sceptre 


(ï) V. Loret, Rec. de trav., t. III, p. 56. 

(î) J. Dümichen, Kal. Inschr ., pi. CIV, 1. 2 . 

(3) E. Chassinàt, Papyrus médical copte , p. i 46 . 

(4) De Is. et Os., 1 8 . 

(6 > Op. cit., 19 . 

(6) Lepsius, Todtenbuch , pl. XIX. 

(7) J. Dümichen, Geogr. Inschr ., t. III, pl. XLIX. 

(8) A. Mariette, Dendérah , t. IV, pl. 43, doit être lu 

« Il s’agit de Q 5» temple de Mendès où les reliques d’Osiris étaient déposées et situées — peut- 
être — dans la nécropole sacrée appelée lAj ^ ~ (Le temple d'Edfou , t. I, p. 334 ). 

(l0) J. Dümichen, op. cit., t. III, pl. I. 

(U) À. Mariette, op. cit., t. IV, pl. 4 o. 

(îa) L’endroit désigné est 

{U) J’ai collationné de nouveau ma copie sur l’original. Le signe placé dans Q n’a laissé que des traces 
informes ; la comparaison avec les variantes permet de le rétablir. Le est fragmentaire, mais certain ; 
sa présence est du reste assurée ; il figure à la même place dans les autres divisions du texte. 

(14) Textes géographiques du temple d'Edfou, dans la Rev. archéol., i865,p. 80-81 du tirage à part. 
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divin» (‘J ; il voit en 741* a cause du déterminatif (la véritable leçon est { ' ) , le nom 
probable de la relique locale, tout en faisant la remarque qu’il ne figure pas parmi 
ceux des membres d’Osiris et que le VII e nome de la Haute-Egypte n’était pas du 
nombre des provinces auxquelles les lambeaux du corps du dieu furent attribués ; 
affirmation qui ne répond pas à la réalité. La mention du {"] se retrouverait, selon 
lui, dans un passage d’une liste géographique du temple de Philæ relatif au même 
nome 

«Le roi de la Haute et de la Basse-Egypte, César Auguste, vient à toi, Osiris, dieu grand 
seigneur de Philæ, image vénérable à qui les deux sœurs font la protection sa». Shm sps 
est ici, indubitablement, une épithète appliquée à Osiris et sans rapport avec le | “J 
de l’inscription d’Edfou ; le rapprochement fait doit être abandonné par conséquent. 
J. de Rougé s’est également trompé sur le second point, f ^ exprime l’action exercée 
par les «deux sœurs», Isis et Nephthys, au sujet du f Y «image du djet»; 

quant au mot — l a nature de la relique conservée à Diospolis étant connue, 

on peut conclure avec une quasi certitude qu’il est écrit pour *. La seule diffi- 
culté réside dans l’interprétation du verbe dont la signification habituelle ne 
semble pas s’adapter absolument au cas présent, du moins je ne saisis pas avec toute 
la netteté convenable l’idée qu’il traduit. Quelle qu’elle soit d’ailleurs, le sens de 
nra ne parait pas douteux. Il en ressort que la relique osirienne confiée aux soins 
pieux des prêtres de Diospolis n’était pas considérée comme une partie réelle du 
corps du dieu, mais comme un simple simulacre. Cela explique pourquoi ce membre 
passait pour être à la fois en la possession de deux nomes. 

Un passage de Plutarque, à qui nous devons tant de renseignements utiles, per- 
mettra peut-être de comprendre ce qu’il y a encore d’incertain dans le texte d’Edfou 
concernant Diospolis parva. Seth ayant jeté au fleuve les parties génitales d’Osiris, 
Isis ne les trouva pas; aussi fit-elle faire et dresser une image à leur ressemblance, 
et ordonna de l’honorer et de porter solennellement un phallus, S ’ lais oi>x svp&v, 
àXk’ èf ipspès ayctlac/. Bspsvv xai xaTaaxsvâaaaa npôiv xcti ÇaXhipopeïv êVa|si>( 3 ). 
Il est fort possible que, par suite d un échangé assez habituel dans l’épigraphie 
de la basse-époque, { de f ^ soit écrit pour f V « dresser, ériger» et marque l’action 
exprimée par le verbe xar aaxevâgeiv «équiper, préparer, dresser» dont s’est servi 
Plutarque. On remarquera que le mot âyaXpa employé par lui à propos de l’image 


(,) Suivant Lefebure ( Sphinx , t. X, p. 106-107), t~| est le nom de la relique appartenant au nome 
Diospolite, laquelle, à son avis, serait un sistre. II néglige]^ et le contexte, ce qui enlève à son expli- 
cation toute valeur démonstrative. M. Gauthier partage son point de vue (Dictionn. des noms géogr., t. IV, 
p. 1 3 o). 

( } J. Dümichen, Geogr . Inschr., t. I, pl. XL VI, 1 . 1 = G. Bénédite, Le temple de Philæ, p. qo. 

(5} De Is. et Osir., 36. 
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du phallus est le correspondant exact de l’égyptien j shm. Il lie faudrait certes pas 
exagérer la valeur de ces rapprochements ; mais il reste du moins que le récit de 
l’auteur grec s’accorde sur le point essentiel avec les inscriptions hiéroglyphiques à 
peu près contemporaines. Le fait signalé par Plutarque est corroboré par Diodore de 
Sicile suivant lequel Isis fît exécuter une représentation du phallus d’Osiris et la 
déposa dans un temple. Ce double témoignage est emprunté évidemment à une source 
commune d’origine égyptienne. 

Col. â6 [8]. — X— et La présence simultanée de ces deux termes dans 

la liste des parties du corps humain prouve que ce ne sont point des synonymes, 
contrairement à l’opinion des lexicographes. Tous deux se rapportent assurément 
au rachis, mais en désignent des régions distinctes dont il est assez difficile de fixer 
la position respective, la terminologie anatomique des anciens Egyptiens étant 
encore incomplètement connue. Le psd paraît être la partie la plus importante de 
l’échine, c’est-à-dire celle qui comprend les vertèbres dorsales et lombaires. En effet, 
le déterminatif du mot ^ , qui est apparenté à JL-**', sinon identique, nous 

renseigne sur sa nature. Il reproduit les vertèbres et les côtes de la cage thoracique. 
Le nom de serait donc réservé au groupe des sept vertèbres cervicales, qui 

constitue la charpente osseuse du cou. Brugsch a déjà eu l’idée de rapprocher l’ex- 
pression de la préposition composée copte 2 icdt super ^ . Spiegelberg, par 

la suite, a été beaucoup plus loin en identifiant l’un des éléments de celle-ci, cor, avec 
l’hiéroglyphique autre graphie de L’un et l’autre ont néanmoins 

adopté la traduction «Rücken», sens beaucoup trop général, bien qu’il semble 
avoir été adopté quelquefois par les Egyptiens dans le langage courant, suivant le 
sort réservé en tous pays à beaucoup de termes techniques, dont la signification 
originelle précise n’est connue ou respectée que par les érudits. Pour ma part, 
j’inclinerai à croire qu’il y a affinité entre et le copte mxtg, mots S., mo*]- B., 

NA.-]' F., qui rend TpâyjjXos, « cou », et aùyrjv, « nuque », et est donné parfois comme 
équivalent de nazbi MAI ^ (^ J î*7)^’ mêmes sens. Si ma 

conjecture est fondée, ce mot serait issu d’une forme précédée de la préposition 
préfixe ru, signifiant «ce qui appartient (pu «se rapporte ») à Tati». 

Il aurait été appliqué à la partie du corps où se trouve Yati, les vertèbres cervicales ; 
de là les sens «cou» et «nuque» de matg, expressions que l’on a tendance à con- 
fondre dans la pratique. 

< I > I, as; IV, 6. 

Dictionn. hiérogl., t. I, p. 21 ; cf. Erman-Grapow, Wôrterbuch , t. I, p. 26. 

^ Koptisches Handworterbuch, p. 178. 

W. E. Crum, Coptic dictionary, p. 189. 
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Col. â6 [9]. — * 1 | ^ ^ T [ • Brugsch G) a traduit: « Sein Obertheil 

habe das Gesicht eines erwachsen Widders». II rapporte ^ ^ ^ | \ ^ au moule, 
« dont la partie supérieure a l’aspect d’un bélier adulte», et fait de «=» 7 une épithète de 
serau, en dépit du déterminatif > et du suffixe qui l’accompagnent, lesquels montrent 
clairement qu’il s’agit de la suite de la liste des rTj. Dümichen ^ a compris le passage 
à peu près dans le même sens : « Sein Deckel habe das Aussehen eines Widders, 
über seine (des Kastens) ganze Grosse sich breitend (d. e. ganze Deckel ist die Nach- 
bildung einer Widdergestalt». Pour illustrer son interprétation, il renvoie aux coffres 
figurés à Médinet Habou, dont le couvercle à la forme décrite, et qu’il a reproduits 
dans un de ses ouvrages ( 3 b 

Ces versions ne respectent ni la lettre ni la construction grammaticale du texte; 
elles ramènent en outre à quatorze le nombre des membres, alors que l’auteur en 
annonce seize. La mention, parmi les membres du dieu, d’une « tête à face de bélier», 
est à la vérité surprenante ; mais il est préférable de constater le fait, si imprévu qu’il 
soit, en conservant au texte son sens littéral, plutôt que de le torturer pour en tirer 
une signification qu’il n’a évidemment pas. Brugsch et Dümichen se sont sans doute 
reportés à la liste donnée plus loin (col. 54-55), à propos des vases tebeh, employés 
pour le mesurage des matières mises dans le moule de Sokaris et dont chacun était 
représentatif d’une des parties du corps morcelé d’Osiris. Elle ne comprend que 
quatorze membres, W 11 n ll Æ =“|,' t La tête de bélier et Yourerit n’y figurent 
pas. L’omission de la première est ici toute naturelle, car il est dit à plusieurs reprises 
au rituel (col. 32 et i33), que l’image de Sokaris avait la forme d’une momie à 
«tête humaine». Il n’y avait donc pas motif d’adjoindre aux vases tebeh, dont le 
contenu était supposé représenter la substance d’un des membres du dieu dont on 
allait reconstituer le corps en son intégrité, un récipient correspondant à cette tête 
de bélier. Les pains kefni et les tebeh se rapportent d’ailleurs à des opérations rituelles 
différentes. 

J’ai eu déjà l’occasion de parler de la procession des prêtres venus de la Haute et 
de la Basse-Egypte afin de prendre part aux cérémonies des mystères ; elle est figurée 
à plusieurs reprises dans le groupe de chapelles consacrées au culte d’Osiris, sur la 
terrasse du temple de Dendara. Dans l’une de ces représentations, les sept prêtres 
délégués par le nome Thinite sont porteurs d’enseignes composées uniformément 
d’une tête humaine, , celle d’Osiris, évidemment, qui était conservée comme 
relique en la ville d’Abydos. Le premier a le titre de f J P | « ^ ^ 

"> A. Z., t. XIX, p. 88. 

À. Z., t. XX, p. 9 3. 

(S) Hist. Inschr., t. I, pl. 3i et 34. 

(4) A. Mariette, Dendérah , t. IV, pl. 33. Je cite le texte d’après ma copie. Une stèle découverte dans la 
nécropole d’Abydos fournit le même titre : \ P 1 \\ ^ (A* Barsanti, Ann. du Serv. des Antiq t. XV, 
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Or, cette image allégorique est remplacée par une tête de bélier, dans une autre 
reproduction du même cortège 11 ). Cette variante intéressante démontre que, en 
Abydos, on attribuait à la fois à Osiris une tête d’homme et une tête de bélier, et 
celle-ci me semble être en rapport avec le terme (1 1 “ ^ inclus dans le titre sacerdotal 
précité. J’ignore à quelle particularité du mythe osirien se rattache l’étrange conception 
et si elle est exclusivement locale; mais il est certain que le dieu s’incarnait en divers 
lieux dans un bélier. Les textes le signalent « en sa forme de bélier », ^ (2) - 

Il rajeunissait à Mendès sous le même aspect, ^ I 111 ^ (3) , et ^’ un des 
béliers sacrés vénérés dans cette ville était « l’âme d’ Osiris», -| (4) - Un 

bas-relief du temple de Philæ lui donne la ressemblance d’une momie criocéphale (5) . 
La légende qui accompagne l’image, "2^ P (6) > n’est toutefois pas assez sure 
pour que l’on en décide ; je suppose que le ^ est un ^ mal gravé ou mal déchiffré 
par l’éditeur. Le reliquaire osirien du nome Métélite avait 1 apparence d un belier. 
Le dieu de la province, ^1ÎT±^ÎK ( > j oint à Semblée symbolique 
des divinités du sud et du nord réunies à Tentyris, où elles ont apporté, de tous les 
points du pays, les débris dispersés du corps divin afin d’opérer son remembrement 
à l’occasion des fêtes du mois de Khoiak, dit au sujet de cette châsse, s’adressant à 
Osiris : ^ ! * « je t'ai apporté 

le bélier remarquable ( Q > par Tatef qu’il a sur la tête; le socle qui est sous lui contient les 

djerou divins conservés à Per nehet » (cf. 1 ^ ~ « e • + — (?) O* 


p 173). Barsanti dit qu’il s’agit du grand-prêtre du nome Tanite (foc. cit., n. 1). Je pense quda 
voulu écrire « Thinite». En effet, le prêtre de Tanis, dans le texte auquel il se réfère, est nommé _ \ 
| (Mariette, op. cit., t. IV, pl. 3 a), en conformité avec le grand texte géographique d’Edfou {Le 

temple d’Edfou, 1. 1 , p. 334 ). 

( l > J. Dümichen, Geogr. Inschr t. I, pl. LXXIV-LXXV. 

(*) Lepsius, Denkmal. , Àbth. IV, pl. 88. 

( s ) À. Mariette, Dendérah , t. IV, pl. 75, 1 . 21. 

(*) stèle de Mendès. K. Sethe, Hierogl. Urk . der Griechisch-rdmischen Zeit, p. 3 i, 49, 62 et 54 . 

( 5 ) G. Bénédite, Le temple de Philæ , pl. XL. 

<’> Dümichen, Geogr. Inschr., t. III, pl. XLVI. ^ J fo * est un doublet de Q J $ * , nom du temple 

de la capitale du nome Métélite et peut-être de la métropole même, appelée aussi ^ T F © ^ tem P h 
d’Edfou t I p 33 1). On a interprété la première forme par « la demeure de l’union ...» (H. Gauthier, 
Dictionn. des noms géogr., t. II, p. ia8), sens visiblement inapplicable ; l’autre par «le château duprêtre 
semsou» (op. cit., t. IV, p. ia6), sans doute à cause du titre porté par un des prêtres locaux : 

{Le temple d’Edfou, p. 33 1), J ^ (A. Mariette, Dendérah, t. IV, pl. 3 1). Pourtant, il n’était pas dans 
l’usage de donner à un sanctuaire le nom d’un de ses desservants. C’est, je crois, d Osiris qu il s agit. 

Il est souvent qualifié de smsw. 

( 8 > J. Dümichen, Geogr . Inschr., t. III, pl. XLVI. 

e> Si je comprends bien, tn signifie que le bélier se distingue des autres par sa couronne, qui est celle 
d’ Osiris. 

( 15) Le temple d’Edfou , t. I, p. 33 1. 


-».( 375 )•«- 

Loret a traduit le mot «7 par « chevelure », le comparant à ^ Dfa. (1) . Ce 
terme rappellerait plutôt ^t, qui se rencontre dans l’expression ^ ! < (2) > 

connue par un seul exemple et dont le sens exact n’apparaît pas clairement. Leur 
affinité n’est en tout cas pas certaine. 

La liste géographique de Ptolémée IV Philopator, à Edfou, qui cite les reliques 
osiriennes vénérées dans chaque nome, donne le nom de fjt) % ^ a celle qui appar- 
tenait au nome nubien : J ^ T * J T i ^ W D* ^ <( * apporte le nome 

de Nubie, Eléphantine avec la gravide ourit dans l’obélisque qui lui appartient ». Ce nom 
présente une assonance assez voisine de ® “j. Suivant un texte de Dendara, la 
relique en question était la M; un autre, de même origine, fournit la variante 
=itJr:D w . litt. : « la cuisse gauche de la jambe ». Il est impossible d’établir 
un rapport entre la forme l’inscription d’Edfou et Peut-être % est-il 

un lapsus provenant d’une faute d’audition pour synonyme de La 

prononciation de telle qu’elle résulte des transcriptions grecques, est -ovp, 
-vep; donne -vap (dans [] ^ Ava pis), ova-pe oyMpe en 

copte (oyepHTe est le duel L’erreur est donc possible du point de 

vue phonétique. Il faudrait admettre en ce cas que le déterminatif % remplace abu- 
sivement K. 

Je n’ose point m’arrêter à cette conjecture un peu facile. Elle se heurte d’ailleurs 
au fait que la liste des membres donnée au présent paragraphe comprend déjà le 
"■7 (== * £ <), qui est soit le « genou» soit la « cuisse» autant que je crois l’avoir établi (7) . 
L’identification très vraisemblable de avec n’est néanmoins pas assez sûre 

pour permettre de conclure sur le cas douteux de ^7* L’hypothèse la plus plausible 
et aussi la plus prudente est que le scribe ou le sculpteur ont introduit par inadvertance 
dans le texte d’Edfou, au lieu du nom de la relique, et par réminiscence auditive, 
l’épithète ~ vor-t l î-t par laquelle la déesse d’ Eléphantine, Satit, est désignée 
parfois, et qui se rencontre à la col. 1 du rituel. 

Il faut donc renoncer provisoirement à définir la nature de 1’» 7* Un remarquera 
que, de même que la « tête à face de bélier », il n’est pas mentionné parmi les tebeh 
correspondant aux membres d’Osiris, dont il est question aux col. 54-55. Il s’agit 
probablement, comme pour celle-ci, d’un objet symbolique assimilé en certains cas 

et peut-être localement — à l’une des parties du corps du dieu mais non admis 

dans la liste des quatorze reliques authentiques. 

(l ) Rec. de trav t. III, p. 56 . 

Ermàn-Grapow, Worterbuch, t. I, p. 33 1. 

(3) Le temple d’Edfou , t. I, p. 337. 

J. Dümichen, Geogr . Inschr t. III, pl. I. 

<>> Ibid., t. III, pl. LVI. 

W. Spiegelberg, Koptisches Handwôrterbuch, p. 170 et 171. 

t 7 ) Voir ci-dessus, p. 369. 
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Col. 46 [10].- r ) -H (? )fiM [ Z^^S-KZr«lî-Ledébutde 
ce passage est incompréhensible par suite de la malencontreuse lacune qui en a fait 
disparaître la partie essentielle. La perte des deux groupes détruits est d’autant plus 
regrettable que le contexte ne laisse rien deviner de la nature du sujet traité. 

Les premiers traducteurs ont donné du tout une interprétation assez libre et en 
général peu satisfaisante. V. Loret b) s’est arrêté à la version suivante : «Verser 
dans une caisse, mettre dans l’intérieur d’un coffre d’argent, placer sous la tête 


de ce dieu»; il restitue 


etc. Brugsch ( 2 ) traduit ainsi : «Werden 


auf ihnen (den Modeln) die Backwerke angefertigt, so werde Wasser gegossen auf 
[die Oberflâche der Modeln] aus dem Inneren eines silbernen Behàlters, der unter 
den Kopf dieses Gottes gestellt werde». Dümichen M a compris le texte à peu près 
de la même façon que Loret : « Hineinwerfung in den Kasten (sati er âfl ), dann zu 
geben in einen silbernen Behâlter ( râ em-khenu han en hat-nub ) und zu legen unter 
den Kopf dieses Gottes». Il déclare que les restes du — ■ et du , ainsi que la partie 
supérieure du coffre, étaient encore visibles lorsqu’il a copié l’inscription en i864. 
II n’en a cependant rien marqué dans l’édition publiée deux années plus tard : 

W. Ces débris de signes ne figurent pas non plus 
dans les deux éditions publiées par la suite, et Loret dit formellement qu’il a re- 
constitué la portion mutilée du texte. En réalité, la pierre ne porte pas la plus minime 
trace d’un 1 — ou du haut d’un |A|. Elle est d’ailleurs assez profondément dégradée 
à l’endroit où Dümichen a cru les apercevoir. Le — < est lui-même peu certain. Il est 
détruit à son extrémité antérieure, et ce qui subsiste est peu distinct. 

Je n’insisterai pas sur la traduction de Brugsch. Elle fait trop large part à l’imagina- 
tion et manque de vraisemblance. Les autres suivent de plus près l’original. Le seul 
point à débattre porte sur la restitution du mot Je ne la crois pas possible. 

On ne voit pas à quoi correspondrait ce coffre, moins encore ce que l’on y mettait. 
II est uniquement question auparavant du moule des pains kefni. Ce n’est évidemment 
pas lui que l’on plaçait dans cette caisse, enfermée à son tour dans une cassette 
d’argent, pour le déposer sous la tête du dieu. Il ne jouait en l’occurrence qu’un 
rôle secondaire; seuls, les kefni, symboles des membres d’Osiris, importaient. Je 
suppose donc que l’auteur, ayant décrit le moule destiné à recevoir la pâte de ces 
pains, a voulu indiquer successivement la préparation de ceux-ci et leur destination 
rituelle. Comme il lui arrive parfois, il a passé sans transition d’un sujet à un autre, 
leur rapport lui paraissant suffisamment établi. Il l’était en effet pour lui mais n’est 


(I > Rec. de trav., t. III, p. 56 - 57 . 

< J > A. Z., t. XIX, p. 88. 

« A. Z., t. XX, p. 9 4. 

Geogr. Inschr., t. II, pl. VIII, col. 46. 
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pas aussi apparent pour nous, qui nous trouvons en plein inconnu et n’avons d’autre 
guide, dans un sujet aussi obscur, que l’enchaînement logique des idées, qui ne se 
dessine pas toujours avec clarté. Il ne faut pas oublier non plus que les sept petits 
traités réunis dans l’inscription de Dendara sont parfois fortement abrégés et qu’on 
n’y a retenu que l’essentiel. Les coupures, pratiquées souvent avec maladresse, la 
concision des phrases apposées et sans lien impriment parfois au texte un décousu 
gênant. 

Le passage me paraît se rapporter dans l’ensemble à quatre actes consécutifs. 
Le premier est exprimé par le verbe sty «verser». Il s’agit de la pâte des pains, 
kefni Ù) : on la verse dans les moules afin qu elle y prenne forme et reçoive l’empreinte 
des marques qui y sont gravées Ensuite, on l’en retire et l’on procédé a une 
opération dont la nature reste indécise, le ou les mots qui la précisaient ayant disparu. 
S’agissant de pain, ce ne semble pouvoir être que la cuisson. La restitution a faire 
se trouve ainsi limitée à LM]- Cette conjecture, malgré sa vraisemblance, 
demeure néanmoins précaire, car dans un ouvrage du genre de celui-ci, toute re- 
constitution touchant à un point quelconque du rite reste naturellement soumise à 
l’arbitraire si elle ne s’appuie sur des faits contrôlés par les textes; or, les éléments 
propres à une telle vérification nous font défaut dans le cas présent. Ce qui suit est 
clair : une fois terminés, les pains étaient enfermés dans un coffret d argent et places 
sous la tête du dieu, autrement dit sous la tête de l’image de Sokaris. On notera que 
le bassin du « lambeau divin » était mis également sous le moule du Khenti Amentit 
dans la cuve-jardin (col. 18 ). Peut-être y a-t-il relation entre les deux rites. 

Col. 46 [ 11 ]. — + La P^ase est obscure. 

Diverses traductions en ont été données. Loret ( 3 > y voit le complément de l’exposé 
qui précède : «afin qu’il protège de son corps ces membres corporels». Brugsch (4) 
ne suit que d’assez loin le texte, auquel il ajoute pour en faciliter la compréhension : 
« Seine symbolische Bedeutung ist folgenden : seine ^ J ç=> « das sind die Glied- 
massen der Kühe ». Dümichen, enfin, corrige l’original : selon lui, la leçon correcte 
serait ^{18 M 5 ). Il s’arrête au sens suivant: « So ist er wohlversehen mit seinem 
Bedarf, nàmlich den Kôrpertheilen » !6/ . 

Les altérations répétées du texte incitent à y pratiquer des corrections. Celle-ci 
risque de dénaturer un point touchant au dogme. Il n’est pas sûr d ailleurs qu elle 

(I > Elle était composée de farine de blé amidonnier et d’aromates (voir le paragraphe suivant). 

(’) C’est-à-dire l’image et le nom des membres divins ; voir ci-dessus, rem. 1 . 

Bec. de trav., t. III, p. 67 . 

w A. Z t. XIX, p. 88 . 

A. Z t. XX, p. 93 . 

(8) Loc. cit. 


48 


soit nécessaire. Le sens de la phrase semble être que l’on remplaçait «ces membres», 
autrement dit les pains kefni, par des bœufs. C’est du moins ce qui ressort 
du mot à mot : «Voici lui en son remplacement est ces membres (des) bœufs». La 
forme J | proposée par Dümichen pour amender le texte est artificielle. Elle 
a été imaginée par lui de toutes pièces ; il n’en cite pas d’exemple, et je n’en connais 
point. Le mot ^ Jœ>, que les traducteurs ont interprété très diversement, signifie 
« remplacer une chose par une autre», « donner en équivalence». Il figure déjà à la col. 6 
avec le même déterminatif <=>, évidemment substitué à — par erreur. Pris dans sa 
valeur absolue, || î a pu à juste raison paraître suspect. Mais il ne faut pas oublier 
que les Egyptiens confectionnaient des pains en forme d’animaux. Plutarque signale 
le fait à deux reprises et les textes hiéroglyphiques le confirment. C’est ainsi que îh-w 
doit être compris. Parlant des kefni, l’auteur les appelle 17 ] en raison de ce qu’ils 
représentent; il en est de même de y%jj. Ceux-ci sont des pains ayant la res- 
semblance d’un bœuf ou qui portaient, estampée dans la pâte, l’image de cet animal. 
On conçoit dès lors que ces «bœufs» pouvaient être enfermés dans un coffre d’argent 
et placés sous la tête du dieu (,) . 

Cette explication vient à l’appui de ce que j’ai exposé dans la remarque précédente 
à propos de la phrase mutilée, concluant qu’elle se rapporte aux pains kefni et non 
aux moules employés pour les façonner. 


§ 8 . — 
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§ 8. — 4 , 6 Quant à 47 ce pain kefni, il est [fait] avec de la farine de blé amidonnier [ 1] 
et toutes sortes de substances aromatiques d’odeur agréable. 


Col. hy [1]. — Le blé .employé pour la fabrication des pains kefni était cultivé 
dans un champ spécial (col. 59 et suiv.) où l’on récoltait également l’orge et le lin 
nécessaires, pour le moulage du Khenti Amentit et le tissage des étoffes dans les- 
quelles les statuettes divines étaient ensevelies. 
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{,) Voir ci-dessus, p. 376, rem. 5 . 
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§ 9. — ‘j? Quant aux aromates, dont la quantité est de deux heben, on en fait le 
[1] avec toutes sortes de substances aromatiques en heben d’un quart de hin. 

Col. ây [1]. — La disparition presque complète du complément du verbe ^ 
rend l’interprétation du dernier membre de phrase difficile. Loret, se fondant sur 
la leçon \ ^ de l’édition Dümichen W, a tenté une restitution qui ne semble pas 
heureuse. Il traduit : « Ces aromates de la valeur de deux haben (o .32 1 .), on les met 
dans un coffre (^ avec toutes sortes de substances aromatiques de la valeur d’un 

haben, ce qui fait un tiers de hin (o. 16 1.) » W. 

Nous avons vu au paragraphe précédent que les pains kefni étaient fabriqués avec 
de la farine de blé amidonnier et des aromates. Il s’agit ici de ceux-ci. Suivant Loret, 
il y en aurait eu deux portions, 2 heben -f- 1 heben, donnant au total un tiers de hin M. 
On s’explique mal pourquoi les substances odorantes auraient été mises dans un 
coffre, puisqu’il est dit auparavant <L <=> \ l ^ ] ^ ^ .*. 'JLÜ + Z TT. « ?>, 

^ 1 1 w ce qui implique qu’elles étaient mélangées avec la farine pour confectionner 
le kefni. Le texte n’a certainement pas le sens que le traducteur lui a prêté. 

Si je l’analyse bien, la quantité d’aromates est de deux heben en totalité. On leur 
faisait subir un traitement que la lacune ne permet pas de définir, ^ ^ PÜm"t 
en se servant d’une mesure heben de la contenance d’un quart 
de hin, ^ (4) ’ ca P ac ité des mesures employées est souvent indi- 

quée dans le rituel en prenant le hin pour base (5) . L’hypothèse qui se présente tout 
d’abord à l’esprit est que l’opération prescrite se rapporte au mesurage des aromates : 
mais on aurait sans doute employé en ce cas, comme plus loin, le verbe | A 

(col. 58 ). Il faut donc chercher une autre explication. 

Le \ est intact dans l’original, il est suivi d’un signe horizontal dont la partie 
antérieure, peu volumineuse, semble être recourbée; le trait qui le termine, long 
et mince, ne ressemble nullement au corps d’un . Il n’y a pas place pour un — - 
entre lui et le déterminatif, mais tout au plus pour un hiéroglyphe de faible épaisseur, 
qui d’ailleurs n’a pas laissé de traces. Le déterminatif, fruste en sa partie centrale, 
est oblong et arrondi aux extrémités, comme un <=», dont il a les dimensions. Ce 
n’est certainement ni un 1A1 ni un «q. Le groupe, dans l’ensemble, pourrait se 
transcrire ^ ^ ou | 


(l) Geogr. inschr., t. II, pl. VII, col. 47 . Le ne figure pas dans l’édition publiée par Mariette. 

Rec . de trav v t. III, p. 67. 

Le texte original porte très nettement i / [l . 

(4) Chabas (À. Z v t. VII, 63 ) semble avoir reconnu à ce passage le sens que je lui donne, car il y renvoie 
en attribuant au hbn la valeur de l / [l de hin (11 cl. * 4 ). Dümichen (JL Z %9 t. XX, p. 99) signale aussi 
cette équivalence, empruntée probablement à la même source. 

(5) Cf. col. 55-58 ; 59 ; 102 ; 118. 
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Je ne connais pas de mot semblable. Peut-être se rencontre-t-il ici pour la première 
fois, comme plusieurs autres figurant au rituel. J’ai été tenté de le comparer à J f oW, 
dont la variante c=> W, figure dans les traités médicaux, où elle semble 

désigner, en tant que drogue, de la pâte ou du pain, et parfois une matière semi- 
liquide, si l’on en juge par le changement de déterminatif, ^|* M Mais la ressem- 
blance graphique est probablement fortuite, du moins peu concluante. La lecture 
de ^ ^ n’est pas assez sûre, en tout cas, et le sens de U 03 ’ w <=> encore trop mal 
défini, pour que le rapprochement s’impose sans réserves. 

La version publiée par Brugsch donne une idée inexacte du contenu du texte : 
« Betreffend die Spezereien, in zwei Krügen, so sollen sie zubereitet werden [nach 
der Weise] aller wohlriechender Spezereien nach dem Kruggehalt von i J b Hin». 
Elle réunit ce paragraphe au suivant, avec lequel il n’a pas le moindre rapport. 


1 o. 
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S io. — 4 * * | 7 Quant aux substances aromatiques d’odeur agréable qui sont dans 
le récipient vénérable W, elles sont (au nombre de) douze [î], “ savoir : résine de 
pin d’Alep [a], cinnamome (?) [ 3 ], cypérus de l’Oasis [ 4 ], gaïouimaa [ 5 ], roseau 
doux [6], jonc d’Ethiopie [7], fruits de genévrier [8], pignons doux [9], fetetit [10], 
peqer [11], menthe [12], aspalathe (?) [ 1 3 ] ; au total : douze. Broyer fin; passer 
dans un linge; ^ mettre dans ce récipient vénérable. 


Ligne âj [1]. — Cette liste d’aromates est donnée de nouveau plus loin (col. i 38 - 
i 4 o), avec quelques synonymes et des variantes d’écriture. Les substances désignées 
comptent parmi celles qui, ordinairement, entraient dans la composition des onguents 
et des parfums fabriqués dans les laboratoires des temples, pour les besoins du culte. 

(1) Erman-Grapow, Worterbuch, t. I, p. 120, 

« Pap. Ebers (édit. Wreszinski), XIV, i 3 ; XVI, 9 ; XXX, 16 ; XXXVII, 7 ; XLIV, 21 ; XLVI ; i 4 ; 

XLVII, 3 . 

(5) Pap. méd. de Berlin (édit. Wreszinski), XII, 2,3. 

Pap. Ebers, L, 4 , 7, i 4 , 19 ; LUI, i 3 . 

(8) Le « récipient vénérable» est le moule de Sokaris, comme il a été dit (p. 1 55 , rem. 1). Les aromates 

énumérés ici étaient dans la composition de la matière plastique préparée le 1 2 Khoiak et mise dans le 
moule le 16 du même mois. 
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Onze d’entre elles servaient pour la préparation du kyphi. Loret a tenté de les iden- 
tifier dans sa traduction du rituel puis, par la suite et plus complètement, dans 
l’étude qu’il a consacrée au kyphi < 2 b La nature de la plupart reste néanmoins in- 
certaine. Les formules du parfum sacré transmises par Dioscoridef 3 ), Plutarque^) et 
Galien (5) , qui auraient pu faciliter leur détermination, et sur lesquelles Loret a surtout 
fondé les identifications des termes égyptiens, sont d’une utilité toute relative. Elles 
varient en ce qui concerne plusieurs des ingrédients indiqués, dont le nombre diffère 
aussi. Dioscoride en note onze ; Plutarque seize, et il ajoute que ce nombre avait 
une signification particulière. La remarque est sans doute exacte en principe, car les 
trois recettes égyptiennes inscrites aux temples d’Edfou et de Philæ comprennent 
seize matières. Elles sont d’ailleurs identiques, sauf pour le dosage, dans un seul 
cas. On ne saurait en fait tirer grand fruit de rapprochements aussi peu sûrs, et cela 
d’autant plus que les auteurs anciens, orientaux ou occidentaux, ne sont pas toujours 
d’accord sur le sens réel de certaines dénominations botaniques qui, assez souvent 
du reste, n’ont pas la précision que nous leur donnons aujourd’hui ( 6 b L’emploi 
fréquent de synonymes, diversement interprétés eux aussi ou parfois appliqués 
a plusieurs plantes differentes, augmente encore les causes de confusion, déjà 
nombreuses. 

J’ai adopté en quelques cas les rapprochements faits par Loret, lorsqu’ils semblent 
suffisamment établis; pour le reste, j’ai essayé de ne point trop m’écarter de la 
vraisemblance. 


Ligne â 8 [2]. var - ( c °fi 1 3 8 ). Les recettes du kyphi 

donnent les variantes suivantes : *3 (7) > (®) 

« dd de qed, c est-a-dire bois de qed», « dt de qed»; d’autres encore se rencontrent 
souvent dans des formules de parfums et d’onguents divers fabriqués dans les officines 


(I) Rec. de trav ., t. IV, p. 2 1. Les identifications proposées par Lauth (ï. Z., t. IV, p. 66) sont imagi- 
naires et sans intérêt. Brugsch a simplement transcrit les noms égyptiens, en les faisant suivre d’indications 
telles que Baum, Kraut, Gewürz, dont la plupart ne sont point exactes. La seule interprétation qu’il a 
donnée, « Akazienblüther», est erronée. 

(S) Journal Asiatique, 1887. 

(J) De mat. méd. (édit. Wellmann), I, 25. 

(1) De Is. et Os. (édit. Parthey), 81. 

« Galeni opéra (édit. G. G. Kühn), XIV, p. 117. 

On en pourra juger en parcourant, entre autres, l’ouvrage de I. Lôw, Aramatsche PJlanzennamen, où 
1 auteur relève des divergences d’opinions sur l’identification des noms de nombreux végétaux. J’en ai 
signalé d’autres dans mon étude sur Un papyrus médical copte. 

<7) Le temple d’Edfou, t. II, p. 211. 

Op. cit., t. II, p. 2 o 3 . 

m J. Dümichen, Geogr. Inschr., t. II, pi. LXXXIV A, 1. 1 . 
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des temples pour les besoins du culte : ^71^1 * i (4) ’ 

— Elles montrent que l’expression ht n kd ne doit pas être prise au sens 

littéral de «bois de qed», mais qu’il s’agit d’un terme conventionnel, d’un terme de 
métier en usage dans les officines des parfumeurs, dont la glose dd n kd fixe la valeur 
réelle V. Loret a reconnu dans l’arbre qed le Laurus Cassia L.; qu’il rapporte 
au copte to, Xémcrfia, cortex, squama, désignerait, à son avis, l’écorce de cet arbre, 
qui est la Cannelle Le rapprochement sur lequel l’identification repose, et qui 
constitue l’unique argument présenté à son appui, est infondé ( 8 L Le sens premier 
de est « graisse». Mais, de même que son synonyme ^*, il s’applique égale- 
ment à un produit végétal oléo-résineux, (var. ^ ) * 10) - 

Tous deux ont une signification sinon identique du moins très approchante de celui 
de p 1 — *, P*“p, P^, dont le dérivé copte, chb6, ciui, est traduit par l’arabe 
» ( 1J ), « goudron ». Le seji correspond certainement à la xsSpicc ou au xèSpiov 
des anciens. Le nom de cedrium était donné, en Syrie, suivant Pline, à la poix vierge 
obtenue en traitant par le feu le bois de certains conifères et que, d’après le même 
auteur, les Egyptiens utilisaient pour la conservation des cadavres < 12) . Le Rituel de 
l’embaumement cite le p ^ ^ ^ ^ TM . (13) « goudron (14 ) venu de Byblos». Des textes 
publiés par M. A. Gardiner < 15 ) et repris par V. Loret, dans son étude sur l’arbre âs < 16) , 
confirment que l’on importait du grand port phénicien le sejî destiné à embaumer 
(Pr©_ÎL) l es Morts et qu’il était fourni par le sapin (ou le pin) : le sang du dieu Geb 
étant tombé à terre, il en « naquit l’arbre âs, et le sejî 


(1) Le temple d’Edfou , t. Il, p. 221. 

(S) Op. cit ., t. II, p. 227. 

(3) Op, cit., t. II, p. 221. 

A. Mariette, Dendêrah, t. I, pl. U 1 a. 

( 8 ) Le temple d’Edfou, t. VI, p. 162. 

< e) Nous verrons par la suite d’autres exemples d’expressions du même genre qui, interprétées littéra- 
lement, induiraient en erreur si les scribes n’avaient pris soin de les expliquer par une glose. 

( 7 ) Rec . de trav,, t. IV, p. 2 1 et Le Kyphi, p. 44 du tirage à part ; cf. La flore pharaonique, 2' édit., p. 5 1 , 
n° 70. 

(•) La comparaison faite par Brugsch (Didionn. hiérogl ., t. IV, p. i 483 ) entre et l’hébreu rnp 

casia, et reprise par V. Loret (Rec, de trav., t. IV, p. 21, n. 1), est non moins illusoire, 
w Papyrus Ebers, XLVIII, 1 2 ; LXVIII, 6, et pass. 

Ibid., LII, i 4 . 

t 11 ) A. Kircher, Lingua aegyptiaca restituta , p. 2 56 . 

< la) Hist. nat., XVI, 21. 

o 3 ) À. Mariette, Les papyrus égyptiens du musée de Boulaq, t. I, pap. n° 3 , III, 1 . 1-2 ; cf. G. Maspero, 
Mém. sur quelques papyrus du Louvre, p. 21. 

(U) Ou «poix». 

(U) The admonitions of an Egyptian sage, p. 32 - 33 . 

{16) Ann. du Serv . des antiq ., t. XVI, p. 39. 
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naquit de son eau»®. Il y avait encore le 1 (2) 3 , P ^ \ jül la) » extrait 

d’un Genévrier, le Juniperus Oxycedrus L., autre conifère syrien dont le bois, 
chauffé à l’abri de l’air, donne l’huile de cade. Ce goudron de genévrier, plus fluide 
et de couleur moins foncée que le goudron végétal ordinaire, était employé, de même 
que la poix de pin, pour la préparation des momies. Il est cité comme elle, on vient 
de le voir, au Rituel de l’embaumement. C’est évidemment de lui dont parle Hérodote, 
et qu’il nomme xèSpov aletp a M, lorsqu’il traite des procédés de momification en usage 
chez les Egyptiens. Cette expression a été rendue le plus souvent par « huile de cèdre», 
traduction impropre et qui ne répond exactement à rien de précis^. La substance 
indiquée par Hérodote ne provient pas du Cèdre proprement dit, le Pinus Cedrus L. 

Le nom de xsSpos, qui est emprunté à un dialecte parlé en Syrie, était attribué à 
des arbres de différentes espèces par les Grecs et les Latins. En adoptant le mot, les 
vieux botanistes occidentaux lui ont conservé le sens étendu qu’il avait dans son 
pays d’origine. «Le cèdre, dit Dioscoride, est un grand arbre d’où est recueilli ce 
que l’on nomme cédrie. Il porte un fruit semblable à celui du cyprès, mais beaucoup 
plus gros. Il y a aussi un autre cèdre, appelé petit, épineux comme le genévrier 
(a pxsvdos), qui porte un fruit rond de la grosseur des baies de myrte» W. 

Cette description sommaire a trait, visiblement, à des arbres d’essences diverses, 
le Cèdre et une espèce de Genévrier. Son imprécision et sa brièveté s’expliquent sans 
doute, comme l’a supposé Fée, dans sa note sur Pline XIII, 11 , par le fait que les 
anciens qui ont parlé du Cèdre n’avaient probablement jamais vu l’arbre sur pied; 


P) Le mot est appliqué indistinctement, en langage technique, aux résines liquides, oléo-résines, 
gommes-résines et baumes secrétés par différents végétaux. Il est possible qu’il soit question ici de la 
térébenthine, oléo-résine qui découle des incisions faites à l’arbre (gemmage) et qui fut très probablement 
connue des Egyptiens avant la poix et le goudron obtenus par la combustion lente du bois des conifères . 
C’est peut-être elle qui figure sous le nom de parmi les neuf onguents ou huiles | # ) 

liturgiques, dès l’Ancien Empire. 

<■> A. Mariette, op. cit., pap. n° 3 , VII, 1 . 2 ; cf. G. Maspero, op. cit., p. 32 . 

{3) A. Mariette, op. cit., pap. n° 3 , III, i. 7 ; cf. G. Maspero, op. cit., p. ai. 

(*> Hist., III, 87. Il n’est pas indifférent de relever l’analogie existant entre â\et(p<x et l’égyptien ^ *> 
^ ^ et ^ | ~ en ce qu’il désigne à la fois toute matière graisseuse ou huileuse et la poix, en certains 

cas, dont on se servait pour oindre, pour enduire. J’ai signalé ailleurs qu’Hippocrate a interprété le nom 

du médicament égyptien | s | # p ar àXeltpa Xevxdv alyvirltov, donnant parfois éXouov ou f ivpov en 
variante du premier mot (Rec. d’études égyptologiques dédiées à la mémoire de J. -F. Champollion, p. 455 et 
suiv.), et que d’autre part, ^ f comme aAei^a, se rapporte aussi à la poix servant à enduire les jar- 


res ’!^! 7 T?r> (op. A, P . 464 - 465 ). 

( s ) Les auteurs anciens sont loin d’être d’accord sur la nature et l’origine de 1 «huile de cèdre», éXaiov 
xébptvov, qu’ils ont même confondue parfois avec la xehpia. Ce nom est donné par eux au moins à quatre 
substances diverses, qui ne sont pas toutes tirées du cèdre. On trouvera une intéressante note relative 
à ce sujet dans Bussemaker et Daremberg, Œuvres d’Oribase, t. II, p. 816-817. 

W Mat. med., I, io 5 (édit. Sprengel). 


* 9 - 


ils en ont indiqué les caractéristiques en se fondant sur les rapports vagues et confus 
émanant d’Orientaux habitués à une classification établie plutôt d’après la qualité 
des bois et leur ressemblance que sur des règles d ordre botanique. 

Pline est plus complet, mais à peine plus clair. Voici, résumé, ce qu’il a écrit. Le 
grand cèdre, appelé cedrelale W, fournit la meilleure résine < 2 > et une poix connue sous 
le nom de cedrium < 3 >. Son suc (succus) conserve les cadavres pendant des siècles «. 
On fait de l’huile de poix (pisselæon) avec les pommes de cèdre (malum cedrt)®. Il 
cite deux espèces de grand cèdre : l’une a des fleurs mais pas de fruits ; l’autre porte 
des fruits mais n’a pas de fleurs. La graine ( semen ) en est pareille à celle du cyprès (6) . 
La Phénicie produit le petit cèdre, semblable au genévrier. Il y en a aussi deux 
espèces, le lycien et le phénicien. Elles se distinguent par la feuille. Celle qui a la 
feuille dure, aiguë, épineuse se nomme oxycèdre M. Le petit cèdre produit un fruit 
de la grosseur de la baie de myrte et de saveur douce ( h 

La confrontation de ces données accuse les mêmes notions confuses et incomplètes, 
puisées évidemment à une source commune. Il en ressort pourtant, abstraction faite 
des divisions indiquées pour chacun des deux groupes d’arbres appelés cedre, que 
le petit cèdre appartient au genre Juniperus. Je n’ai aucunement l’intention de traiter, 
même sommairement, la question du Cèdre, fort controversée encore par les égyp- 
tologues et qui ne saurait d’ailleurs être abordée ici. Je me suis simplement proposé, 
dans ce rapide examen, de montrer la similitude de nature existant, d’une façon 
générale, entre le ~ 1 , ie ÜTl * et le p £ 7 , substance résineuse tirée du Pin oudu Sapin 
(as) et du Genévrier Oxycèdre (ouân), ce qui permet de classer l’arbre \ 

(•) KsSpeAotTV « cèdre-sapin ». C’est le véritable cèdre (. Pinus Cedrus L.). 

< !) Hist. nat., XIII, 11. 

m Op. cit., XXIV, 1 1 , 1 ; cf. XIV, a 5 , 1 ; le cèdre donne un liquide épais propre a faire de la poix. 

(4) Op. du, XXIV, 11, 1. Il attribue la même propriété à la poix vierge dénommée cedrium. en Syrie 
(XVI 21), mais sans préciser s’il s’agit spécialement de la poix de cèdre. Il se borne à dire auparavant 
comment on obtient la poix en traitant le bois des conifères parle feu. Ailleurs (XIV, 2 5 , 1), il cite le cedre 
parmi les arbres dont le suc (succus), c’est-à-dire la sève, fournit la résine et la poix. Le terme cedrium 
s’appliquerait donc en même temps au liquide oléo-résineux (térébenthine) secréte par le cedre, a a 
pok obtenue par le procédé habituel de distillation du bois et à la poix-résine préparée à chaud avec la 
résine desséchée (Galipot). Par là s’expliqueraient, d’une part, la synonymie à peu près constante de 
xeSpi'a et de xéïpiov; de l’autre, le sens très large donné à êXai ov xéSptvov, « huile de cedre», qui compren- 
drait à la fois ces trois produits et est, le plus souvent, synonyme de xcSpia, xéïpiov. 

(6) O», dt.y XV, 7 , 3 . . J 

(.) 0 p. du, XIII, 11. Dioscoride (Mat. nui., II, io 5 ) dit : le « fruit » (xapxôs), mais non la « graine » 

(cnréppa). 

<’> Théophraste, Hist. plant., III, i 3 , 3 . . , 

« Pune, op. du, XIII, 1 1 • Théophraste (op. du, III, 18, 4 ) fait la même comparaison II ajoute que le 

fruit de l’Oxycèdre (Juniperus Oxycedrus L.) est de couleur jaune tirant sur le rouge (S*^), alors que 
celui du Genévrier (/. communie L.) est noir (peUs). Le premier est en réalité rouge ; mais les botanistes 
anciens l’ont connu seulement à l’état sec, où il perd son éclat et prend une teinte fauve plus ou moins 

foncée. 
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dans la famille des Conifères. Plusieurs faits d’ordre matériel renforcent et confirment 
d’autre part cette constatation préliminaire. 

Le bois de qed, comme celui de 1 as et d un autre arbre, le ^ V \> parait 

être de même un conifère syrien M, servait pour les ouvrages de menuiserie. On 
fabriquait les vantaux des portes des temples ^ ^ \ (zfi 1 ^ <( en as ver itabh 

et en qed». Il était employé souvent pour la construction des sarcophages. Le corps 
de l’Apis mort en l’an 52 de Psametik I er était enfermé dans trois coffres de bois 

différents, dont un de qed : > \\ n 1 A Une stèle , funé " 

raire du Musée du Caire, citée par Brugsch M, nous apprend que la momie du 
défunt reposait dans ^ ^ \ ^ * J Ha i AJra (»*) ^ ! "S - î î «un cercueil 

de qed W de Tep-kheti, un coffre de sycomore et un grand sarcophage de pwrre blanche 

(calcaire) ». 

L’indication du lieu d’origine du qed rend impossible l’identification de cet arbre 
avec le Laurus Cassia L. Celui-ci se rencontre en Chine et dans certaines régions des 
Indes. Son écorce, la Cannelle, si les Egyptiens de l’époque pharaonique l’ont 
connue, leur venait probablement de Chine (•>, et ils la recevaient par la voie du golfe 
d’Aden. L’expression J, J- dont on a relevé l analo g ie avec notre vieux 
terme maritime « échelle », désigne les ports de commerce dans lesquels les navigateurs 
faisaient escale pour prendre leurs cargaisons. Bien qu’appliquée parfois aux ports 

du Sinaï (? VtrJL) et des côtes de ia mer El T thrée CTIX JZÜXi)’ où 
les Egyptiens" s’approvisionnaient d’encens et d’aromates, elle se rapporte beaucoup 

plus souvent au grand port phénicien de Byblos (7) , J ;^V>, ° ù les navires 

égyptiens venaient charger les bois de construction provenant des forets du Liban, 
en particulier le sapin âs, le e ^’ nous 1 avons vu 


(1) Son bois est de couleur rouge dans les représentations égyptiennes ; il se pourrait que ce fût le Cèdre 


ou le Cyprès. 

W J. Dümichen, Hist. Inschr pl. 48 a, 1 . 8. 

E. Chassinat, Rec. de trav t. XXII, p. 166, LXXXIX. 

( 4 > Dictionn. hiérogl t. III, p. 746 . 

( 5 ) La traduction de Brugsch, «Maulbeerbaum-Holz» ( loc . ct£.), est inadmissible. Elle lui a ete inspirée 
sans doute par une note de Birch (iï. Z., t* XI, p. i 54 ), qui rapproche ^ 1 1 j| du copte katmuc 

Kircher, p. 178), avec lequel il n’a pas le moindre rapport et dont l’origine égyptienne est 
d’ailleurs douteuse. Au surplus, le bois du mûrier ne présente pas les qualités requises pour les emplois 
auxquels le qed était destiné. 

Elle n’est pas signalée ailleurs par les voyageurs avant le xm e siècle. Les arabes lui ont conserve 
le nom de « écorce de Chine », qui accuse son origine la plus ancienne. 

W P. Montet, Syria > t. IV, p. 182. 

K. Sethe, Urk. der 18 Dyn. ? t. III, p. 773. Pour Sethe (À. Z., t. XLII, p. i 4 a), il s’agirait des 


monts de la côte du cèdre, « Künstengebirge der Zeder», c’est-à-dire du Liban. 

(9) K. Sethe, op. cit ., t. I, p. 56 ; t. III, p. 879. \ 1 ^ 0 ^ ? op. cit., t. III, p. 766. * 

— * ^ ^ 5 0 p. cit., t. I, p. 23 . La dernière forme est singulière et jusqu’à présent unique. 
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précédemment, le » J. Il est difficile de dire si • a trait à la qualité du bois, 
comme on l’a supposé W, ou s’il est incorporé au nom de lieu, ce qui paraît 
également vraisemblable, auquel cas, l’appellation tep kheti serait propre à 1’ « échelle» 
de Byblos. Quoi qu’il en soit, la position géographique de J est fixée appro- 
ximativement par la variante qui désigne la région forestière de la Syrie 

productrice des Conifères dont le bois était importé en Egypte (2) : * * 1 ‘ 

t :! ' « sapin amené W de Tep-kheti », ' % j | *]* ( 5 ) « beau sapin de Khent- 

shet». L’habitat commun du qed et de l’ai étant connu, il devient clair que le 
premier de ces arbres ne peut être le Laurus Cassia L., qui ne se rencontre point 
dans cette contrée. Son bois, au reste, n’a jamais servi, en Egypte, pour les travaux de 
menuiserie. 

Une découverte faite au tombeau de Petosiris permet de compléter ce que les 
remarques précédentes présentent encore d’incertain. Le témoignage ne vient plus 
cette fois seulement des textes. 

Tehoui, l’une des filles cadettes de Petosiris, rappelant au défunt les bienfaits 
dont le dieu Thot l’a comblé, lui dit: -fcî>Xr 1 ].!L£3iIX2'VXn'‘=1 

corps dans ce tombeau, à l’intérieur de quatre coffres : un en genévrier, l autre en qed, 
Vautre en sycomore, Vautre en pierre. Ils sont dans ta maison en ce jour, graves a ton 
nom et incrustés de toutes sortes do pierres précieuses». 

Pour une chance heureuse, les trois sarcophages qui composaient en réalité l’équi- 
pement funéraire de Petosiris ont été retrouvés sur place par M. Lefebvre W. «Le plus 
grand (extérieur) est en pierre calcaire; deux sont en bois. De ceux-ci, 1 un, en partie 
détruit, est indubitablement en sycomore, ; le second est fait d un bois brunâtre 
qui, à la suite d’une macération, a acquis une couleur noire et brillante» Si l’on 
se réfère au texte, ce ne peut être que du Genévrier, ou du ^ “ |. Les analyses 

Le déterminatif habituel J y est remplacé parv— , mais peut-être est-ce une erreur de scribe pour — 
ou qui le suppléent en quelques cas. Le pluriel se rencontre une autre fois : \ 

jl !(««:), P. E. Newberry, The life of Rekhmara, pl. XVIII. 

(l ) Worterbuch, t. V, p. a 66 . 

(«> H. Gauthier, Dictionn. des noms gèogr., t. IV, p. 181. 

<’> E. Chassinat, Le temple de Dendara, t. III, p. hy. 

m Si la leçon est correcte, telle qu’elle se présente dans l’original et non une graphie abusive de __ 
«wai» (voir ci-dessus, p. 385 (et 386) n. 9 ), elle prouve que * doit être rattaché à hty, ainsi que la 
forme au génitif n tp n hty le laisse déjà supposer. 

W E. Chassinat, loc. cit. 

(«) G. Lefebvre, Le tombeau de Petosiris , t. II, p. 3i (inscr. 58,1. 2 8-3o). 

m On notera que le nombre est le même que celui des sarcophages de l’Apis enseveli l’an 5 a de Psametik 
I* r et du personnage mentionné dans la stèle du musée du Caire, dont il a été parlé plus haut. 

G. Lefebvre, op. cit., t. I, p. 19. 


faites par le Dr Arrhenius et M. H. Ducros établissent qu’il s’agit du bois d’un Conifère, 
et qu’il faut très probablement y reconnaître le Pinus halepensis W. 

Malgré la légère réserve qu’elle comporte, l’identification reste formelle sur le 
point essentiel. Elle confirme les quelques renseignements épars dans les textes et 
permet de conclure que le ^ appelé aussi es ^ a r ® s ^ ne 

ou une matière de même nature provenant d’un Conifère, vraisemblablement le 
Pin d’Alep. La résine de cet arbre était connue des anciens Egyptiens. Le chimiste 
anglais F. John en a trouvé une grande quantité parmi les substances dont ils 
se servaient pour embaumer leurs morts ® . Il serait néanmoins souhaitable que 
l’étude histologique du bois dont se compose le sarcophage de Petosiris fût reprise. 
Un nouvel examen permettrait peut-être de reconnaître de façon définitive si celui-ci 
est vraiment fait de Pin d’Alep. Unger a signalé en effet des cercueils en Genévrier t 3 ). 
Or la présence des termes -^t 1 ^ et j dans l’inscription du tombeau de Petosiris 
laisse subsister un doute, que la définition générale donnée par le Dr Arrhenius et 
M. Ducros ne dissipe qu’en partie. Le Genévrier et le Pin d’Alep appartiennent tous 
deux à la famille des Conifères; l’un et l’autre ont fourni aux Egyptiens certaines 
matières utilisées pour la momification ; leur bois a été employé pour la construction 
des sarcophages. Il y a là une coïncidence quelque peu troublante dont il est impos- 
sible de ne pas tenir compte. 

Ligne â 8 [3]. — ^|{ htndm. L’une des recettes de kyphi, au temple d’Edfou, 
renferme la glose )â JIJW. Elle ne nous apprend pas grand chose. 

Suivant Loret, le ispé serait fort probablement le Cinnamome, Laurus Cinnamomum 
Andr. Il en donne trois raisons. Le Cinnamome fait partie des bois aromatiques 
mentionnés dans les formules grecques du kyphi ; le tspê figure parmi les produits 
de la Terre du dieu( 5 >, et cette région correspond à celle qui, au rapport des auteurs 
grecs et latins, fournissait le Cinnamome; enfin, le nom indien de cet aromate, 
cacyn-nama, signifie «bois odoriférant», de même que ^ j j ( 6 L 

Ces arguments apparaissent bien faibles et insuffisants. La connaissance du pays 
d’origine d’une matière, aromatique ou autre, si elle peut quelquefois faciliter son 
identification, ne permet pas d’en déterminer rigoureusement la nature spécifique. 
Quant à la comparaison faite entre les expressions cacyn-nama et elle soulève 

une objection capitale. Ndm, pris au sens absolu, ne se rapporte aucunement à l’odeur, 

(1) Loc. cit. 

Fr. Woenig, Die Pjlanzen im alten Âegypten , p. 387 . 

W Die Pjlanzen des alten Àgyptens, dans Sitzungsberichte d. AJcad. d. Wissenschaften zu Wien } Sitz. d. Math.~ 
Naturwiss . Classe, 1860 , p. 109 . 

W Le temple d’Edfou , t. Il, p. 221 . 

{5) Brugsch et Dümichen, Rec . de mon . égypt v t. I, pl. L c, 1. à. 

(6) Le Kyphi , p. 45 du tirage à part. 
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mais à tout objet qui cause de l’agrément, procure une jouissance morale ou physique ; 
à ce qui est doux ou de saveur sucrée. Lorsqu’on voulait associer à ndm l’idée d’odeur, 
on lui adjoignant d’ordinaire le mot sty. Les bois de senteur, les aromates et 
les plantes qui offrent ces mêmes qualités sont désignés respectivement par | 

"'*1 l.V'SIfâ et ^1. ?,TiP » '"*• 0n dit d ’ un encens q ue « son 

odeur est très douce » (suave). Une variété d’arbre baq, qui donnait un produit odorant 
incorporé dans les onguents, porte le nom de Le papyrus Ebers W 

contient la recette d’une « fumigation pour 

rendre agréable l’odeur de la maison ou du vêtement». La propriété caractéristique de 
certaines matières, bois ou autres, qui, comme le ht ndm, entraient dans la composi- 
tion des parfums, est définie de même: ■ •••îr-iüî « l’arbre 

noir d’odeur suave son odeur est semblable à celle du tspé t 5 ) » ; 

^ 1 x > ^ « l’arbre rouge , son odeur est très douce». Le sens de «bois 

odoriférant» ne s’impose donc pas de façon absolue pour ^ Il ne saurait être 
invoqué en tout cas en faveur de l’identification de ce végétal avec le Cinnamome. 
L’expression peut tout aussi bien signifier « bois de (l’arbre) ndm », ce qui déplacerait 
entièrement la question. D’autre part, on a pu voir (p. 382, 1. 48, rem. 2 ) que le 
mot ^ est détourné parfois de la valeur qu’il a en apparence : \ “ \ ne se traduit 

pas « bois de qd», c’est le nom d’une substance résineuse, que les variantes appellent 

f° urrde P ar un Conifère, vraisemblablement le Pin d’Alep. 
Il est possible que ^ j ( $ ait reçu une acception aussi peu évidente a priori et soit 
une de ces expressions métonymiques fréquentes qui concernent non pas la plante 
en soi mais ce qu’on en utilisait le plus habituellement. 

n’est guère cité sous cette dénomination, et les textes où il est mentionné 
ne donnent aucune indication probante pour son identification. Il est désigné d’ordi- 
naire par son autre nom IJ ~ tspê, déterminé de différentes façons, , J, -s, •, 
graphies qui causent de l’incertitude, car elles peuvent concerner le végétal même 
ou ses fruits aussi bien que son bois, une racine, des rhizomes ou des tubercules. 
Ce nom est le seul employé dans les ordonnances médicales. Il y figure sous des 


(l) Le temple d’Edfou, t. II, p. 206. J’emprunte cet exemple et quelques-uns de ceux qui vont suivre aux 
inscriptions du Laboratoire du temple d’Edfou afin de mettre mieux en évidence la valeur ordinaire de ndm 

dans le langage des parfumeurs. 

(ï) Op. cit ., t. II, p. 202. 

f5 > XLVIII, 12. 

Le temple d’Edfou, t. II, p. 207. 

{5) La leçon ] Jgf me semble devoir être remplacée par ] Jjfj? comme dans f ~ 

lût (Edfou, t. II, p. 207). Il y avait en effet des onguents tspê de compositions différentes, dont l’odeur 
variait naturellement selon leur contenu. 

(8) Le temple d’Edfou, t. II, p. 207. 
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formes variées : qui, lorsqu’elles ne sont pas précé- 

dées d’une mention précise, paraissent se rapporter à une seule matière prélevée 
sur la plante ou préparée avec elle, sans qu’il soit possible toutefois de la définir 
avec certitude. Le tspê en fournissait plusieurs autres utilisées comme médicaments, 
dont deux restent indéfinissables : bois, ^ P | ; sciure, ( 5 ) ; 

fleur 'Mc.î.nüPt,;, 1 * * * * * * 8 ” et îvjiKuT'ijp',;/- 

Birch a signalé parmi les produits végétaux représentés dans les peintures du tombeau 
de Rekhmarâ un tas de fruits rouges appelés ]^pw. II serait souhaitable d’avoir 
l’opinion d’un botaniste sur cette représentation, détruite aujourd’hui mais dont 
une copie est conservée au British Muséum. Elle pourrait être décisive pour le classe- 
ment de la plante. 


La cargaison d’un des vaisseaux expédiés au pays de Pount par la reine Hatshep- 
sitou comprenait du )Â _ t 1 »). 

Au demeurant, nous ne savons rien que de banal sur le tspê dit ht ndm. L’unique 
fait sur lequel on puisse se fonder pour le rapporter au Laurus Cinnamomum Andr. , 
est qu’il figure dans la recette égyptienne du kyphi et que le Cinnamome est mentionné 
dans une des recettes grecques de ce parfum, celle qui nous a été transmise par 
Galien. La formule recueillie par Plutarque, et qui se rapproche le plus de la version 
égyptienne par le nombre des ingrédients (seize), n’en renferme pas, mais seulement 
du Cardamome, par quoi, au dire de Galien, le Cinnamome pouvait être remplacé, 
s’il faisait défaut. 

Le sens suggéré par Loret est possible. Pour l’adopter, il serait nécessaire de 
l’appuyer de preuves plus concluantes. Celle tirée du nom de ht ndm est, comme 
je l’ai montré, bien peu décisive. 


LigmK [4], - MUn, >?.!•», 

au duplicata de la même liste, col. 1 3g. Cette substance 


sans indication d’origine, 
végétale figure, ainsi que 


(,) Pap. Hearst (édit. Wreszinski), VIII, 10; Pap. Ebers (édit. Stern), XCVIII, 17; var 1 
LXXXV, 1. 

(,) Pap. méd. de Londres (édit. Wreszinski), XV, i 5 . 

<’) Pap. Hearst, XI, 99 ; XV, 10. Pap. Ebers, XXXI, i 3 ; XLVIII, 16 ; LXVIII, i 4 ; LXXI, 10,17; 
LXXVII, 20 ; LXXXIV, 7 ; LXXXV, 2. 

<*> Pap. Ebers, XCVIII, i 7 . 

« Ibid., LXXXI, 18 ; Pap. Hearst, * n ^ *“~ A ] jâ H 4 , VIII, 5 . 

« Pap. Ebers, LXXII, i 7 . * “ 

< ? > Pap. Hearst, XVIII, 2. 

<*> Ibid., XV, 7 . 

<’> À. Z., t. XV, p. 3 a. 

1 E. Nàville, The temple of Deir el Bahari, t. III, pi. LXXIV. Navilie traduit tsps par « cinnamon wood», 
op . cit., p. i5. 
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les précédentes, dans l’une des recettes du kyphi^ ; elle est appelée 
dans les deux autres. 

a été rapproché de kicdoy^. Le mot copte se rencontre à la scala 
n° à 4 , accompagné des équivalents suivants : RynepHcv KyriepcDN' kgkoh ■ ^ ( 1 * * 4 5 L 
Les formes RynepHC, RynepcDN dérivent évidemment du grec xvnsipos, nom du 
Souchet tubéreux; elles fixent le sens général de kicdoy» Le terme arabe ^ ne 
m’est pas connu en tant que nom de plante. Mais kicdoy, de même que knng, 
k6ni, traduit aussi le grec ©lw» I 6 ), hnapôs ( 7 * * * ), dans les textes bibliques. Sa double 
affectation permet de rattacher la glose à la racine « être gras » (en parlant 

de la nourriture) et à par quoi l’on qualifie les aliments gras par nature ou 

préparés avec une matière grasse L’expression botanique serait donc une simple 
métaphore spécifiquement égyptienne, tirée du sens primitif de kicdoy, synonyme 
de knn6 «graisse», mettant en valeur la qualité comestible pour laquelle la plante 
était recherchée. 

^ se rencontre une autre fois, à la scala n° 43, dans une liste de végétaux : 
Kenepoc - ^.Ju M, Kenepoc est, sinon identique, du moins étroitement 

apparenté à RynepHc, RynepcoN ; la seconde traduction qui l’accompagne se 
rapporte par contre à une plante étrangère à la famille des Cypéracées. désigne 
collectivement le Reaumuria mucronata et le R. hirtella Jaub et Spach. Le dernier est 
appelé Z je. en Egypte Ù°). Ibn al-Baïtàr en parle en ces termes : « Z je est le nom 
donné au fruit du tamaris (JJ Ml ^ ) par les habitants de l’Egypte» (11) . Citant 
Ishàk ibn 'Amràn, il écrit d’autre part, à propos du Tamaris ( jliî y ( 12 1 : «il porte 
des fruits aux nodosités de ses branches, sous forme de graines semblables à des 


(1) Le temple d’Edfou 3 t. II, p. su. 

Op . cit t. II, p. 2o3. 

(3} J. Dümichen, Geogr. Inschr t. II, pi. LXXXIV A, I. 3 . Comme on le verra plus loin, l’inscription de 
Philæ est ici fautive. Un n a été oublié, à moins que ^ <=> de la même inscription soit écrit erronément 
pour * ^ <=>. Le dernier mot est lui-même suspect par son déterminatif, qui ne figure dans aucun des 
nombreux exemples de c ^ 3 • sb et de • sbn . 

(4) H. Brugsch, Dictionn. hiérogl., t. VII, p. 1289 ; V. Loret, Le Kyphi (tirage à part), p. 55 . 

(5} Fol. 82 v°, 2 e col., 1 . 18-20. 

(6) E. Devaud, Etymologies coptes, dans le Rec . de trav., t. XXXIX, p. 1 58 , n. 9 ; cf. W. E. Crum, Coptic 
dictionary, p . 129. 

W. E. Crum, loc . cit. 

(5) Le sens «amarante» attribué en premier lieu par Brugsch (op. cit., t. IV, p. 1507) tient sans doute 

à ce qu’il avait rapproché ^ de jCwIjS* 

« Fol. 58 v°, L 2. 

(10) R. Muschler, A manual flora of Egypt, t. I, p. 65 1, n oa 935 -g 36 . 

<ll) L. Leclerc, Traité des simples par Ibn el-Béithâr, t. II, p. lih o, n° i 523 . 

Tamarix articulata Vahl. Ibn al-Baïtâr l’identifie avec 1 ’âxaxaXts (^^JUU)) de Dioscoride (I, 118). 
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pois chiches, d’un jaune cendré, contenant des graines petites et collées les unes 
aux autres. On leur donne le nom d ’âtel et d’ 'adba)>W; il ajoute, un peu plus loin, 
d’après Ishàk ibn Soulaïmàn, qu’« elles font engraisser». La raison qui a conduit à 
réunir sous les dénominations communes de et de ^JU les produits de végétaux 
aussi dissemblables trouve certainement son explication dans leur nature oléagineuse 
et la propriété qui leur était attribuée de provoquer l’embonpoint. Quelques-uns 
des renseignements réunis par le même auteur, au sujet du Cyperus esculentus la forti- 
fient : « Le habb el-azïz c’est le habb ez-zelm ). Il croit 

en Egypte, au S'aid, où on lui donne le nom de sukkail ( -L* V - y » W «Le habb 
ez-zelm est une graine grasse et aplatie, un peu plus grosse qu’un pois chiche, jaune 
en dehors et blanche en dedans, d’une saveur agréable et délicate» < 3 L «La plante 
ressemble à une tige et au dis (^jo) Elle n’a pas de graines, mais d’abondantes 
racines souterraines portant des graines sucrées que l’on mange. Ce sont les habb 
ez-zelm » ( 5 L 

Les tubercules du Cyperus esculentus d’Egypte ont la grosseur d’une aveline. 
Leur enveloppe est jaunâtre et la chair en est blanche, comme le fait remarquer 
le naturaliste arabe. Ils renferment de i5 à 20 % d’huile. 

L’idée de graisse qui leur est attachée se dégage plus complètement 
encore du nom de Âipl qui leur est aussi donné, et dont la signification 
est comparable à celle de , telle qu’elle résulte des lexiques copto- 
arabes. se rattache à S-Jr'’, qui s’applique à tout aliment oü remède qui 
fait engraisser; cf. «rendre gras, donner de l’embonpoint, •£*' «corps 

gras», plus ordinairement le beurre fondu, souvent mélangé de graisse de 
mouton. 

Le écrit 'Abd ar-Razzàk, « est la plus petite espèce de habb ez-zelm et la 

meilleure. On l’emploie de la façon suivante pour engraisser ( l y) : on le triture 


(1) Op. cit.. t. I, p. 25 , n" 17. Leclerc fait observer que ces prétendus fruits sont les galles du Tamaris, 
ihid., p. 27, n. Us sont mentionnés dans les lexiques copto-arabes : KxpriOAocAxoc, KxpnoYO- 
cwoc (sic) (Kircheb, p. 1 82 ; V. Loret, Ann. du Serv., 1. 1 , p. 60, n° 271). Jlç est encore un des 
noms du fruit du Tamaris oriental (Jai) en Egypte, suivant Ibn al-Baïtàr (op. cit., t. L P- 202, n" 245 ). 
L’expression copte se compose du grec xaptrôs et, semble-t-il, de la transcription déformée de l’arabe 
dsi» ou, plus probablement, du pluriel collectif xôcxxoc, ôexxoe (yôcxxoc?), dont la dési- 
nence a été grécisée. La scala n° 43 (fol. 34 r% 1. 3 ) fournit la variante khopakithc Jsi ^ (sic) ^ 
(sic) Uxc. La traduction ^ est fautive. ^ signifie « chiendent » (J. Lecierc, op. cit., t. III, p. 366 , 
n 22 14 ), 1 crypcoahs Trilicum repens L., de Dioscoride (Mat. med., IV, 3 o). Il a plusieurs synonymes : 
^ (forme vulgaire) et (L. Leclerc, op. cit., t. I, p. 338 , n° 468 ). 

<!) Op. cit., t. I, p. 396, n” 56 o. 

,3) Op. cit., t. I, p. 395, n° 559. 

*** L 'Arundo tenax Vahl. 

(5) Op. cit., t. II, p. 21 5 , n° 1120. 
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et on le met dans 1 eau, où on le laisse macérer durant une nuit; puis on décante 
et l’on boit avec du sucre» 

L article consacre au par Ibn al-Baitàr se compose de citations assez 

imprécises empruntées a quatre auteurs et qui semblent se rapporter à des plantes 
diverses. Seul, un de ces passages, qui reproduit l’opinion d’al-Madjüssï, a sûrement 
trait au Cyperus esculentus . On y relève, avec des variantes de détail, l’indication de la 
préparation formulée par Abd ar-Razzàk. Son emploi est recommandé « aux gens 
maigres contre le froid et le sec»®. Leclerc signale en note que, selon Avicenne, 
la «graine» de ia- est, pour quelques-uns, celle de l’Héliotrope, \* y pUjjr (3) , 
rapprochement déjà fait par Abd ar-Razzàk ® et considéré comme erroné par 
Leclerc W . 

L erreur est vraisemblable; non pas certaine. Il y a eu fréquemment confusion 
entre des plantes portant le même surnom, par suite d’homophonies nombreuses 
dans la nomenclature botanique, mais qui ne sont pas toujours concordantes en 
chaque pays d’Orient, ce qui rend leur détermination difficile, parfois incertaine, 
et a trompé quelques auteurs anciens parmi les mieux avertis et très souvent les 
compilateurs. Le cas s est produit certainement pour I. Lôw considère 

comme obscure la glose j&j insérée au Thésaurus syriacus, qu’il 

met en parallèle avec celle citée par Bar Bahloul M : . 

L une et 1 autre sont parfaitement explicables. désigne ordinairement 

I Asperge dont les auteurs anciens distinguaient deux espèces L’une a conservé 
du reste en arabe l’épithète qui, en grec, la distinguait de l’autre : W 

sÀms (10) . «Les femmes de Syrie, rapporte c Abd ar-Razzàk, triturent sa graine, la 

( J L. Leclerc, K achef er-roumouz, p. i45, n° 33o (cf. p, i4o, n° 319 où l’équivalence de ajlcwJJ 
et de ^ est également indiquée). Pour le texte original voir l’édition publiée à Alger, par 
Ahmad ibn Murâd at-Turkî, p. <ir . 

(î) L. Leclerc, Traité des simples par Ibn el-Beïthâr, t. I, p. 896, n° 56 i. 

Loc . cit . 

(4) L. Leclerc, Kachef er-roumoûz , p. i46,n°33o. 

(5) Op. cit. y p. 1 46 , n. 

(6) Aramaeische Pflanzennamen, p. 217 . 

(7) L. Leclerc, Traité des simples par Ibn el-Beïthâr , t. I, p. 87/1, n° 5 1 8 . 

(8> L’âïTT Tocpâyos et l’a. ëXios, Bussemaker et Daremberg, Œuvres d'Oribase t. I, p. 83. Athénée 

(Deipn., II, 62 ) cite l’a. ëXsios, l’Asperge de marais, et l’a. Ôpeios, l’Asperge de montagne. Il est question 
de la première dans les Géopaniques , liv. II, XIII, 9 (édit. N. Niclas, t. I, p. 358). La seconde est appelée 
àfnrapàyos TZSTpatos (var. âypios) ou (jlvxxolv 6 a par Dioscoride (Mat. med II, i5i). 

^ L. Leclerc, Traite des simples par Ibn el-Beïthâr , t. III, p. 39 1 ? n° 2260; Kachef er-roumoûz , p. 1 13 , 
n° 266 . 

(10) On en relève la mention dans les lexiques copto-arabes : tx<|>nxc* exioy (Scala n° 43, 

fol. 58 v°, L 8 ); xxiX (Kircher, p. 198 ). exioyN transcrit l’arabe; le bohaïrique XxU, 

paraît en être une altération, pour xxixn (?). Quelques lexicographes ont toutefois signalé (sans 
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mettent dans un œuf à demi-cuit et l’avalent à jeun, prétendant que cela engraisse 
considérablement» (*). L’action attribuée à la graine d’Asperge sur le développement 
des cellules adipeuses et qui était pareille à celle exercée par les tubercules du Cyperus 
esculentus devait naturellement amener à lui donner parfois le même surnom, ainsi 
qu’à d’autres plantes dont la semence, renfermant un corps gras, était réputée 
produire un effet identique. Par là s’expliquent la plupart des confusions commises 
par les commentateurs entre les végétaux désignés de façon semblable ou dont les 
noms ont parfois subi accidentellement une légère alteration, soit par contamination 
avec de proches homonymes en langue étrangère introduits par les botanistes dans 
leurs nomenclatures, soit à la suite de leur passage dans le langage populaire. Aussi 
ai-je le sentiment qu’il n’est point question de l’Asperge dans les citations qui ont 

embarrassé I. Lôw. Les formes et dérivent, je crois, de 

« Sésame» ( 2 >, notre gengeli, Valjonjoli des Espagnols, où le J a^ passé J, appelé aussi 

dont les Portugais ont fait zirgelim ; cf. l’iranien et l’arménien gnjut, 

ganjud. La prédominance du n dans les anciennes transcriptions française et espagnole 
ne provient vraisemblablement pas d’une prononciation viciée de mais 

plutôt de graphies intermédiaires, sans doute locales, représentées par 
djünÿülàn, ÿünÿül, qui offrent une certaine affinité avec le nom persan 

du Sésame, d’assonance assez voisine et où le n ne figure pas. 

La graine de Sésame mérite pleinement le nom de Selon Al-Basrï (3) , 

«elle donne de l’embonpoint». Elle et l’huile qu’elle fournit (près de 5o% de son 
poids) sont grandement appréciées en Orient. 

La valeur « Souchet» de kkdoy, d’après laquelle Brugsch et Loret ont déterminé 
celle de reposait en somme, jusqu’à présent sur le seul rapprochement 

fait avec les synonymes RynepHC, i<Y nc '-F cl)N ■ La traduction doublée par 

A. à la suite de Kenepoc, dans la scala n° A3, avait été laissée par eux sans 
explication. La question n’était donc qu’en partie résolue et devait être reprise en 
tenant compte, cette fois, des gloses arabes passées sous silence, d’autant plus que 


références) une expression KfiKONxxu, avec les sens de «melon, asperge» (H. Tattam, Lex. aegyptiaco- 
latinum, p. 84o ; G. Parthey, Vocab. coptico-htinum, p. 70 ), où le même élément figure. Elle semble com- 
posée de plusieurs mots, dont le premier, apparemment grec, est peut-être dypcxov, par aphérèse (cf. 
kaki xc = xkxkuc, dHccxia, Pap. méd. copte, p. 3 22 ). Ce serait alors l’Asperge des champs, cultivée. 
Il est d’ailleurs impossible de formuler une opinion fondée sans contrôler sur le manuscrit original l’allé- 
gation de Tattam et de Parthey. — tx<|>noc ne correspond, à ma connaissance, à aucun des noms habi- 
tuels de l’Asperge. 

L. Leclerc, Kachef er-roumoûz , p. ii3, n° 256. 

P) L. Lecierc, Traité des simples par Ibn el-Beïthâr, 1. 1, p. 3 6 2 , n” 4 g 9 ; Kachef er-roumoûz, p . 9 7 , n° 2 3 3 , 
et p. 323, n° 818. 

W Ap. Ibn al-Baitâr, t. II, p. 2 83. 
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celles-ci, peu claires par elles-mêmes, semblaient en outre contradictoires et n’avoir 
aucun rapport avec le Souchet. Encore qu’il n’infirme nullement l’identification 
proposée, le résultat de cet examen est assez différent de ce que l’on pouvait attendre. 
Il établit en somme que kicdoy n’est pas un nom spécifique synonyme de xvnsipos, 
mais une expression métaphorique dérivée du sens primitif du mot copte : « graisse». 
Cette valeur a été elle-même étendue au terme gréco-copte Kencpoc, appliqué 
en même temps aux tubercules du Souchet comestible et aux galles du Tamaris 
oriental, considérés au point de vue de leur nature graisseuse ou comme propres à 
donner de l’embonpoint, à engraisser ceux qui s’en nourrissent. 

Les rhizomes du Cyperus esculentus et du G. longus, ainsi que la plante, sont désignés 
à l’ordinaire sous le nom de 1 1 n | ^4t, d ^ indistinctement. Plus 
rarement, on a distingué les espèces de façon sommaire par l’indication du lieu où 
elles étaient cultivées ou de leur pays d’origine. On peut reconnaître ainsi dans 

cité dans les recettes de parfumerie et au 
rituel, le Cypérus du pays d’Amon, qui était le plus estimé h). Comme son emploi 
spécial l’indique, il s’agit du Cyperus longus L., dont l’odeur, dit Pline, ressemble 
à celle du nard ( 1 2 * * h 

Une des recettes du kyphi du temple d’Edfou remplace l’expression a ^ ^ | * j ^ 
^ * "eT ^ P ar T* i ^ • ^e mo * a été rapproché du copte ujbin, lequel serait traduit 
en arabe par , où l’on a cru reconnaître le nom vulgaire du Cyperus esculentus, 
( 5 h Aucune référence n’ayant été donnée au sujet de l’équivalence, je 
pense qu’elle a été tirée de la scala bohaïrique, seul texte où, à ma connaissance, 
o)bin est rendu par , employé au pluriel : <— H y figure non pas dans 

une liste de végétaux, mais dans le titre du chapitre XVIII de ce lexique, consacré 
aux fruits, légumes et semences : niujbin ngm Nixpcoc ngm uii\ix<|>pi i ^ .!■' 
Cj\c. j jjll j J Il est par conséquent impossible, si la source est bien celle 
que je suppose, de rapporter cçbin au Cyperus, sens qui ne lui est d’ailleurs 
jamais appliqué dans les écrits coptes. Le sens de “ • sbn est assuré par celui de 
son synonyme; il s’agit du Cyperus longus. Il existe de nombreux exemples de ce 


(1) « Laus cypero prima Hammoniaco», Pline, Hist . nat., XXI, 70, 1 . Le même auteur place au contraire 
celui d’Egypte en dernier rang. La présence du Souchet aux oasis a été signalée par P. Ascherson et 
G. Schweinfwith ( Illustration à la flore d'Egypte, n° 109 5 ). 

(2) « Caeteris odor et ipsis nardum imitans», loc . cit. Les qualités odorantes du Cypérus de l’oasis sont 

mises en évidence par un texte magique qui cite conjointement celui-ci et l’encens : 

^ ^ 1 h 5 ^ ^ W. Pleyte, Etude sur un rouleau magique du Musée de Leide , p. 110. 

(S) Le temple d'Edfou, t. II, p. 211. 

(4} Ibid., t. II, p. 2o3. 

(5) V. Loret, Le Kyphi, p. 56 , n. 2 . 

(6) A. Kircher, Lingua aegyptiaca restituta, p. 192. 
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se rencontrent dans des recettes de parfums et d’onguents. La prédominance 
des déterminatifs j, x ' x , et leur remplacement, en quelques cas, par % prouvent 
qu’il est question des rhizomes de la plante, seule partie odorante de celle-ci qui 
soit susceptible d’être employée en parfumerie. Le mot n’est jamais déterminé par -a. 

La recette du kyphi du temple de Philæ fournit, il est vrai, la variante 
où l’un des duplicata d’Edfou porte “jW et l’autre son correspondant 

^ > raa ^ s ces ^ P ar suite d’une erreur évidente. Elle s’est produite 
encore par deux fois, à Edfou, dans une recette d’onguent, où le texte porte =J | ( 9) , 
alors que le double du texte donne la leçon correcte : et ,=§ 7 ? ( 10 L La faute 

est d’autant plus certaine que var. désigne un végétal différent, 

ainsi qu’il ressort de la glose suivante : q=> "T" ^ d’autre part, du fait 

que le et le 7"^ • figurent ensemble parmi les substances végétales dont le kyphi 
était composé h 4 ). 

La distinction qui doit être faite entre sb et sbn n’a pas été remarquée jusqu’ici, 
si bien que l’on a cru voir dans soit une forme incorrecte de ^ • ( 15 ), soit une 
variante de ce mot* 16 ). A cette méprise une autre est venue s’ajouter. On a confondu 
<=p (dont l’orthographe réelle est A Ù 8 ) et =J= * ( 19) , avec (autrement dit 

'*£'’) et, considérant le * comme un déterminatif, on a conclu que le sb(=fd) ne pouvait 
désigner qu’une substance liquide, gomme ou résine aromatique découlant d’un 
arbre, que l’on a identifié avec le Lentisque, Pistacia lentiscus L. < 20 h L’identification 
proposée se trouve être ainsi dénuée de tout fondement. 


Le temple d'Edfou, t. II, p. 208. 

W Ibid., t. II, p. 221. 

(3) Ibid., t. II, p. 227. 

(4) Ibid., t. II, p. 167. 

(i) A. Mariette, Dendérah, t. I, pi. 4 7 a, L 2. 

- (fl) J. Dümichen, Geogr. Inschr., t. II, pi. LXXXIV A, L 3 . 

Le temple d'Edfou, t. II, p. 2o3. 

W Ibid., t. II, p. 2ii. 

{9) Ibid., t. II, p. 229. 

< l0) Ibid., t. VI, p. 167. 

(11) J. Dümichen, Geogr. Inschr., t. II, pl. LXXXIV A, L 3 . 

<12) Le temple d'Edfou , t. II, p. 2o3. 

<13) Ibid., t. II, p. 211. 

(U) Ibid., t. II, p. 2 o 3 . 

(15) V. Loret, Le Kyphi, p. 56 . 

(16) H. Brugsch, Dictionn. hiérogl ., t. IV, p. 1370. Ermàn-Grapow, Worterbuch, t. IV, p. 442 . 
° 7) Brugsch et Dümichen, Mon. égypt., t. IV, pl. XC, L 8. 

(18) Le temple d'Edfou, t. II, p. 227 et t. XII, pl. CCCCII. 

* ,9) A. Mariette, Dendérah , t. I, pl. 47 a, L 2. 

{20) V. Loret, Le Kyphi , p. 43 . 
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de berge», c’est-à-dire qui croît au bord du Nii et des canaux. L’espèce en devait être 
abondante ; car, dans le relevé de livraisons de fruits et de légumes faites auxtemples 
d’Héliopolis et de Memphis, il en est mentionné une fois 71.200 poignées ( 7 * 1 ) (i) , 
une autre, iû. 36 o ( 5 L C’est celle que Théophraste a prise pour type et à laquelle 
il a donné le nom de paXtvavBùXkv . «Dans les lieux sablonneux, situés non loin 
du fleuve, naît sous terre ce que l’on appelle le malinanthallé. Il est de forme ronde 
et a la grosseur d’une nèfle, mais n’a ni noyau ni écorce. Il en sort un feuillage 
semblable à celui du Cypérus. Les gens du pays le ramassent; cuit avec du brytos 
d’orge, il acquiert une saveur tout à fait agréable» II s’agit du Cyperus 
esculentus L., commun en Egypte, où l’on en fait encore une consommation assez 
grande. Par son volume, le malinanthallé répondrait plutôt au 6. rotundus, qui 
atteint en moyenne la grosseur d’une petite noix; le Souchet comestible a la taille 
d’une aveline. Guibourt en a cependant signalé des échantillons provenant de la 
côte de Guinée, dont la dimension serait plus en rapport avec l’indication fournie, 
par Théophraste Il ne saurait pourtant être question du Souchet rond, de beaucoup 
près moins savoureux que l’autre (sa pulpe est spongieuse et désagréable a mâcher, 
suivant l’observation de Guibourt) ^ , mais d’une variété de G. esculentus dont on 
trouvera probablement des spécimens parmi les débris de la flore égyptienne antique 
conservée dans les musées. 

L’utilisation des tubercules du Souchet comme aliment remonte aux âges primitifs 
de l’Egypte. Suivant une tradition rapportée par Diodore de Sicile, les anciens, 
Egyptiens «mangeaient les tiges et les racines qui croissent dans les marais» Ù°). 

<» Papyrus Harris n° 1 , XL a, 6 ; LVI a, 4 . Dans l’un des exemples, est remplacé par | . Le scribe, 
distrait, a écrit le nom du vase O au lieu du nom de la plante. 

i*> Papyrus Ebers, XL, i3. 

<’> Ibid., LXXIII, là ; LXXVI, 5. 

(i) Papyrus Harris n° i , XL a, 6 . 

<5) Ibid., LVI a, h . 

(•> Hist. plant., IV, 8 , 12 . Pline ( Hist . nat., XXI, 52, 1 ) s’exprime à peu près dans les mêmes termes ; 
il nomme le tubercule anthelium (dvâàXiov). 

(i) Histoire abrégée des drogues simples (3 e edit.), t. I, p. 5q3. Je cite cette édition ancienne, n ayant pas 
présentement sous la main l 'Histoire naturelle des drogues simples, plus récente et plus complète, du même 
auteur. 

(*) Op. cit., t. I, p. 592 . 

<») Les échantillons originaires de l’Afrique occidentale examinés par Guibourt avaient l’épiderme noir, 
de même que le C. rotundus, alors que celui du C. esculentus est jaunâtre. 

(■•) Bibl. hist. (trad. F. Hœfer), I, 43. Pline signale aussi que l’on mangeait la tige du sari ( Cyperus 
fastigiatus Forsk.), ainsi que celle du papyrus (Hist. nat., XIII, 45 ; XV, 34, 5). L’expression ^ 

n | e *?, (Pap. Ebers, XLVI, 1 2 ; LXXIII, 1 4) s’applique je crois à la tige du souchet. Par suite d’une asso- 
ciation d’idées qui se manifeste dans plusieurs autres langues, le terme mwt « mère» désigne en égyptien 
le tronc d’un arbre ou la tige d’une plante herbacée. 
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En des temps plus récents, ces racines composaient encore la nourriture exclusive 
des Rhizophages, peuplade habitant l’Ethiopie, dans la région voisine de l’Astaboras. 
«Ces sauvages, dit le même auteur, tirent des terres voisines les racines des roseaux et 
les lavent soigneusement. Après les avoir bien nettoyées, ils les broient entre des 
pierres jusqu’à ce qu’ils les aient réduites en une masse ténue et mucilagineuse. Ils 
font de cette masse des tourteaux grands comme la main, qu’ils font cuire au soleil» Ù). 

D ! e 1 m 1 P 1 es ^ seulement au papyrus Ebers < 2 L Son nom paraît pouvoir 
se traduire par Souchet de jardin (3) ou, dans un sens plus large, S. de terre de culture. 
La plante est indubitablement différente de la précédente : elles figurent à la fois, 
l’une et l’autre, dans la composition de mêmes remèdes W. L’épithète qui les désigne 
le marque déjà par la nature des terrains où elles se rencontraient. Il n’est pas sûr 
du reste que ce soit une Cypéracée. 

Une remarque faite par Pline à propos du Cyperus trouverait peut-être son appli- 
cation ici. « Quelques-uns, écrit-il, distinguent encore comme espèce particulière 
le jonc triangulaire nommé cyperus, mais beaucoup ne le discernent pas du cypirus, 
à cause de la ressemblance de nom» Ce cypirus est le Glaïeul ( cypirus est gladiolus ) W, 
et, ce qui ajoute à la confusion, il se rencontre en Egypte, ainsi que le cyperus ( 7 L 
Sa racine est également bonne à manger M . Les rhizomes du Gladiolus communie et 
du G. segetum L. (Glaïeul des moissons) contiennent en effet une fécule alimentaire 
et servent pour la préparation de topiques excitants et maturatifs. Le naturaliste 
latin ne précise malheureusement pas si cette confusion est propre à l’Egypte, où 
elle s’expliquerait non plus par une simple similitude, mais par l’identité complète 
du nom de g’,yw donné à un groupe de plantes diverses classées dans une même 
famille botanique en raison de considérations dont la cause nous échappe encore. 
Rien n’autorise donc formellement à reconnaître le Glaïeul dans le g’,yw n hêp, 
d’autant plus que l’on n’a jamais signalé, que je sache, trace du premier parmi 
les restes de plantes découvertes dans les tombes. Le rapprochement n’est toutefois 
pas entièrement exclu, la dénomination de G’yw ayant été appliquée à un végétal 
qui fournissait un produit aromatique, le var. •■•** *,» 

dont j’aurai à m’occuper plus loin (rem. 5 ), lequel, malgré son appellation, n’est 
pas un Souchet. 

(l) Op. cit. , III, 22 ; cf. Strabon, Geogr., XVI, IV, 9. 

(»> XL, i3; LXXIII, i4; LXXVI, h. 

t 3 ) |p ^ ^ est rendu par rtaptôetcros dans l’inscription de Rosette (U. Bouriant, Rec. de trav t. VI, 

p. i8).“ ' 

(4) Papyrus Ebers, XL, i3; LXXIII, là. 

( 5) Hist. nat., XXI, 69 , k. 

w Loc. cit . 

Op. cit., XXI, 70 , 1 ; cf. 69 , h. 

Op. cit., XXI, 67 . 
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Je ne sais à quoi correspond le o | mentionné seulement au papyrus 

Ebers comme le precedent. La nature du lieu où on le récoltait étant elle-même 
encore mal definie, il est impossible d en tirer une indication de quelque valeur 
au sujet de la plante. Le nom de celle-ci laisse supposer qu’elle appartient à la famille 
des Cypéracées. Peut-être est-ce le Souchet rond, dont les tubercules, qui dégagent 
une odeur assez douce, sont employés en médecine comme stimulant et stomachique? 
L’hypothèse est fort peu vraisemblable. Celle d’un végétal à racines tubéreuses, 
assimilé au Souchet par son nom, paraît plus probable. II est d’autant plus difficile 
d’identifier ce g\yw que les anciens ont classé parfois les Souchets parmi les Joncs «, 
et nous ignorons s il en était de même en Egypte, ce qui augmente les risques 
d’erreurs. 

Outre les formes greco-coptes et kkdoy, les scalae contiennent plusieurs autres 
noms du Souchet : kgbon ( 3 ), déjà cité, bykki (4) , et Apo ju_« M. 

L origine de kgbon est incertaine. C’est probablement une survivance du vieil 
égyptien, comme kicdoy; il ne m’a pas été possible jusqu’à présent d’en trouver la 
preuve. La double correction que l’on a proposé d’apporter au texte, kgbcd nkicdoy 
au lieu de kgbon-kicdoy paraît superflue après l’explication que j’ai donnée 
de la glose dont le rapport avec kicdoy n’avait peut-être pas été bien compris. 

bykki a été comparé à mot écrit, dans un tombeau, au-dessous d’un tas 

de fruits blanchâtres. La couleur de ceux-ci rappelle en effet la teinte jaune claire 
de rhizomes du Cyperus esculentusW. La forme hiéroglyphique présente quelque 
analogie avec le nom d’un végétal mentionné au papyrus Harris n° 1 , le ^ | 

dont nous savons seulement qu’il était mesuré au boisseau, ^ . Il ne 
semble pas qu’il y ait lieu de s’arrêter à ces ressemblances. 

On a également rapproché — avec doute, d’ailleurs — bykki de j3%ov ( 9 L 
Le Tussilage ( Tussilago Farfara ), vulgairement Pas-d’âne, est appelé en arabe 
JU-Jl iâjis» (lü) «herbe à toux », ce qui traduit littéralement le sens du terme grec, 
et o (11) , qui est la transcription du mot lui-même. Dioscoride nous en a transmis 


<’> LXXV, 10. 

Pline appelle le Cyperus longus «juncus triangulus» (Hist. nat., XXI, 69, 4 ) et «juncus angulus» 
(op. cit ., XXI, 70, i). 

{5) Scala n° 44 , fol. 82, i te , 2 e col. 

À. Kircher, Lingua aegyptiaca restituta, p. 176. 

(6) Op. cit., p. 188. 

W. E. Crum, Coptic dictionary, p. 129. 

(7) V. Loret, La flore pharaonique , 2 e édit., p. 27, n° 27 et Sphinx , t. VI, p. 107-108. 

XVI a, 11. 

(9) W. E. Crum, op. cit., p. 3 i. 

^ L. Leclerc, Traité des simples par Ibn el-Bëithâr, t. I, p. 44 o, n° 674. 

(11) Op. cit., t. III, p. 46 , n° 1 707. 
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le nom égyptien : craapdâ, var. craapSpâ W, où Wiedemann W a cru reconnaître Je 
mot hiéroglyphique Pf du papyrus Ebers, mais qui serait plutôt compa- 

«ffcà vvr*.ptvr 4t W, avec lequel il n’a d’ailleurs qu’une assez loin- 
taine ressemblance. Il n y a aucun rapport possible entre bykki et fi'hytov, puisque 
le premier est rendu par .kjL» dans la scala bohaïrique. 

Il faut renoncer je crois, pour le moment, à établir l’origine linguistique du mot 
bykki. Les orthographes variées sous lesquelles il se présente : bikxi, bixki, 
b Y kki, bykxi W, laissent plutôt supposer qu’il est étranger à l’Egypte et y a été 
introduit parmi les nombreux termes exotiques passés dans le grec médiéval et de là 
dans le vocabulaire botanique des Coptes. 


uenve au nom 


Apo, qui est traduit par ju. (Jüw.) dans la scala bohaïrique 
probablement le plus ancien en Egypte du Cyperus longus : I V -*• .).U), l\ T 

Ul’ ~ 

Les auteurs classiques nous ont conserve le nom égyptien du Cyperus fastigiatus 
Forsk. : (TCtpi sari (8 > . C est sans doute le même qui est cité par Hésychius sous les 
formes crapiv, aapov (<râpt, <jâ,po avec la désinence grecque v?). Il se retrouve 
dans le grec moderne crâptx. Il correspond à l’hiéroglyphique g, (1 * * fr. 

Le sûr figure parmi les plantes qui « poussent près (« en avant») du Nil» : 

HV) t 9 L Théophraste dit que le sari vient sur les bords du Nil et que sa 
racine, a cause de sa densité, donne un charbon excellent pour les forges de fer t 10 ). 

Le mot sâr, tel qu’il se présente à nous, semble avoir été introduit dans la langue 
à une époque relativement récente. Il n’apparaît pas dans les textes avant la période 
ptolémaïque. Il est possible cependant qu’il ait reçu antérieurement une apparence 
graphique différente, non encore identifiée, ou même que la plante ait été désignée 
aussi par un autre nom. 

Frass a rapproché le trapt du Cyperus comosus. Mais, comme l’a fait remarquer 
Loret ( ,2 ), celui-ci ne pousse qu en Grèce, alors que le C. fastigiatus est très 


(1) Mat. med., III, 116. 

(,) Sammlung altàgyptischen Worter welche von klassischen Autoren umschrieben oder übersetz worden sind, p . 3 6 . 
(3) Erman-Grapow, Worterbuch, t. III, p. 42 2. 

(i) W. E. Crum, op. cit., p. 3 i. 

(5> A. Kircher, Lingua aegyptiaca restituta , p. 188. V. Loret, Ann. du Serv. des antiq t. I, p. 5g, n° 268. 
t#) Pour l’identification de la plante voir V. Loret, Le champ des souchets , dans le Rec. de trav., t. XIII, 
P- 1 97* 

(7> Théophraste, Hist. plant., IV, 8, 5 . 

(8) Pline, Hist. nat., XXI, 70, 1. 

(9) Le temple d’Edfou, t. VI, p. 200. 

<l0) Loc.cit. 

(11) Synopsis, p. 297. 

(U) La flore pharaonique, 2 0 édit., p. 3 o, n° 3 o. 
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abondant en Egypte; il y a donc toutes raisons de croire qu’il s’agit de ce dernier. 

Une confusion s’est produite à propos du mot G<xpt, qu’il n’est pas indifférent de 
relever, car elle a échappé à l’attention jusqu’à présent W. 

Zoëga a pensé le reconnaître dans la phrase suivante : mmmonaxoc m iim aphc 
nai ctoycm 2 Moy si 2 m.x 2 i 061 k u)ooyg 2 i expie « ces moines de la Haute- 
Egypte qui se nourrissent de sel, de vinaigre, de pain sec et de saris». Il a rapproché expie 
du bohaïrique uyxpi et de cript, cité par Hésychus, et l’explique par «juncus, calamus, 
hic est puto calamus dulcis e quo zaccharum» ( 3 >. 

expie n’a absolument rien de commun avec crâpt. Il s’agit du terme grec crépis, 
qui désigne la Chicorée cultivée, Cichorium Endivia L., dont Dioscoride cite un des 
noms égyptiens : ayov^. Pline, à propos des deux espèces de Chicorée, écrit d’autre 
part: «In Aegypto cichorium vocant, quod silvestre sit. Sativum autem serin» ( 5 ). 

Le mot figure dans les scalae s aîdique : ricxpic IjljÀ' (6) , et bohaïrique : 
mcApic (jj W, où la glose arabe n’est autre que le terme grec, dont les 
auteurs arabes se sont souvent servi comme synonyme de \. jl ;* (»), et qui a cours 
encore en Algérie (9) et se retrouve probablement aussi sous la forme silîs en Egypte ( ,0 ). 

Kircher ne l’a pas identifié non plus, et a rendu expie par «herba foliis parva. 
Asarum», je ne vois pas pour quelle raison. L’Asaret ou Cabaret, Nard sauvage (“>, 
Asarum europaeum L., est une plante dont la racine est employée comme émétique 
et aussi comme sternutatoire. Elle n’a donc rien à faire parmi les herbes potagères, 
au milieu desquelles le rédacteur du lexique l’aurait bien singulièrement classée. 
Les botanistes arabes lui ont généralement conservé son appellation grecque : Jjj\J (12) - 
D’autres noms de la Chicorée cultivée et sauvage nous ont été conservés par les 
lexiques copto-arabes : abpotinon, npiMMeNOy (i3) s NAynoN l |s *, yar. iNjyyniA, 

ll) Elle se retrouve à la fois dans le Lexicon linguae copticae de Peyron (p. 3o 4 , s. v. cyxpi) et dans un 
ouvrage de la valeur du Coptic dictionary de Crum (p. 584, sous le même mot). 

^ Cat . cod. copticorum manuscriptorum , p . 6 5 1 . 
t3) Ibid. , p. 65 1 , n. 66 *. 

(4) De mat . med., II, 169 . 

^ Hist. nat., XX, 29 . 

w Ms. n° 43 de la Bibl. nat., fol. 57 , r% 1. 5, et n° 44, fol. 82 , r°, i re col., 1 . 6 . 

< 7 > A. Kircher, Ling. aegypt. restit., p. 196 ; V. Loret, Ann. du Serv. des antiq., t. I, p. 6 a, n° 3 9 8. 
Le manuscrit édité par Loret porte inexactement 

<*> Glément-Mullet, Le livre de l’agriculture d’Ibn-al-Awam, t. Il, impartie, p. i45. L. Leclerc, Kachef 
er-roumoûz d’Abd er-Razzâq, p. 334, n° 846. 

C9) L. Leclerc, op. cit ., p. 335, note du n° 846. 

(I,) Cette forme est signalée dans R. Müschler, A manual flora of Egypt, t. Il, p. iokq, n" i46a, 
d’après Ascherson. 

(ll) kaapov, vâphos àyplct, appelé xepésav en égyptien, Dioscoride, De mat. med., I, 9 . 

(l,) L. Leclerc, op. cit., p. 19 , n° 18 , et Traité des simples par lhn d-Bëilkâr, t. I, p. 56,n°6i. 

Ms. n° 44 de la Bibl. nat., fol. 83, r°, a» col., 1. 33-34. 

(U) Ms. n° 43 de la Bibl. nat., fol. 57 , r°, 1. 5. 


INAynON (l) , CipiTIN®, TpOïyMCON (3) , CI AAI O BOT ANC) 2piNTOy (4) , oyo-j' < 5) , 

tous traduits par mxNNOupep W. 

Il est curieux de constater, fait qui a déjà attiré l’attention de Leclerc W, l’identité 
presque complète des dénominations de la Chicorée chez les Grecs : ëvvüCov, èvrvëia ; 
les Latins: intubus, intybus, et les Arabes: Ijlua hindib, hindibâ, d’où 

est sorti notre mot «Endive». Elle est de même à peu près totale pour les noms 
égyptiens de la Chicorée sauvage et de la C. cultivée tels que Pline les a fait connaître 
(cichorium et sens) : xiyopeiov, xtyjEptov, xrypptov, xiyopa, xtyopia ; cichoreum, 
cichorium, et, peut-être, AjjjsCà sikoüriya ^ ; crépis, seris et serîs. Il semble 

que nous ayons là des noms vernaculaires de la plante, sémitiques peut-être, si, 
comme certains le supposent, elle est originaire de l’Arabie, et qui, après avoir 
ete adoptes par les anciens Egyptiens, ont passé par leur entremise dans les langues 
des deux autres grands peuples méditerranéens, lesquels nous les ont transmis à 
leur tour. 

Ligne 48 [5].- \\ l * - var. l3 7- L* première 

de ces formes est composée de deux mots, dont l’un, reproduit le 

nom du rhizome du Cyperus^. Il n’en a que l’apparence et paraît être la transcription 
du nom indigène de la plante ( 10 >, auquel les scribes ont donné la ressemblance de 
mots égyptiens qui n’en traduisent nullement le sens. Il s’agit en effet d’un arbre 
à résine odoriférante mentionné dans la liste des aromates, au temple d’Edfou : 
n "iv ! Ü* \ 2J (s,c) (11) <( Gaïmaa, que Von appelle arbre noir ». Il figure parmi les 

trois arbres, ^ (I2) , « que Von met dans l’onguent haken dont on oint les membres du 
dieu», * "1 La substance qu’il fournissait, et dont l’emploi 

fl) Ms. n° 44 de la Bibl. nat. , fol. 8 2 , r% 1 re col., 1 . 4. Ces trois formes correspondent à êvrvÇov, èvrtéiz, 
Lo^bül , Cichorium Endivia L. 

(2) Ibid., L 6 . Dérivé de <répis? 

Ibid., L 5. T pd)^t(iov; cf. I. Low, Aramâische Pjlanzennamen, p. 255 et 256. 

(4) Ibid., fol. 83, y°, i re col., 1. 1 . 

(5) Kircher, Ling. aegypt. restit ., p. 194 . V. Loret, Ann . du Serv. des antiq., t. I, p. 62 , n° 367 . 
A. Kircher, op. cit., p. 196 ; V. Loret, op. cit., t. I, p. 62 , n° 3 9 5 . 

Kacfwf er-roumoûz d’Abd er-Razzâq, p. 334, note du n° 846. 

(8Î Forskal ( Flora aegypt., p. LXXII) cite l’expression mais il se peut que le second 

terme transcrive simplement la prononciation arabisée du mot Chicorée emprunté à une langue 
européenne. 

Voir ci-dessus, p. 389 et suiv. (1. 48, rem. 4). Brugsch, se basant sur l’analogie graphique du 
premier terme et du nom du Souchet, a vu dans cette plante une espèce de Cyperus ( Dictionn . hiérogl ., 
t. VII, p. 1 290 ). 

(l0) C’est le cas de la plupart des aromates énumérés dans cette liste. 

(U) Le temple d } Edfou, t. II, p. 207 . 

* Comme il est frequent, le nom de l’arbre est donné à la matière tirée de celui-ci. 
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vient d être indiqué, est décrite de façon assez précise, encore que ie texte, de même 
que ceux de son espèce, ne soit pas pour nous d’une clarté complète. 




'A<.ik:*±r::z=i 






v-±rA 


lit 


a; 


«le Gaïmaa, que l’on appelle arbre noir, a une odeur agréable. Il sort de la pupille de l’OEil 
de Râ. Il est noir au sommet, de ( couleur ) intermédiaire en son milieu et noir à son extrémité, 
comme les gros kherou du terebinthe s hou sur leur arbre (litt. : sur sa mère j. Lorsqu’on 
l obtient par incision, il a la meme couleur que l aile de l oiseau sefet, qui est l’oiseau tefnet, 
dont les ailes sont de la couleur de l or et du gêr quand on l’écrase, son odeur est semblable à 
celle du tisbeps » * 1 2 b 

La qualification d «arbre (ou « bois » j noir» qui lui est attribuée est commune 
a trois végétaux au moins : a celui dont il est question ici; au j j «s * 3 ), qui provenait 
de l’Ethiopie et des régions voisines du sud de la mer Rouge ; enfin, à un bois pro- 
bablement rare et précieux, apporté de la Syrie, dont une pièce, ^ figure 

dans le recensement du butin conquis au cours de l’expédition entreprise en l’an 34 
de Thoutmes III au pays de Djahi, ^ * 5 L Nous ne possédons aucun autre 

renseignement sur lui. Je ne pense pas qu il y ait le moindre rapport entre les plantes 

il* et 

Loret a consacré un long mémoire à l’étude d’un arbre f j|, qu’il estime être le 
Caroubier* 6 ). Admettant en principe que l’hiéroglyphe | représente la Caroube, 
il pense en trouver la confirmation au Papyrus des signes découvert à Tanis, où il est 


(1) On trouvera ci-dessus, p. B 8 7 et suiv., implication de quelques-uns des termes techniques 
contenus dans ce texte. 

(î) Le texte qui porte bien ] J, est vraisemblablement fautif. Il faut sans doute lire ] comme 
il est écrit à propos d’un autre arbre : î;..... {Edfou> t IIjp 2 

07), l’onguent tsps, 

dont il y avait plusieurs sortes, et qui ne doit pas être confondu avec la plante du même nom, ne 
pouvait être pris pour terme de comparaison, son parfum variant naturellement suivant la nature des 
ingrédients dont il était composé. 

(3} Le temple d’Edfou, t. II, p. 219, VII. 

£4) K. Sethe, Urk. der 18. Dyn., p. 706. 

£5) Région du Liban. 

(8) Rec. de trav ., t. XV, p. 111 et suiv. 


interprété par (,) > «fruit (ou gousse ?) du ndm». Ce signe reproduit sans 

nul doute une silique, mais il ne s’ensuit pas que ce soit celle du Ceratonia Siliqua 
L. plutôt que le fruit d’un autre arbre de la famille des Légumineuses. De plus, 
Loret lui-même le constate, la Caroube est figurée, par ^-s, dans les inscriptions 
et y est appelée 2J, >|— . «. A l’appui de l’identification proposée, il 

signale un remède vermifuge et laxatif où figurent des .^(^J,* 3 ); la présence 
de seize parmi les arbres, la plupart fruitiers, dont le jardin funéraire d’Anna 
était planté* 4 ); enfin l’utilisation d’une matière extraite des pour la con- 

fection de plusieurs parfums* 5 ), tout en déclarant qu’il ne s’explique pas pourquoi 
les Egyptiens ont introduit du suc de Caroube «absolument dépourvu d’odeur» 
dans un parfum destiné à oindre les dieux* 6 ). En bref, il résulte de cette étude que 
le Caroubier aurait reçu le nom de jfj* 7 ); ses fruits, ceux de f^^ 1 * 8 ), -^jj* 9 ), 
Z+ D X. 41 (10) (emprunté à la langue syrienne *“)) et de A \ var. j ^ ^ («) ; 
d’autre part, son bois aurait été appelé [ip« 1 1 * 13 ). 

Je ne sais si le {{J du papyrus de Tanis correspond au du jardin d’Anna; 
mais si ce dernier est vraiment le Ceratonia Siliqua, il faut se garder de le 
confondre avec le {{J, arbre qui se rencontrait dans la région productrice d’encens 
et d’aromates divers voisine de la mer Rouge, et dont les fruits, ^|là, e t 

1 écorce (?), ^ — • { (14) , ^jf* 15 ), servaient pour la confection des parfums 

sacrés. 

Un texte gravé dans le Laboratoire du temple d’Edfou donne quelques renseigne- 
ments a son sujet. Le soubassement de la salle est décoré d’une procession de per- 
sonnages porteurs de vases d’onguents et de produits végétaux originaires du pays 
de Pount et des territoires adjacents. L’un d’eux est un «habitant de Khebest* 16 ) 


<1) F1 - Pétrie, Two hieroglyphic papyri front Tanis. The sign papyrus, VIII, n° 9. 

(4) Rec . de trav., t. XV, p. 122 et 129, n. 1. 

£3) Ibid., p. 1 14 . 

{k) Ibid., p. 1 là. 

{5) Ibid., p. 11 5 . 

{fi) Ibid., p. 116. 

(7) Ibid., p. 1 1 4 . 

(8) Ibid., p. 122-124 et 129, n. 1. 

(9) Ibid., p. 1 1 5 -i 1 6. 

(l<>} Ibid., p. 119-124. 

(1,) Ibid., p. 120. 

Ibid., p. 1 24 -i 3 o. 

(13) Ibid., p. 116-119. 

(14 > Le temple d’Edfou, t. II, p. 21 4 . 

(ls) Op. cit., t. VI, p. i 65 . 

<l ‘ ) Bru 8 sch : (< der Baîsamschneider» ( Dictionn . hiérogl., t. III, p. 1067), « der Schaber» (i. Z., t. XIX, 
p. 27). Le mot est un ethnique dérivé du nom géographique # JW- D’autres personnages du 
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nui fait la récolte (?) <*> sur le rivage de Pount et recueille (?) I» les aromates de Ta- 

neter», *:* — ÏP^ÎÎtVSïP^-îSinîâ 1 ”- 11 dit : 

« /’« récolté (?) ^ pays de Pount et j’apporte ce qu’il contient à Behediti, 

qui est au Ta-meter». Deux petites masses ovoïdes d’encens J= (3) sont placées sur 
la paume de sa main droite ; il tient de la gauche une couronne effeuillage et une 
feuille d’arbre lancéolée M dont la nature est ainsi précisée : rm I m* 

(5) « le J)ois noir empoigné dans sa (main) gauche est le ndm dont on extrait 

le ( litt . : son ) reben». 

La matière nommée rbn® figure dans plusieurs recettes de parfumerie religieuse, 
où nous voyons qu’elle était tirée, non du bois de l’arbre en question, mais de ses 
fruits, les ^ 1 1 ji P). On en fabriquait une sorte d’extrait appelé ] $> ' { { T (8 ^ 1 j& 

.|(|w, 4^LmFH 10) ’ P T*IH (1,)et =^h>IH (,2) ’ q ui % urait dans 


même cortège sont aussi désignés par le nom de leur pays d’origine : ^ „ jL'Û ( Le tem P k d ’ Ed f 0U > 

t. ii, P . «01, xii), yj (au., p- .01, xm), , 1 iibid, p. 9 oo, IX). 

IM Le verbe ®flva été choisià cause de son assonance avec le terme géographique ou parce quil rappelle 
l’industrie pratiquée ordinairement par les habitants du Khebest. Il se rapporte aux travaux auxquels se 
livraient les gens employés à la récolte des aromates. Brugsch l’a interprété successivement par « trennen 
(den Balsam) , einsammeln» (J Dictionn . hiérogl., t. III, p. 1067), «schaben, abschaben» (À. Z., t. XIX, 
p. 27), qui sont de vagues approximations. D’autres exemples plus explicites seraient nécessaires pour en 
définir l’acception technique exacte. 

<*> Le temple d’Edfou , t. II, p. s 1 g . 

Pi Les Egyptiens appelaient « œufs», à cause de leur forme les larmes de gomme-résine qui découlaient 
des arbres à encens : (V'.ïi !'!•’. P- e o i ). Il est dit de l'encens HJ j que î| 

((son œuf ressemble à un œuf de pigeon et n est pas plus gros que lui» 

(ibid., t. II, p. 206). 

( 4 ) Cf. op. cit., t. IX, pl. XLIIIe, et t. XII, pl. CCCLXXXIX. 

W Op. cit . y t. III, p. 219, VIL 

w Le mot revêt les formes suivantes : ^ 9 • (Edfou, t. VI, p. 162), ^ • (ibid., t. II, p. 221), ^ # 
»« (ibid., t. II, p. 229), ^ * (ibid., t. VI, p. 167). Il est écrit une fois (A. Mariette, Den- 

’dérah, 1. 1 , pl. /17a). Ici, le graveur n’en a pas compris le sens et, trompé par la similitude du >etduA» 
dans l’écriture hiératique, il l’a confondu avec le nom de l’Ebénier, qui lui était plus familier. L’introduc- 
tion abusive du déterminatif à la place de j, est la conséquence logique de cette erreur. Il faut évidem- 
ment lire, comme le contexte et le duplicata de la recette, qui se trouve à Edfou (op. cit., t. II, 

p. 220 et suivantes), l’exigent. 

P) Le temple d’Edfou , t. II, p. 221, 229; t. VI, p. 162, 166-167; A. Mariette, Dendérah, t. I, 
pl. 47 a. 

Le temple d’Edfou , t. I, p. 18g. 

(*) Op. cit., t. II, p. 2 15 ; t. VI, p. i 65 , 166 ; var. s= f f, A. Mariette, op. cit., t. I, pl. 4 g 6. 

(lOÎ Le temple d’Edfou , t. II, pl. 21 4 . 

(u) jjy ^ t p. x 65 jl ^ ^ et ] * 1 1 J sont synonymes. Ils échangent dans deux rédactions 

d’une même recette de parfum (op. cit., t. II, p. 2i4, 2i5 et t. VI, p. i 65 ). 

( 12 ) Op. cit., t. VI, p. 162. 
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la composition divers onguents tels que le (1) , le * ' A * P) 

et leS^^§Mnn(3). 

Il s’agirait, suivant Loret, de la «pulpe rougeâtre qui se trouve à l’intérieur de 
la Caroube» W. Je tombe entièrement d’accord avec lui sur un point : le rbn est bien 
la pulpe d’un fruit; mais je ne pense pas que ce soit celui du Caroubier. Le jf-st 
°u_,- a été certainement choisi à cause de certaines propriétés, aromatiques ou 
autres, que le fruit du Ceratonia Siliqua ne possède point, sinon les Egyptiens, qui 
cultivaient cet arbre déjà sous l’Ancien Empire, se seraient épargné la peine d’aller 
chercher au loin ce qu’ils pouvaient se procurer facilement dans leur propre pays. 

La connaissance que nous avons de la nature du rbn et de son rôle dans la prépa- 
ration des onguents sacrés marque la direction à suivre pour tenter la détermination 
tout au moins approximative du végétal ndm. 

Le papyrus de Tanis permet de délimiter le groupe botanique auquel le ndm des 
parfumeurs avait été rattaché. Nous y voyons que le | était le fruité du }||. Il 
s agit incontestablement de la silique d’un arbre appartenant à la famille des Légu- 
mineuses. Les arbres inclus dans cette famille portent des fruits de constitution 
semblable mais qui, en dehors de caractères généraux communs, offrent une assez 
grande variété d aspects, suivant les especes. L hiéroglyphe |, pris pour type, repro- 
duit beaucoup plus exactement la forme des siliques de certains Acacias, avec sa série 
d étranglements très accentués, entre lesquels sont logées les graines, que celle 
de la Caroube, qui ne présente aucun de ces rétrécissement. L’arbre choisi comme 
représentant typique de la classe des «arbres à gousses», | j |, devait donc être 
non pas le Caroubier, mais probablement un Acacia particulièrement apprécié. II 
s’identifie avec le dit {{*, de Pount. Son surnom de «bois» ou «arbre 
noir» ne peut convenir au Caroubier, dont le bois est rouge. 

Le texte précité d’Edfou nous apprend en outre que l’on en tirait le Cette 
substance, nous le savons d’autre part, était la pulpe des fruits de cet arbre, les^jff, 


(I> Op. cit., t. II, p. 229 ; t. VI, p. 166. 

m Op. cit., t. II, p. 220. A. Mariette, Dendérah, 1. 1 , pl. 49 a. 

( ’ Le tempk d Edfou, t. VI, p. 166. Cette huile est citée dans le Rituel des mystères d’Osiris , 1. 7 2 . J’en 
parlerai plus longuement en commentant ce passage du texte. 

'*> Bec. de trav., t. XV, p. 1 16. Le sens « pulpe» de rbn, var. ïbn, Ibnw, a été exactement établi par Loret 
(loc. cit.). Le mot ne figure pas dans les dictionnaires, sauf celui de S. Levi (t. VIII, p. i 5 0 ) qui cite le 
travail de Loret. n 

< 5 > La traduction «fruit» est approximative. Le mot ^ ^ f * , n’a été relevé encore qu’au papyrus 
de Tanis. C’est probablement un terme savant, inusité dans le langage vulgaire. Il semble impossible de 
le rapprocher du copte cmaî « grappe », comme l’a proposé Loret ( Rec . de trav., t. XV, p. 1 14). Le même 
mot est appliqué au Dattier, ^ ^ | ^ J ^ J, peut-être par suite de la comparaison faite par les bota- 
nistes égyptiens, et dont la raison n’apparaît pas clairement, entre la spathe encore fermée du Phœnix dac- 
tylifera figurée par y , J, et la silique de certaines légumineuses. 
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dont le suc, j~~[. — '{{|, obtenu par compression et réduit ensuite par la cuisson !‘), 
était employé en parfumerie. 

Les anciens extrayaient de la pulpe des siliques et des feuilles de Y Acacia nilotica 
Del. une drogue appelée elle-même àxxxia ( 2 ). Son usage s’est prolongé presque 
jusqu’à nos jours, où elle a été remplacée par le suc de la Prunelle ( Prunus spinosa 
L.) cueillie avant maturité et traité de façon semblable. Son mode de préparation, 
décrit par les auteurs grecs et latins ! 3 ) et dans un ostracon copte du musée de Berlin, 
que son état de mutilation rend malheureusement en grande partie inintelligible ! 4 ), 
ressemble beaucoup à celui du ^ ^ • f f | fabriqué avec le ^ • des ^®|jp 5 ). 

Cette analogie , si elle laisse supposer que les matières traitées étaient comparables , 
ne doit toutefois pas faire confondre le hkn de fruits de ndm avec Yàxctxia fourni par 
1 Acacia nilotica. Celui-ci correspond à Yaxavda fi fxsAouvcc de Théophraste '> 6 ' , la Spina 
nigra ou Aegyptia spina de Pline < 7 ), et au snd-t (var. snd) des anciens 

Egyptiens !*), dont le nom se retrouve dans le copte ujontg, ujON-f-, et l’arabe L 
(parfois Au*#) (®). II était fort répandu dans le pays, et connu dès l’Ancien Empire. 
Théophraste ! 10 ) dit qu’il se rencontrait en abondance dans le nome thébain, fait 
confirmé par Pline ! 1! ). Strabon signale le bois d’acanthes thébaïques, to t fis db tâvdrjs 
àXaos Ttjs B-)jSaTxfis, situé dans la ville d’Acanthus, près de Memphis ! 12 ), et un autre 


(,) C est ce que l’on appelait le ■— « J* ^ • f f è « heken de fruits de ndm» (pour ses autres noms : P ™ " 
’ I JM * f f e ^ c *’ vo * r c î~dessus } p. 388 ). Sa fabrication est décrite tout au long dans un texte du 
temple d Edfou [Edfou, t. VI, p. 162). Le produit devait être assez fluide, car on s’en servait pour 
éclaircir un onguent trop épaissi à la cuisson : I <*3* 

«si tu le trouves (trop) ferme, éclaircis-le avec du tisheps de ndm» (op. rit., t. II, p. 21 5 ), I | ^ ^ 
^ **“_*_ P* «lit <<s ^ tu douves (trop) compact, ajoute-lui du seken de ndm» (op. rit., t. VI, 
P* * 65 ). 

(2) Dioscoride, De mat. med., I, 1 3 3 ; Pline, Hist . nat., XXIV, 67. Les Arabes lui ont conservé son nom 
grec, usUj à côté de celui de là fût C>y 

E. Chassinat, Un papyrus médical copte, p. 70. 

(4) Aegyptische Urkunden aus den kôniglischen Museen zu Berlin, n° 27. 

(5) Le temple d'Edfou, t. VI, p. 162. 

(6) Hist. plant., IV, 2,8. 

(7) Hist. nat., XXIV, 67, 1 et XIII, 20, 1. 

Peut-être plus exactement à l’espèce appelée snd-t noir. Snd-t s’applique au genre 

Acacia sans distinction d’espèce comme les termes âxavda et spina non suivis d’un qualificatif, et âxaxia. 

tS) Les Arabes ont conservé aussi à l’Acacia sant l’appellation d’Epine d’Egypte âxavda kiyuiëlia, qu’il 
avait reçu des Grecs : laJuJi. J. White, Abdollatiphi historia Egypti compendium, p. 5 i. 

Ce nom est également cite par Ibn al-Baïtar, ainsi que celui de « épine copte ». L. Leclerc, 

Traité des simples par Ibn el-Bëithâr, t . II , p . 352 , n° ’ i 36 i et i362. 

(l0) Loc. rit. 

{U) Op. cit., XIII, 19, 1. 

(12) Geogr., XVII, I, 35 . 


( 407 )<+ 


bois d acanthes d Egypte, àx&vd&v tmv kiyvTçUoàv oiXcros, consacré à Apollon, à côté 
du canal d’Abydos !‘). De nombreux bois sacrés étaient plantés d’acacias snd-t. Le 
titre de ; montre combien la culture de cet arbre était développée et la 

surveillance constante dont elle était l’objet. Son bois, dont les qualités de résistance 
sont remarquables, servait pour les constructions navales! 2 ) et la statuaire! 3 ). Au 
contraire, le ou J { -a, comme nous l’apprend le texte du temple d’Edfou, 
appartient à la flore de la région de Pount. II se rencontrait aussi plus au nord, en 
Ethiopie méridionale, car la stèle de Séhel (1. 26) cite le parmi les végétaux 
de cette contrée. Les raisons pour lesquelles le ndm ne paraît pas devoir être le 
Caroubier s’opposent donc de même à son identification avec Y Acacia nilotica ou tout 
autre arbre acclimaté en Egypte. 

On ne peut naturellement songer à classer le f f ^ (f) = 'J] - d’après l’un ou l’autre 
de ses noms, pas plus qu’au moyen des renseignements trop peu nombreux que 
nous possédons à son sujet. Jusqu’ici, la seule donnée certaine sur laquelle on puisse 
fonder une opinion positive est la mention du rbn, pulpe de son fruit, — une gousse 
f, — et de l’emploi qui en était fait. Elle nous reporte à des arbres de la famille des 
légumineuses : Acacias, Canéficier et Tamarin. 

La Casse et le Tamarin étaient inconnus des anciens Egyptiens W ; mais il est 
possible qu’ils aient fabriqué le suc d’acacia à une époque assez reculée. L’historique 
de la drogue reste encore obscur à son origine, nous savons pourtant qu’elle existait 
dès le V e siècle avant notre ère. Hippocrate en préconise l’application pour arrêter 
la chute des cheveux! 6 ). Où se la procurait-on alors? Dioscoride et Pline signalent 
que l’on faisait le suc d’Acacia avec les feuilles et les fruits de l’Acacia d’Egypte. 
Ils s’accordent également à déclarer qu’on en obtenait aussi, de qualité très médiocre, 
d’une sorte d’Acacia qui se trouve en Galatie et au Pont. Rien ne permet de dire 
duquel des deux on se servait au temps lointain du médecin de Cos. Il est vraisemblable 
que celui d’Egypte jouissait déjà d’une réputation qu’il devait à la nature de l’arbre 
et pour une bonne part, sans doute, a la grande habileté des préparateurs, qui l’a 
fait apprécier dans la Grèce antique autant qu’il le fut plus tard, pendant longtemps, 
dans l’Europe entière. Ce n’est pas là du reste une supposition entièrement gratuite. 
Les fréquentes mentions, dans les écrits d’Hippocrate, de l’onguent qu’il désigne 

<■> Op. cit., XVII, I, 4 a. 

^ 1 1 Théophraste ( op . cit., IV, 3 , 8 ) et Pline (op. cit., XIII, 19,1) vantent son incorruptibilité, même dans 
l’eau, qui le rend particulièrement utile pour la construction des coques de navires, à l’inverse de l’espèce 
blanche, qui se gâte facilement. Hérodote (II, 96) parle des barques égyptiennes faites en bois d’acacia 
(àxavO a). 

(S) P. Montet, Les scènes de la vie privée dans les tombeaux égyptiens, p. 289. 

(4) Ils ont été introduits dans la thérapeutique par les Arabes vers le x e ou le xi e siècle. 

(5) E. Littré, Œuvres complètes d'Hippocrate, t. VIII, p. 371. 
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entre autres noms sous celui d huile blanche d’Egypte W, donnent à penser qu’il 
a emprunte plusieurs médicaments aux vieux prêtres-médecins pharaoniques, parmi 
lesquels le suc d’acacia. 

Il est en tout cas à peu près certain que celui-ci ne fut connu ou employé en méde- 
cine qu après le Nouvel Empire. Les traités médicaux, qui appartiennent tous à cette 
période, ne le mentionnent pas, a moins qu il n y soit désigné sous un nom dont le 
sens a échappé jusqu’ici, ce qui est improbable. En effet, les remèdes tirés de V Acacia 
nilotica sont en fort petit nombre : la gomme (2) , la semence (? 

! *) ^ 1 lequel prédomine et ne se rapporte évidemment pas à 

une préparation médicamenteuse, mais à une des parties de l’arbre, la feuille peut- 
etre ( 5 b II est question une fois de papyrus médical de Berlin (*). 

On a pense y trouver le nom de la silique d 'Acacia sauf, en rapprochant ^ 1 | * de 
n "T* | ^ ’ d’où dériverait 6 'axxtg (xspâ,Ttov), appliqué plus généralement à la 
Gousse du Caroubier W. En réalité, le sens de drd et de gllt est loin d’être rigoureuse- 
ment établi; il est donc vain de vouloir confronter leur valeur réciproque. Le rapport 
entre gllt et oaa atg reste lui-même incertain. figure dans une, pres- 

cription du papyrus n° 3 de Boulaq suivi de noms de plantes : 

« on liera «» galouti de menes et daroui». Les deux plantes 
sont inconnues. Le nom de la première est corrompu; il s’agit du cité plus loin 

dans le même texte < 9 ), comme l’a supposé Maspero. Quant à il produit 

une gomme, au moyen de laquelle on fixait les galouti de menes 

et d aroui dans la main de la momie ( 10 ). L’indication, intéressante en soi, ne permet 
malheureusement pas de déterminer la nature de la plante. Les Egyptiens désignaient 
indifféremment les gommes, gommes-résines et oléo-résines par le terme kmy-t. Il y a 
donc peu de chances que la «Gomme» d ’âroui provienne d’un arbre appartenant à 
la famille des Légumineuses mimosées, par quoi le sens «gousse» de gllt se serait 
affirmé. 


( 1 E. Chassinat, Le mot | 4 dans les textes médicaux, ap. Rec. d’études égyptol. dédiées à la mémoire de 
J. -F. Champollion, p. 435 et suiv. 
m Pap. Ebers, LIV, 16; LXXVII, 19. 


« Ibid., LXVII, 18. 


Pa P- méd - de Berlin, IV, a ; X, 3 , 6 ; XII, 1 1 ; XIV, 5 ; XVII, 1 1 . Pap. Ebers, XVI, a a ; XXI, 1 , q ; 
XXII, 6 ; XXIV, 1 5 ; XXV, 1 3 ; XXVII, ao ; XXX, 5 ; XXXIII, 9 , 1 3 ; XXXVI, 3 ; XL, 9 ; XLIII, 1 a ; XLIV, 
a a, et pass. Pap. Hearst, III, 9 ; VII, 16 ; X, i 3 ; XV, 1, a ; XVI, 3 , et pass. 

( 5 ) Worterbuch , t. V, p. 6o4. 

« V% III, 7. 


(7) V. Loret, Rec. de trav., t. XV, p. 121. 

{8) G. Maspero, Mémoire sur quelques papyrus du Louvre, p. 33 . 
(9) Op. cit., p. 36 . 

(l0) Op. cit., p. 3 4 . 
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D’autre part, le mot écrit * ne peut assurément pas se traduire exclusivement par 
«gousse, silique», pour la raison qu’il est associé, dans les textes médicaux, aux 
noms de neuf végétaux différents, outre celui de l’Acacia : 


iZP», 1?}“’. 


(■> 
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De ces plantes trois au moins, identifiées de façon certaine, le Saule (tr-t), le 
Sycomore (nh-t) et le Jujubier (nbé), portent des fruits qui ne ressemblent aucune- 
ment à des gousses. Mais cette constatation, qui ne porte effectivement que sur 
un nombre restreint de faits évidents, ne doit pas faire écarter complètement l’idée 
que* a pu, dans les exemples précités, être affecté à des termes différents, semblables 
seulement par leur apparence graphique. 

Jusqu’ici, et * ont été considérés comme des variantes d’écriture d’un 

même mot ( u h II semble au contraire probable qu’il y ait lieu de faire une discri- 
mination entre ces formes. Dans nombre de cas, au papyrus médical de Berlin, * 
est suivi d’un petit sigle a-, sorte de signe diacritique, difficile à interpréter f 12 ), dont 
le rôle était peut-être de distinguer * d’un autre mot écrit avec ce même 

hiéroglyphe. On ne peut malheureusement pas vérifier directement le fait, car le 
scribe ne paraît pas avoir suivi une règle fixe pour l’usage de ce sigle. Ainsi, il écrit 
* il e *’ dans commentaire de ce passage, 1 T il J f * nCÜ (13) » 

La pluralité des sons et par conséquent des sens représentés par * , dans le cas qui 
nous occupe, ressort de l’expression * ■ *•,*,» qui se rencontre également au papyrus 
de Berlin ( l4 ) > e t qui est remplacé par émt dans la formule correspondante 

du papyrus Ebers < 15 ). 


<*) Pap. méd. de Berlin, VII, 3 . Pap. Hearst, VII, 16 ; XV, i 5 ; XVI, 3 . 

Pap. méd. de Berlin, VII, 3 . 

H Ibid., VIII, 5 . Pap. Ebers, XLIII, i 3 ; LXXXIII, 3 . Pap. Hearst, XIV, i 7 ; XV, 5 , i 5 ; XVI, 
7 , i 5 . 

(4) Pap. méd. de Berlin, XII, î. Pap. Ebers, XXXIII, g ; XLIII, î 2 ; LXXVIII, 5 ; LXXXIII, 3 . Pap. 
Hearst, VII, 16; XII, 1 ; XIII, 1 ; XIV, 17 ; XV, 4 . 

(6) Pap. méd. de Berlin, XII, 2 ; XIV, 5 . Pap. Ebers, XXVI, 3 . 

« Pap. Ebers, XXIV, 5 i ; XXVII, 21 ; XLV, 1. Pap. Hearst, VI, i 7 . 

< 7 > Pap. Ebers, LXXVII, 19. 

W Ibid., LXXXIII, 3 ; XCI, 2. Pap. Hearst, XIV, 17 ; XVI, 9. 

( 9) Pap. Smitb, XVI, 8. 

< 10) Pap. Hearst, XVI, 16. 

(»i) Worterbuch, t. V, p. 60 4 . Les auteurs du dictionnaire les assimilent sans pourtant en fixer le sens 
et renvoient à drwdrw, «Blatter (der Baume)». 

(lî) Sa forme rappelle d'assez près celle du en hiératique. C’est du reste de cette façon qu’il est transcrit 
dans le Worterbuch, loc. cit. 

(1S > Pap. méd. de Berlin, X, 4 - 5 . 

< 14 > III, 10. 

( 15 ) XXVII, 10. 
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La polyphonie de *, en l’absence de tout complément phonétique et de déter- 
minatif spécifique indiquant la nature de l’objet désigné, ne permet de préciser, 
dans 1 hypothèse où je me suis placé d’une double expression figurée à la fois par les 
graphies * et ^ des textes médicaux, ni la lecture du second terme, ni 

surtout la signification respective de 1 un et de l’autre. La prononciation la plus 
vraisemblable paraît être | —, | ^ id, idn ; on pourrait songer encore à | idg. 

Le signe «■ entre en effet dans la composition d’un assez grand nombre de mots, 
soit comme représentatif de ces articulations, soit comme déterminatif de son, fonction 
qu’il remplit dans et p^** * * ,*,. Par exemple: var. idn 

«suppléer, remplacer»; J ij, var. *, m idn ( îtn ) «en remplacement de»; 
var - ! ZZ *' idnw > «suppléant, remplaçant, lieutenant»; 

var - tdnr 8> «caroube» (?)W; * », var. JXk? 8 > id 8’» «nom 

dune sorte de vêtement»; dngl, «pygmée». 

Les éditeurs des traités de médecine ont transcrit * , * , de diverses façons : 
Stern : aten; Reisner : idn ; Wreszinski et Breasted : drd. Les deux premiers ignoraient 
sans doute la forme J^~\ * du papyrus 3o38 de Berlin ou l’ont jugée différente de 
i ’ ij> point de vue qui se rapproche du mien. Je doute que la valeur drd puisse 
etre appliquée dans 1 ensemble des cas, ainsi que l’ont fait Wreszinski et Breasted, 
sur l’attestation d’un unique exemple. 

Tout en adoptant le sens « feuille » reconnu généralement à drd, Breasted estime 
que celui d’« écorce» lui conviendrait peut-être mieux, l’action thérapeutique de 
1 ecorce d un arbre étant souvent supérieure à celle de ses feuilles La remarque, 
parfaitement fondée sur le plan médical, est contredite par un texte, le seul d’ailleurs, 


à ma connaissance, où * soit suivi d’un déterminatif et dont voici le contenu : 


a ! 


Kül-Ti* 


! «p 
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\ • V arbre seri 


kahebhedjit est un arbre entièrement noir. C'est un arbre qui shaouh & sur son tronc 
{litt.y sur sa mère). Il se dessèche à l'époque du printemps , pendant laquelle cette terre 
verdoie , de même qu'il se dessèche à la saison d'été , lorsque tombent ses feuilles (?). Durci , il 


* * Cf. V. Lobet, Rec. de trav t. XV, p. 1 ig. L’expression serait d’origine sémitique. 

(3) The Edwin Smith surgical papyrus, p . 3 8 o . 

(5) Le mot, sous cette forme, est omis par les dictionnaires. 

Le temple d Edfou, t. II, p. 208. Un double de ce texte est gravé au temple d’Àthribis (PI. 
Petrïe, Athribis, pi. XVII). Ii est entrecoupé de lacunes, particulièrement dans la partie qui nous 
intéresse. Son état de délabrement est regrettable, car cette version contenait, il semble, quelques 
variantes. 

(5) La signification de ce mot, qui paraît ici pour la première fois et ne figure dans aucun dictionnaire, 
m’est inconnue. 
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est rouge et ne noircit pas W. Quant à ce qui est « de ses branches, c’est le heken. Son odeur 
est pareille à celle de l'encens ». 

Il est manifeste que irar.f,, dans cette inscription, ne désigne pas l’« écorce», mais 
les feuilles ou — peut-être? — les fruits de l’arbre. 

La description de la plante contient quelques remarques curieuses qui différencient 
nettement celle-ci des arbres à encens, à myrrhe ou similaires inclus dans la même 
nomenclature. L’arbre en question perd périodiquement ses feuilles; il produit une 
gomme ou une résine qui, solidifiée, est rouge et ne noircit pas, et dont l’odeur 
est comparée à celle de l’encens; on employait ses rameaux, sans doute odoriférants, 
pour la confection de l’onguent heken. 

Comme la plupart des textes de cette nature, celui-ci présente pour nous quelques 
obscurités inhérentes à la forme de la rédaction et surtout à notre connaissance 
imparfaite de certains termes spéciaux particuliers aux gens de métier, dont les 
nuances nous échappent encore. Son interprétation repose en majeure partie sur 
la valeur attribuée au mot f Ifa. Conserve-t-il ici son sens le plus habituel : « sécher, 
se dessecher», ou se rapporte-t-il à la production de l’exsudation gommeuse? Dans 
le premier cas, il serait question d’un arbre à feuillage caduc se dépouillant deux fois 
l’an de sa frondaison ; dans l’autre, il s’agirait de l’émission de la matière gommeuse, 
laquelle se serait manifestée au commencement du printemps et en été. La seconde 
explication peut sembler préférable à celle d’un arbre perdant son feuillage annuelle- 
ment à deux reprises, et cela dans un laps de temps relativement court, d’autant 
mieux qu’elle n’est pas absolument incompatible avec l’autre, comme on va le voir. 
On a constaté en effet que la période de plein rendement de certains Acacias, 
exploités au Sénégal pour leur gomme, se situe entre la mi-janvier et la fin d’avril, 
avec un léger retard si la saison des pluies se prolonge. Quant l’arbre se feuille, 

1 exsudation s arrête. Elle atteint son point maximum lorsque la chaleur devient 
intense. Si l’on reconnaît à le sens de « feuille», le rapport s’affirme : l’arbre 

exsude, à la saison chaude, *==• W, au moment où, précisément, tombent ses 
feuilles, 

Le rapprochement ne vaut, bien entendu, qu’à titre d’indication générale. La 
plante dont parle l’inscription d’Edfou vivait dans un climat autre que celui du 

(,) L ’ au J' eur P asse sa ns transition de ia description de l’arbre à celle de la substance qu’il secrète, le 
nom de l’un étant commun à l’autre. 

m Je ne saisis P as ce c ï uc le scribe a v °nlu dire par Peut-être ^ est-il écrit pour \ forme 
adjective de la préposition Le duplicata du temple d’Atbribis, qui est corrompu et dont la copie, 

de surcroît, est évidemment peu fidèle, porte 4" «K' VT »T?v C-* — ■ La signification de 
m échappe. ***** ^ 

Le nom de £^5 , — i « an ti d été» (Edfou, t. II, p. ao 5 ), donné à une espèce d’oliban, prouve que 

le produit de certains arbres à encens était récolté au moment des fortes chaleurs. 


Sénégal; la nature du terrain où elle était plantée n’était pas non plus la même; 
elle était enfin probablement traitée suivant des méthodes locales différentes. Ce 
sont là autant d’agents susceptibles d’exercer une influence profonde à la fois sur 
le nombre et la périodicité des récoltes. Mais ces considérations impliquent une 
réserve essentielle : elles ne sont strictement applicables qu’à un arbre de la famille 
des Acacias. Or la substance produite par le Sert kahebhedjit a l’odeur de l’encens, 
alors que toutes les gommes proprement dites sont inodores ù). Ce doit donc être 
une gomme-résine de Térébinthacée ; et c’est par là que le sens « sécher, se dessécher» 
de f * paraît mieux convenir dans le cas présent. J’ai montré en effet précédemment 
(p. 217 ) que diverses espèces d ’ânti étaient classées dans une catégorie définie 
par l’épithète f parce qu’elles émanaient d’arbres qui se dessèchent, c’est-à-dire 
qui perdent leur feuillage, et dont la sécrétion, à l’inverse de celle des Acacias, cessait 
durant la période où ils étaient défeuillés. 

L’exemple précité de n’est pas, cependant, entièrement décisif: il laisse 

sans réponse la question qui se pose de la double valeur possible de drd et 
îdn (?). D’autre part, il ne confirme ni n’infirme non plus la supposition faite par 
Loret, suivant laquelle signifierait «silique». L’affirmation de cette valeur 

serait d’un grand poids en ce qu’elle donnerait une raison de voir en * 1 ' ; R * 7 “^ 

non pas la gousse d’ Acacia à l’état naturel, mais le suc qui en était extrait. Ce serait la 
plus vieille mention de la drogue égyptienne célèbre chez les anciens. Il s’agirait 
alors d’une expression métaphorique analogue à synonyme de 

«résine de Pin d’Alep», dont j’ai eu l’occasion de parler précédemment (p. 38 1 et suiv. , 
rem. 2 ), et comparable à j || qui, par élargissement de son sens littéral, désigne 
quelquefois la pulpe des fruits du ndm, le rbn, dans les recettes de parfumerie. On y 
trouverait tout au moins l’assurance que les Egyptiens avaient reconnu à la gousse 
de l’Acacia, dès le Nouvel Empire, certaines propriétés curatives, constatation qui 
les a conduits, par la suite, à extraire le principe actif de ces fruits. 

Après cette longue mais nécessaire digression, dont l’objet était d’établir la distinc- 
tion qu’il importe de faire entre le hkn de fruits du ndm, et ï Acacia vera, suc tiré des 
gousses de Y Acacia nilotica, il me reste encore quelques mots à dire pour en terminer 
avec l’arbre ndm et le gaïmaa surnommés l’un et l’autre ^ « arbre noir ». Ils n’ont 
de commun en réalité que la dénomination qu’ils partagent. Le ndm porte des fruits 
îéguminif ormes, autant que son nom le laisse supposer; le g’Jm’A produit une subs- 
tance résineuse dont l’odeur est comparée à celle du tisheps. La description sommaire 
qui en est faite dans l’inscription d’Edfou constitue à peu près tout ce que nous savons 

f 1 ) Il convient pourtant de signaler, parmi les sortes d’Aden, la gomme dite Kafoum, récoltée sur la côte 
des Somalis, qui est complètement semblable aux gommes du Sénégal mais a l’odeur de l’encens. Son 
origine botanique reste encore inconnue, et l’on suppose que, malgré son apparence caractéristique, 
ce n’est pas une gomme au sens propre du terme, à cause du parfum qu’elle dégage. 


+*•( Ô13 )•«+ 


de lui. Elle est insuffisante pour assurer son identification. Il fait partie d’un groupe 
de trois arbres, appelés respectivement noir, rouge et blanc, qui fournissent des 
matières que «l’on mettait dans le hkn dont on oint les membres divins», 

* * Ù), ce qui est propre à d’autres végétaux et ne nous apprend rien 

sur sa nature spécifique, hkn étant pris d’ailleurs dans son sens général d’onguent. 
C’est sans doute cet onguent qui est cité à plusieurs reprises au Rituel de l’enterrement 
du taureau Apis : p * o ^ ^ (2) . Les termes ^ 1 et p *, p , sont en effet 

employés indifféremment à l’époque récente. 

Il est possible que ^* -«** ,*,, se retrouve dans l’expression 

iv 4 tm ^ 5 qui se rencontre au temple d’Athribis, dans la salle de ce sanctuaire 
consacrée au couple divin Min et Répit, sorte de jardin exotique où l’on cultivait 
des arbres originaires de la Terre divine et du pays de Pount : | ff 1. | 

iv flou ^ <( ü a cons truit la chapelle de la Terre divine plantée de (m) qamaa » ; ^ j[ 

ri ££ 22 $ << ^ a construit la chapelle de Pount plantée d’arbres à myrrhe 

(ujxx)». La mise en parallèle de et de donne à penser que le 

premier de ces arbres fournissait comme l’autre une des oléo-résines utilisées pour 
la confection des parfums destinés aux cérémonies du culte. 

Ligne ù 8 [6]. — sby - t , «roseau»; cf. chrg, chus S., chbi, cgri B., 

chmi F. Ce nom est donné en général, comme en arabe (6) , à un certain 
nombre de plantes à tige élancée et creuse < 7 L L’espèce dont il est question ici est 
précisée à la 1. 1 38 de notre texte : P J * { { et par les synonymes qui figurent 
dans les recettes du kyphi : ^ J f f * 10) - Elle a 

été identifiée avec le Calamus aromaticus des Grecs et des Latins Ù*). 


Le temple d’Edfou , t. II, p. 207. 

W. Spiegelberg, Â. Z., t. LVI, p. 10. 

(*> La différence orthographique est due au fait que beaucoup d’arbres exotiques étaient désignés par 
leur nom vernaculaire transcrit approximativement en hiéroglyphes. 

W Fl. Petrie, Athribis, pl. XVIII. 

W Loc. cit . 

Comparer l’ancien égyptien j ^ ^ j et l’arabe « flûte de roseau», 

( 7 ) On employait un fl J ^ pour administrer certains médicaments par inhalation : 
i:utvpjh (Pap. Ebers, LIV, 9) « avaler la vapeur qui s’en dégage (litt. : «sa 


moyen d’un roseau ». 

(8) Le temple d’Edfou, t. II, p. 2o3. 

J. Dumichen, Geogr. Inschr., t. II, pl. LXXXIV À, 1 . 1 . 

(‘«) Le temple d’Edfou , t. II, p. 2 1 1 . On rencontre aussi les variantes suivantes, qui renferment toutes le 
déterminatif caractéristique des roseaux : (op. cit., t. II, p. 229), ^ \ " {loc. cit.), \ 

(Grand papyrus Harris). 

( ll > V. Loret, Sur le mot dans le Rec. de trav., t. I, p. 190 ; Note complémentaire sur le ibid., 

t. IV, p. 1 56 ; Le Kyphi , p. 39 ; La flore pharaonique, 2 e édit., p. 3 i, n° 33 . 
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Le rapprochement est surtout fondé sur la mention du Calamus aromaticus dans 
les recettes grecques du kyphi. Il n’est pas sans valeur mais se heurte au fait relevé 
précédemment (col. 48, rem. 3) que ff ne se rapporte pas à l’odeur, mais à la 

0 y 

saveur, douce ou sucrée, et correspond au grec yXvxvs et à l’arabe jJb-. On s’atten- 
drait donc plutôt à retrouver le P J H dans rx YKOKAAAMOc Ù) 

« roseau doux», des Coptes, dénommé aussi kauj ngbio (var. cbicu) W,« roseau à miel». 

Le nom de « roseau doux» a été donné à la Canne saccharifère par les Arabes ( (l) * 3 4 >, 
qui l’appellent plus communément 5-J' W. Ils nomment (5) 9 « miel 

de roseau » le « suc» exprimé de la canne, terme dont les Grecs se sont d’ailleurs servi 
avant eux. Arrien l’emploie déjà : pèXi xaXâ,(uvov (®). 

La comparaison faite entre la matière dite aâxyapov et le miel est constante chez les 
Grecs et les Latins, et les descriptions qu’ils ont données de la première, plus ou 
moins brèves, paraissent puisées à une source commune, tant elles s’accordent sur 
ce point : xaXsnai Si ts xai cràxyjxpov , sîSos ov peXiros sv I vSia, xai tï} svSaipovi 
Apaëla rSZTtnybxos , sùpiaxôusvov èirl tmv xaXâpwv, ouloiov tt? crvalâcrzi dXai, xai 
Spavôpzvov imzp toîs oSovcri, xadânsp oi âXss^. « Ce que Von appelle saccharon est 
une sorte de miel concrété qui, dans l’Inde et l’Arabie heureuse, se trouve sur des roseaux. 
Il a la consistance du sel et se brise sous la dent, comme les sels». Kat t o crâxyap Sz 
xaXovfjisvov, péXtTOs zïSos ov W, « Ce que l’on appelle sacchar est une sorte de miel». 
« L’Arabie produit du sucre, mais le plus renommé est celui de l’Inde. C’est un miel recueilli 
sur des roseaux, blanc comme les gommes, cassant sous la dent; les plus gros morceaux 
ont la taille d’une aveline » (9 ) . 

L’apparence et la consistance particulière de ce sucre, sur lesquelles plusieurs 
auteurs occidentaux et orientaux insistent, lui ont fait donner d’autre part, un nom 
approprié : aXs îvSixôs « sel indien», employé par Archigène, Paul d’Egine et Avi- 
cenne ( 10 ) : J fj l j%- J £tLl' J JÜ, y ^L. 

«Le sel apporté de l’Inde a la couleur du sel et la douceur du miel; on l’a choisi (pris) à 
cause de cela, selon l’assertion d’ Archigène» (1 Ù. 

(l) Scala n° 44 de la Bibl. nat., fol. 81 , v°, 2 e col., 1. i3. 

{5) Scala n° 43, fol. 56, v°, 1. i3 et n° 44, fol. 8 i, v°, 2 e col., 1. i4. 

(3) Clément-Mullet, Le livre de V agriculture d’Ibn-al~Awam, t. I, p. 365. 

(4) L. Leclerc, Traité des simples par Ibn el-Bëithâr , t. III, p. 90 , n° 1800 . 

< 5 * * > Ibid. 

Peripl. maris erythr ., p. 5. 

(7J Dioscoride, De mat. med., II, io4. 

W Bussemaker et Daremberg, Œuvres d’Orïbase, t. II, p. 662 . 

(9) Pline, Hist. nat., XII, 17 . « Saccharon et Arabia fert, sed laudatius India : est autem mel in arundi- 
nibus collectum, gummium modo candidum, amplissimum nucis avellanae magnitudine». 

(lc) Kitàb al-kanün fl at-tibb (édit, de Rome, 1 59 3) , p. 17 . 

II faut se garder de confondre ce sel avec un autre « sel indien », mentionné également 


1 


■ • ** ( 415 — 

Leclerc (1) a fait remarquer que, pour les Arabes, le o-àxya pov est bien le sucre et 
non le jru-àU? tabâshlr, produit du Bambou ( Bambusa arundinacea Wild), comme 
plusieurs l’ont prétendu. Il en veut pour preuve l’équivalence suivante : 

y* , « sakkhârun , et c’est le sucre», relevée dans la traduction de Dioscoride 
faite par Etienne fils de Basile, vers le milieu du ix e siècle, et revue par Hunain ibn 
Ishak. Le fait qu’Ibn al-Baïtâr ait inséré la traduction intégrale du chapitre de Dios- 
coride relatif au cnxxyjxpov dans l’article ^w (2) , alors qu’il réservait une rubrique 
spéciale au tabàshir^, n’est pas moins probant. 

Les auteurs grecs et latins se sont montrés peu prodigues de renseignements au 
sujet du (T<xxya.pov; et pour cause. Ils en possédaient assurément fort peu eux-mêmes, 
en dehors des constatations qu’ils pouvaient tirer de l’examen intrinsèque de la 
matière et des explications, d’ailleurs incontrôlables, fournies par les trafiquants 
qui la recevaient de l’Inde ou de l’Arabie, par l’entremise d’intermédiaires successifs. 
Ils étaient alors dans la situation où se sont trouvés nos naturalistes pendant longtemps 
à l’égard de certaines drogues exotiques apportées de l’Orient lointain ou du nouveau 
monde et présentées sous des formes qui n’en décelaient pas l’origine botanique 
ou étaient extraites de végétaux encore inconnus en Occident. 

Leurs dires se rencontrent sur les points essentiels et se complètent; ils s’accordent 
avec ce que les Arabes ont écrit sur le sucre. Le sakkharon est une sorte de miel recueilli 
sur (s7rt, in) des roseaux; sa consistance est celle du sel; il est blanc et se présente 
en petites masses ne dépassant pas la grosseur d’une aveline. Sa caractéristique 
dominante, qui 1 a fait rapprocher du miel comme les Arabes l’ont fait du sucre, 
s oppose précisément à ce qu’on le confonde avec le tabâshlr, concrétions siliceuses 
ayant l’apparence de l’amidon, qui se forment dans les entre-nœuds du Bambou 
et, au rapport d’Avicenne, sont légèrement amères W. 

Cette derniere constatation ruine à elle seule toute possibilité d’un rapport, 
quelconque entre les deux substances; elle ratifierait, s’il en était besoin encore, 
1 opinion de Leclerc. Au moment où Saumaise tenta d’identifier le sakkharon des 
Grecs avec le tabâshlr des Arabes, les éléments de critique aujourd’hui à notre dispo- 

par Avicenne ( op . cit., p. a 02), et qui est une sorte de sel naphteux de couleur noire. Cf. au sujet de cette 
matière E. Seidel, Mechithar’s des Meisterarztes aus Her « Trost bei Fiebern », p. 201 , n. 245. Le traité d’al- 
chimie syriaque et arabe publié par Berthelot le cite dans une nomenclature de douze sels et le définit 
ainsi : « Le sel de 1 Inde, noir; le tabarzad est celui dont il se rapproche le plus ; il est transparent» (La 
chimie au moyen âge, t. II, Alchimie syriaque, p. i 46 ). Le nom de tabarzad est appliqué, dans la même liste, 
à une autre qualité de sel, à cause de sa dureté emprunté au persan ^^.3, signifie « qui ne peut 

être casse qu a la hache ») ; il était donné, pour la même raison, au sucre cristallisé, ^ yja • 

(1) Traité des simples par Ibn el-Bëithâr, t. II, p. 267. 

(S) Ibid., t. II, p. 264, n° 1198. 

(3) Ibid., t. II, p. 399, n° 1447. 

(4) Kitàb al-kanün, p. 182. 
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sition étaient encore insuffisants; d’autres, malgré sa prodigieuse érudition, lui 
ont échappé. Il a de plus donné beaucoup trop d’importance aux propriétés médici- 
nales de ces substances, d’ailleurs semblables dans l’un et l’autre cas, et qui ne 
sauraient constituer un critérium certain, les mêmes propriétés se trouvant être 
souvent communes à des drogues très différentes. 

Le tabâshïr, dit Masserdjuïh, est une substance qui se trouve dans l’intérieur de 
la canne indienne. Ali ibn Muhammad, plus précis et complet, indique que c’est 
la cendre de la canne indienne. Les Indiens estiment que le meilleur est le plus 
blanc; ils recherchent surtout «ses nœuds et les disques qui se trouvent à l’intérieur 
du canal (de la canne) et ressemblent à une pièce de monnaie». On le récolte parti- 
culièrement lors de la combustion spontanée produite par le frottement mutuel (des 
tiges), sous l’influence des vents violents. On le sophistique avec les os de la tête de 
mouton brûlés, quand son prix s’élève à l’étranger, ce qui n’a pas lieu dans le pays 
d’origine, où il est sans valeur W. Sérapion l’identifie à tort avec le spodium (oxyde 
de zinc impur) II est souvent prescrit dans la Pharmacopée persane du frère Ange, 
sous la qualification de cannae indicae calcinatae, bambou combusti et candidi ^ . Le mot 
a pris également le sens de craie W. 

Leclerc rapporte avoir vu à l’Exposition universelle de 1867 des échantillons de 
tabâshir importés de l’Inde. Ils se présentaient sous forme de petites masses pareilles 
à des fragments d’amidon, mais d’une très grande dureté^. Les analyses faites 
déjà par Vauquelin, et qu’il semble avoir ignorées, établissent que cette matière 
est composée de silicate de potasse et de chaux (silice, 70 ; potasse et chaux, 3o) (6) . 
Une pareille matière ne peut évidemment pas être confondue avec le sakkharon des 
anciens. 

Un point cependant demande encore à être éclairci au sujet de celui-ci. Dioscoride 
et Pline disent que c’était une sorte de miel recueilli «sur» (èm, in) des roseaux. 
L’emploi de cette préposition peut paraître singulier en raison de l’idée qu’il implique, 
touchant la nature même du sakkharon. Il vient simplement, je pense, de ce que, 
au temps où ces auteurs écrivaient, on ignorait encore comment le sucre était obtenu 
industriellement. On supposait sans doute qu’il s’agissait soit d’une exsudation 
naturelle et concrétée de certains roseaux, soit d’une substance qui, comme on le 


L. Leclerc, Traité des simples par Ibn el-Béïthâr, t. II, p. 899, n° ihh r j. 

W P. Guigues, Les noms arabes dans Sérapion , p. 100, n° 445 . 

(3) L. Leclerc, op. cit t. II, p. 4 oo, note du n° 1447. 

(4) L. Leclerc, Kachef er-roumoûz d’Abd er-Razzâq , p. 166, note du n° 890. 

(5) L. Leclerc, Traité des simples } t. II, p. 368 , note du n° 1199. 

(tt) Guibourt, Histoire abrégée des drogues simples , 3 ° édit., t. I, p. 44 a (je n’ai pas présentement à ma 
disposition la dernière édition, beaucoup plus récente de cet ouvrage). Cf. Ann. du Muséum , t. IV, p. 478, 
et Ann. de Chimie, t. XI, p. 64 . 
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croyait alors pour la manne, se déposait sur différents végétaux (*). J e rappellerai à 

ce propos, que les Arabes nomment JÙ \ « sucre cT'ushar» la manne récoltée 

sur l ’ Asclepias gigantea (ou VA. procera) : j (lire : ^L) ^ ^ ( 2 ) 

«c est de la manne tombée sur T'ushar et qui est comme des morceaux de seh>. De même 
que pour le sucre de canne, on relève ici la comparaison faite avec le sel pour 
indiquer la consistance et l’aspect de cette manne. 

Je ne prétends nullement rapporter le P J { f au Saccharum officinarum 

sur la seule synonymie que l’expression hiéroglyphique paraît présenter avec le 
copte rxYKOKxxxMoc et l’arabe ë ; il serait nécessaire d’appuyer le 
rapprochement de preuves plus convaincantes et décisives qu’une simple apparence, 
qui peut n’être, somme toute, que fortuite. Cette plante ne saurait prendre place, 
en effet, parmi des ingrédients que le texte dit être d’odeur agréable, ^ j j *w, 
encore que les recettes égyptiennes du kyphi comprennent des raisins secs, du miel 
et du vin, qui ne peuvent non plus être considérés comme tels. De plus, la rédaction 
du Rituel d’Osiris, dont nous n’avons qu’une version récente, remonte sans aucun 
doute, — et c’est sûrement aussi le cas des recettes de kyphi, — au temps où le sucre 
était encore inconnu des Egyptiens, sous une forme quelconque, du moins inemployé 
par eux. Les vieux médecins de l’époque pharaonique prescrivent le miel pour 
l’édulcoration des remèdes. Leurs successeurs lointains respectèrent la tradition. 
Le sucre n’est pas mentionné une seule fois dans le formulaire du papyrus médical 
copte de l’Institut français du Caire ( 3 ), qui date au plus tôt du ix e ou du x e siècle W 
et emprunte indifféremment aux pharmacopées grecque et arabe. A cette époque * 
les Arabes faisaient pourtant un large usage du sucre ^ et pratiquaient depuis assez 
longtemps déjà la culture de la canne. 

Abü Hanïfa, l’un des plus éminents botanistes d’Orient, mort en 875, donne des 
renseignements particulièrement précis sur la canne à sucre et son produit («). Ils sont 
brefs, mais précieux en ce qu’ils témoignent d’une expérience profonde en la matière 


(1) Ishak ibn c Àmrân définit ainsi la manne désignée sous le nom de terendjabin : « c’est 

une rosée qui tombe du ciel sous forme d’humeur pareille à du miel concret et granuleux». Ce mot veut 
dire miel de rosée, (L. Leclerc, Traité des simples par Ibn el-Beithâr , t. I, p. 3 o 8 , n° 407). 

Ibn al-Baïtâr dit a propos d’une autre espèce de manne, le ^2 shïr khushk : << D’après quelques- 
uns de nos savants, c’est une manne qui tombe du ciel en Perse, sur un saule de la ville d’Hérat» (ibid., 
t. II, p. 357, n° i 38 o). 

(S) Avicenne, Kitab al-kanün, p. 226. 

Le miel, par contre, y est cité à vingt-neuf reprises. 

(4) J’ai exposé ailleurs, Un papyrus médical copte , p. 4 et suiv., les raisons qui m’ont conduit à lui attribuer 
cette date. 

(5) Son emploi resta néanmoins presque exclusivement réservé à l’usage thérapeutique jusqu’au 
x e ou xi e siècle. 

L. Leclerc, Traité des simples par Ibn el-Bèithâr, t. III, p. 90, n° 1800. 
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chez les peuples du proche et du moyen Orient à cette époque lointaine, Ibn al-Awwam, 
dans son Kitab al-fellaha, écrit vers la fin du xii e siècle, consacre un long chapitre,' 
très détaillé, à la culture de la Canne et la fabrication du sucre W. Il cite comme 
autorités Ibn Hadjâdj, de Cordoue, auteur dun ouvrage réputé sur l’agriculture, 
et Abu 1-Khair, de Séville, tous deux antérieurs d’un siècle environ. 

Ainsi, la culture sucrière, inaugurée bien avant notre ère dans l’Inde, s’est étendue 
progressivement vers l’Occident, jusqu’au sud de la péninsule ibérique, atteignant, 
dès le xi e siècle au moins, la limite des territoires occupés par les Arabes, qui l’avaient 
portée à un degré de perfection remarquable pour le temps, grâce aux travaux de 
savants agronomes, dont nous pouvons apprécier la valeur. Il est permis de conclure 
qu’elle fut également connue en Egypte vers le même moment, sinon antérieurement, 
trouvant dans ce pays un climat particulièrement favorable au développement de la 

J ai cru intéressant d attirer l’attention sur la ressemblance singulière des expres- 
sions P J 1 1 ~ , , , { { et rxyKOKAAAMOc 1^,09 , « canne à sucre », non que je 

pense, je le répète, qu’il soit possible de dire, en l’état présent de nos connaissances, 
que le pJ^-,*{{ des textes hiéroglyphiques est identifiable ou non avec le 
Saccharum officinarum ; mais, comme on va le voir, un examen, même superficiel 
et provisoire, était nécessaire, car un autre lexique copto-arabe rend rA Y KO kaaamon , 
dont le sens apparent est le même, par jçi, W. Ici, la synonymie est évidem- 
ment trompeuse. Gela ressort de l’emploi du mot kaaamon ( x & Xa pos ), auquel ne 
répond aucun des termes de la glose arabe. khïâr shanbar (du persan 

M ) (3) est le nom du fruit du Canéficier ( Cassia fistula L.) W. Il est également 
appelé U5 « Concombre indien» & et « Caroube indienne»®, à 

cause de sa forme et de son origine C’est une gousse indéhiscente, cylindrique, 
droite et longue, arrondie aux extrémités, qui peut atteindre âo et parfois 5o centi- 
mètres. Elle est de couleur très sombre, noire ou brune et renferme une pulpe 
noirâtre assez fortement sucrée ®. 



(1) Clément-Mullet, Le livre de l’agriculture d’Ibn-al-Awam, t. I, p. 365 . 

(,) Scala n° 44 de la Bibl. nat., fol. 65 , v°, i " col., 1. îa. 

m Cf. xictpeApSep, xecuripirep, Langkavel, Botanik der spàteren Griechen von dritlen bis dreizehntm Jahr- 
hundert, p. 88, sub Laurus cassia. 

(4) L. Leclerc, op. cit t. II, p. 64 , n° 886. 

(5) Ibid., t. III, p. 62, n° 17/12. 

( } L. Leclerc, op. cit., t. I, p. 1 7, n° 763, et Kachef er-roumoûz d'Abd er-Razzâq, p. 368 , n° 9 1 9. 

< 1 * * 4 5 * 7 > C’est du moins de l’Inde que l’on tirait la meilleure Casse. Elle fut introduite dans la thérapeutique 
par les Arabes vers le xi 8 siècle. On suppose que le Canéficier se rencontre à l’état sauvage dans l’Inde, 
d’où il a passé en Arabie puis, de là en Egypte, où il est abondant. 

( 1 Elle contient 3 o % de sucre d’après les analyses citées par Guibourt. 


Le Canéficier est très répandu en Egypte, ou c Abd al-Latif semble l’avoir vu. Il en 
donne la courte description que voici, l’une des plus anciennes que l’on connaisse 
et qui, par une indication qu’elle fournit à propos du fruit, permet d’établir le sens 
dans lequel kaaamon doit être compris. ^ ^ ^ ^ 

• MjM ^ liU îjj jS >1* >1 jS * jAJj Vjj ii 'jJ, 

« Un arbre commun en Egypte est le khïâr shanbar. C'est un arbre qui ressemble au Caroubier 
de Syrie . Sa fleur est grande, jaune, brillante et a beaucoup d’éclat. Lorsque le fruit est 
noué, il pend comme des makâria' verts. » 

Dans le commentaire qu’il a consacré à ce passage, Silvestre de Sacy fait remarquer 
que, selon le Kâmüs, makâria * signifie à la fois « une besace où l’on met les 

da^s » et «un fouet ou toute autre chose avec laquelle on frappe». Il estime le dernier 
sens préférable en l’occurrence parce qu’il semble répondre beaucoup mieux à la 
description du fruit faite par Prosper Alpin. Il rappelle en même temps le nom de 
bâton de casse qui lui est donné à cause de son aspect M . 

Le texte de Prosper Alpin mérite d’être reproduit tout au long, car il se rencontre 
en des points précis avec ce que disent les auteurs arabes et ne laisse peser aucun 
doute sur la signification réelle de l’expression copte. « Flos quilibet in medium 
multe capillamenta, tenuissima, rosarum fïosculis similia habet; quae paulatim cres- 
centia, in crassiores fistulas postea mutantur. Spectantur primo ipsa tenuissima 
obliqua ac obtorta, deincepsque magis peraucta, crassiora evadunt, ac magis recta,’ 
tandemque justam magmtudinem adepta, rectissima, ut Calami fiunt. Fistulae majores 

cannae crassions magmtudine spectantur, atque duorum fere cubitorum longi- 
tudine» 6 

La seconde définition donnée dans le Kâmüs se voit préciser ici d’une façon générale, 
bien que dans un esprit assez différent. La silique de Canéficier est considérée comme 
une canne, un roseau, ainsi que l’ont fait les coptes en employant le mot kaaamon 
(xaÀaf «*); pa Y ko se rapportant à la saveur sucrée de la pulpe incluse dans la 
gousse. La comparaison a été empruntée par eux aux Arabes; car la Casse, inconnue 
des médecins grecs et latins, n’apparaît dans la collection des drogues simples qu’aux 
environs du xi e siècle. Divers écrivains arabes usent d’un rapprochement analogue 
smon identique. Il semble montrer que £jUU avait reçu, dans le jargon technique,’ 
un sens spécial qui a échappé à l’auteur du Kâmüs ou ne lui a pas paru digne d’être 
noté cause de son origine vulgaire. L’explication qu’il en fournit : J 

* ^ (< f ouet W de bœu f> cravache) et tout ce avec quoi on frappe», n’évoque pas 

immédiatement et avec une suffisante netteté l’image de la silique du Canéficier. 

J. White, Abdollatiphi historiés Ægypti, p. 56 . 

<’> Relation de l’Egypte par Abd-Allatif, p. i 33 , n. i5 2 . 

<’> Historiés naturalis Ægypti, t. II, p. 3 . L’arbre, chargé de fleurs et de fruits, est représenté à la planche I. 
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Abu’i 'Abbàs an-Nabàtî dit que lorsque «le fruit veut sortir, la fleur change de 
couleur, blanchit, se flétrit et tombe. On voit alors apparaître le tube de la cassia 
suivant la forme connue, d’une longueur variable, pareil aux fruits du caroubier 
contenant comme un extrait d’abord vert, puis tournant au noir en mûrissant» <«.’ 

e mot << tube» est egalement employé par Ishak ibn ‘Amrân : « Dans chacun de ces 
tubes est renfermée une pulpe noire, sucrée et laxative»^ Ibn Djuldiul s’exprime 
ainsi a propos de la Casse : «Le médicament se rencontre dans un tube noir et con- 
sistant qui n est autre que le fruit de l’arbre» < 1 * 3 ). 

N’ayant pas sous les yeux le texte arabe d’Ibn al-Baïtàr, je ne sais quel est exacte- 
ment le mot traduit «tube» par Leclerc. Je présume qu’il s’agit de ^ ( 
«roseau, canne, , qui signifie encore «tige creuse, tuyau, conduite», ou tel autre terme 
proche, ôUi par exemple. Avicenne en tout cas se sert de ^ ce qui est 

en accord a a fois avec le copte et les noms de fistula, canna employés par Prosper 
A pm . OJ y\ UJ 3 J.) J* ^ u 0 ^| 

«La meilleure (casse) provient de la canne et est luisante et grasse; et la meilleure canne 
est de meme très luisante et lisse ». 

La scala ?aidique fournit un autre nom copte de la Casse : ,oxpo (lire .oxpon) 
j\-f- W. L ’ongme en est obscure et difficilement explicable, car un mot de 
meme apparence se rencontre encore, accompagné de gloses différentes : un Ciov)- 
uvw 'cuxpoo ^(«) «violette»; ioxpoon-nskpinon (xpïvov) j>)\ (?) «les fleurs». 
Je signale le fait sans insister. Il serait trop long et sans intérêt ici d’aborder 
cette question, que j’aurai l’occasion d’examiner plus tard, dans une étude con- 
sacrée aux noms des végétaux dans les vocabulaires copto-arabes 
En résumé, pxykok^moc ùHI ^ (_ KA(1>> NeBlo) , canne à sucre», 
rx Y KOKuxMON « canne (bâton) de Casse» et se rap- 

portent à des végétaux divers. L’expression hiéroglyphique «canne douce (sucrée)» 
peut faire illusion; mais à l’époque où elle paraît dans les textes, ni le sucre ni la 
Casse ne semblent avoir été connus des Egyptiens. On ne doit pourtant pas en déduire 
qu il s agit du xâÀaf 10 s àpwy.auxàs, Calamus odoratus des Grecs et des Latins, pjli; 


(1) Ap. Ibn al-Baltar, L. Leclerc, Traité des simples, t. II, p. 65. 

(î) Loc. cit . 

« Op. cit P- 67 . - Le nom de Cassia fistula qui, dit-on, fut donné à la Casse par Gérard de Crémone, 
et dont certains ïm ont fait injustement grief, parce qu’il serait mieux approprié à la Cassia syrinœ (Canelle) 

enl r C f K' 1 C T- ° P • *■ H ’ P ‘ 67 ’ n ° te ^’ 8 P° Ur ° ri ^ e Ja raison faite par les Arabe! 

entre le fruit du Caneficier et le tuyau ( fistula ) d’un roseau. 

m Kitâb al-kanün, cbap. n, p. 271, sub j+x*. ; l.< . 

(5) Scala n" 43 de la Bibl. nat., fol. 56, r°, 1. 12 . 

m Scal a n“ 44, fol. 66 , v°, 1 " col., 1. 2 . 

< 7 > Ibid., fol. 81 , v°, 1 " col., 1. 18 . 


— m*( 421 )<+■ — 

« roseau, canne», peut tout aussi hien avoir reçu un sens figuré, comme uàXauos 
dans le copte payrokaumon = J \ ** 

Les lexiques coptes transcrivent purement et simplement le nom grec du Roseau 
odorant : kaaa„o y s r mTmo Y (sic) KAAA„ox r ô„À-r,KO Y » 

KAAXHOApcDMA'riKov 1*1. II est impossible d’en rien tirer au point de vue svnouv 
nuque avec ia forme égyptienne antique. D’autre part, l’expression . , , JJ, C 
ont les Arabes se servent pour désigner le Calamus aromaticusW n ’est pas une tra 
duction absolument littérale de la dénomination grecque^). Il se peut qu’il faille 
rapporter le second terme à ÎjJ «poudre pour les yeux, collyre sec», de iTÎ 
«poudre, ce qui est broyé, pulvérisé». Cette supposition m’est suggérée par le fait que 
e Roseau odorant est appelé encore (•), nom donné de même aux médL- 
ments adrmmstres à l’état pulvérulent^. E lie est confirmée en une certaine mesure 

na'rce' 31 ? f 7 ;- S * 1° n ^ ^ R ° S6aU ° d ° rant 6St n ° mmé M adh-dharira 

p ce qu il fait partie des «poudres» aromatiques M. Serait-elle absolument exacte 

que le ne nous apprendrait rien de précis au sujet de la plante elle-même et ne 

concernerait que son mode d’application le plus habituel en tant que remède 

Les auteurs anciens sont peu prodigues de détails sur le Calamus aromaticus', bien 

qu il ait joui pendant longtemps d’une assez grande célébrité 

Théophraste^ parie surtout d'un des lieux où il se rencontre : Tirs™ U «al co 

mp, rnv Xtpv„v iv J «al o uiXapoc i ciaiSne S9eu «al À»t.W ek rie 

vans ™ » a X omla m , Le Roseau aromaùjue croU aussi en Syrie, autour du lac 

aZ ZZleî» 77 T PaP ? rUS) ’ imt An ‘ i8me *** f“ bri l mr ks ^ destins 

aux names». O Se «aXafçov «a< o ^oivos inrepgiXXava, ràu USavov u.sra& roù 
rs AtëavovxataXXov rsuos Spous punpaO in t f av Xmbxy, rouro, «al oi x & nuis 

M 6 "i t «xoèuos plierai XipZ„ Mya x„ 

1 7*^ ^ T “ UT r * 4 ” ^ ureplKcun- rônou Si ivova, 

: Wn„a^ T , 0Ô X l JSoua, Si xXcopoi iXXi ïnpecMvr*, rÿ repose, Si 
ovSev Statpépovtri rm uXXosv ('•), « Le Calame et le Schoenus croissent au éü du Liban 


(I) Uni; fol. 65, v°, 1 ” col., 1 . 8 . 

(,) A. Kircher, Ling. aegypt. restit., p. 181. 

(5) V. Loret, Ann. du Serv. des antiq., t. I, p. 5 7 , n“ 219. 

2 Y ' Lec1erc > Traité simples par Ibn el-Beïthâr, t. III, p. «o, n“ i 7QQ 

Je ne connais qu’un seul cas où elle soit traduite mot pour mot • utt .. pn . , 

27 °: ~ * - i p- ££ 

l8) Ibid., t. III, p . 110 , n° i83 7 . 

« Ibid. 

™ h. , LEC “ RC ’ ^tyer-roumoûz d’Abd er-Razzâq, p. 3o3, note du n» 7 56. 

1 > Hist. plant., IV, 8 , 4. y 

(,0 > Op. cit., IX, 7 , 
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entre le Liban et un autre mont plus petit, situé dans une petite vallée de çelui-ci, mais 
qui n'est pas VAntiliban, comme , certains le prétendent . . . Il y a un vaste lac à V endroit 
où se trouvent le Calame et le Schoenus W, autour duquel ils poussent, dans des marécages 
desséchés ^ . Ils occupent un lieu de plus de trente stades . Ils ne dégagent point d'odeur à 
V état frais, mais seulement lorsqu'ils sont secs, et ne se différencient en rien par la forme 
l'un de l'autre ». 

Dioscoride consacre quelques lignes seulement à la description de la plante, mais 
s’étend plus longuement sur ses propriétés médicinales : KàXaf los àpM(iartxos 
(pvsrcu f ikv èv lvSict' sait Ss olvtos xâXXtc/los ô xippôs, TZvxvoyovoLTOs xai sis 
tsoXXovs, (TxivSaXpovs &pctv6[xsvos, yèfxcôv àpotyvicov t rjv crvpiyya, vtïoXsvxos, èv 

Ss ri? Siccpa(T(TYj(Tsi yXi<T%pos, (rlpvTrhxos , inrôSptpvs « Le roseau aromatique 

croît dans l'Inde . Le meilleur est de couleur jaune W, dont les nœuds sont rapprochés et qui. 

On a pensé qu’il s’agit du lac de Génésareth dont parle Strabon (XVI, II, 8 ), où croissent, dit-il, 
le jonc aromatique et le roseau odorant, le A tpvYf T tSspiâs de l’historien Josèphe (Bell, judaic 3,3), 
appelé aujourd’hui Bahr Tabarïya. La position de ce dernier ne semble pourtant pas corres- 

pondre exactement à celle du lac mentionné par Théophraste, qui le situe beaucoup plus au nord, dans 
une vallée du Liban même. 

w La version de Pline (Hist. nat ., XII, 48), qui s’inspire de Théophraste, dit : «près d’un lac, dont 
les marécages se dessèchent en été », juxta lacum , cujus palustria aetate siccantur . 

(3) De mat . med I, 17 . 

(4) Avicenne (Kitàb al-kanün, liv. II, p. 2 44) rend xàXXttrlos o xippôs par ^ 

ce qui, suivant Sprengel, doit se traduire «cofor chrysolithi» ( Comment . in Dioseor., t. II, p. 355), interpré- 
tation imprécise, car chrysolithe peut s’entendre différemment suivant les époques et les auteurs, et qui 
tend surtout à unifier les deux versions. Elle est en outre inexacte. Le mot yàhüt passe pour 
dériver du grec vâxtvôos, « hyacinthe». Il est appliqué ordinairement à une classe de gemmes corres- 
pondant à nos corindons, réparties en cinq genres par les Arabes, qui les distinguent par un nom de 
couleur : rouge, bleu, jaune, vert, blanc, ou par une désignation spécifique (cf. Clément-Mullet, Essai 
sur la minéralogie arabe, dans Journ. asiat., 4 e série, t. XI, p. 3o et suiv.). Le principe de cette classification 
paraît remonter aux Grecs, qui comprenaient sous la dénomination d ’vâxtvOos, hyacinthe (qu’il ne faut 
pas confondre avec l’hyacinthe des lapidaires modernes), les pierres nobles, celles qui ne rayent nulle 
autre pierre, sauf le diamant, ni n’entame la lime. La plus appréciée, prise pour type, était le rubis rouge, 
vâxtvôos bKOTroppvpîÇôûv du Traité des douze pierres de saint Epiphane. Les Arabes plaçaient le rubis oriental 
au premier rang des pierres précieuses, immédiatement après le diamant. C’est pourquoi ils l’ont considéré 
aussi comme le yâhut (vâxtvôos) par excellence. Il est le seul corindon que l’on désigne d’ordi- 

naire par ce nom sans le faire suivre d’un qualificatif. Etant pris ici comme terme de comparaison pour 
désigner une couleur, ne peut donc se rapporter qu’à cette gemme, et il faut traduire ^ 

jysL 9 ô ^ par «le meilleur est celui qui a la couleur du rubis ». Avicenne a eu vraisemblablement sous 
les yeux un manuscrit portant la leçon vâxivOthos ou voLxtvÔthos au lieu de xippôs, et il a rendu le mot 
grec par son dérivé arabe <S>sL. Reproduisant le passage en question de Dioscoride dans l’article 
Ibn al-Baltar paraît avoir employé la même expression. La traduction de Leclerc, «couleur du rubis» 
(Traité des simples, t. III, p. 90 , n° 1799 ), laisse du moins supposer que le manuscrit dont il s’est servi 
donne * 3 jJ, comme celui d’Avicenne, ou quelque chose d’équivalent. Je n’ai malheureusement 

pu vérifier îe fait sur le texte arabe, non plus sur la traduction de Dioscoride en langue arabe. Il m’a 
paru intéressant de signaler cette variante, qu’aucun éditeur de Dioscoride n’a relevée jusqu’à présent 
dans les manuscrits grecs, lesquels portent tous xtppôs. 
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lorsqu’on le brise, se divise en nombreux éclats, dont le tuyau est rempli d’une substance 
qui ressemble à de la toile d’araignée, blanchâtre, visqueuse, astringente et un peu aigre 
lorsqu’on la mâche 

Galien et Oribase ne nous apprennent rien de plus précis. Ils ont emprunté l’un 
et l’autre à une source commune. 

Pline reste dans les généralités ou puise, comme à son habitude, dans les ouvrages 
des naturalistes anciens qui, à en juger par ce qu’il écrit, n’avaient eux-mêmes que 
des notions peu étendues sur le sujet. « Calamus quoque odoratus in Arabia nascens, 
communis Indis atque Syriae est, in qua vincit omnes, a nostro mari centum stadiis ^ ... 
Nihil ergo a coeteris sui generis different aspectu < 3 ) : sed calamus praestantior odore, 
statim a longinquo invitât, mollior tactu, meliorque qui minus fragilis : et qui 
assulose potius, quam raphani modo frangitur. Inest fîstulae araneum, quod vocant 
florem. Praestantior est cui numerosius. Reliqua probatis, ut niger est. Damnatur 
aliubi. Melior, quo brevior, crassiorque, et lentus in frangendo» M. 

Avicenne (5) et Ibn al-Baïtàr M traduisent la partie de l’article xàAa pos àpwpotxixôs 
de Dioscoride reproduite ci-dessus et n’ajoutent aucun détail sur la nature de la 
plante elle-même. 'Abd ar-Razzàq se borne à dire que «c’est un médicament 
indien» W. 

Il est singulier que des auteurs à qui nous devons des descriptions botaniques 
parfois très complètes et remarquablement précises n’aient pas accordé plus d’atten- 
tion à une plante estimée, et longtemps recherchée pour divers usages ; plus surprenant 
encore que des savants arabes comptant parmi les plus éminents se réfèrent non pas 
à des botanistes orientaux, pourtant bien placés pour la connaître, mais à Dioscoride 
seul, lorsqu’ils en parlent. La raison pourrait en être, pour les derniers, qu’ils 
n’avaient plus la connaissance directe de ce qu’était cette drogue, remplacée en 
Occident dès le Moyen Age par une autre présentée sous son nom, d’où, peut-être, 
leur hésitation à émettre une opinion personnelle à son sujet. Ils ont cependant 
admis son identité avec le kasab adh-dharlra. Prosper Alpin est du même avis. Il 
fait de cette plante, dont il donne la représentation, une description qui suit de 
près celle de Dioscoride^. Pour lui, le C. aromaticus des anciens n’est pas une racine, 

Ce qui vient ensuite concerne l’emploi de la plante en médecine. 

(J) La suite reproduit en substance l’exposé de Théophraste relatif au lieu dans lequel le Roseau et le 
Jonc aromatiques se rencontrent, dans le Liban (op. cit ., IX, 7 , 1 ). 

^ C’est-à-dire le Roseau et le Jonc odorants. 

( ) Hist. nat., XII, 48 . Le Roseau devait être plus abondant ou moins recherché que le Jonc, car Je premier 
valait 1 1 deniers la livre et l’autre i5 deniers, au dire de Pline (loc. cit.). 

(5) Kitab al-kanün, liv. Il, p. 2 44. 

{8) L. Leclerc, Traité des simples par Ibn el-Beïthâr, t. III, p. 90, n° 1799. 

{7) L. Leclerc, Kachef er-roumoûz, p. 3 o 3 , n° 756. 

{8 > De plantis Ægypti, p. 206 et pi. LXV. 
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mais une canne (canna), un roseau (calamus), ce qui, dit-il, est attesté par Dioscoride 
et Pline ; et il appert de leurs témoignages que ceux-là se trompent qui affirment que 
le véritable C. aromaticus est la racine de l’Acore. Celle-ci ne renferme pas de cavité 
remplie de la substance médullaire appelée «fleur» par Pline, ni ne se brise en 
éclats W. 

Le C. aromaticus a donné lieu à de nombreuses controverses; néanmoins, nous 
sommes loin d’être fixés sur sa nature exacte. Pour Sprengel, resté fidèle à une opinion 
qui remonte au moins au xvi e siècle et prévaut encore aujourd’hui, il n’est pas douteux 
que ce soit l’Acore vrai. D’autres ont successivement pensé que ce devait être une 
Ombellifère, une Lysimachie ou une Gentianée. Il semblerait pourtant possible de 
savoir, par la connaissance du kasab adh-dharlra des Arabes, de quelle plante il s’agit 
au juste. Prosper Alpin, qui a séjourné en Egypte, s’est trouvé dans les conditions 
les meilleures pour se documenter à son sujet auprès des droguistes du bazar du 
Caire. Il a publié, comme je viens de le dire, la description et la représentation d’un 
végétal portant cette dénomination. Malgré quelques imperfections du dessin, il 
est facile d’y reconnaître les caractères distinctifs d’une Gentianée. Or, en comparant 
des tiges d’une plante présentée sous le nom de Calamus verus et des tiges du Gentiana 
Chirayita, Guibourt a constaté entre elles une telle ressemblance qu’elle l’a conduit 
à conclure sinon à leur identité complète, du moins à admettre qu’elles appartiennent 
au même genre et peut-être à deux variétés de la même espèce ( 1 2 * L De son côté, Schwein- 
furth a rapporté le kasab adh-dharlra de P. Alpin au Swertia Chirata Ham ( 4 L La preuve 
paraitraît donc faite et le débat clos par ces données probantes. Il n’en est rien. 
Un autre savant, Figari, bien placé lui aussi pour se renseigner à bonne source, 
prétend que le kasab adh-dharira est la racine de Y Acorus calamus, identification égale- 
ment agréée par Schweinfurth < 5 L 

Ces affirmations contradictoires réduisent sensiblement la valeur d’un argument 
qui aurait pu être décisif. Elles montrent en tout cas qu’au milieu du siècle dernier 
les droguistes d’Egypte remplaçaient le Calame odorant par la racine d’Acore, de 
même qu’on le fait depuis longtemps en Europe ( 6 L 

Je me garderai d’intervenir plus à fond dans un débat où d’autres infiniment mieux 
qualifiés que moi n’ont point réussi à s’entendre, et me bornerai à une observation 
inspirée par le seul examen des textes. Mon sentiment est qu’au xm e siècle déjà, 
époque à laquelle Ibn al-Baïtâr composa son Traité des simples, les Arabes n’avaient 

(1) Medicina Ægyptiorum (editio nova, 17^5), p. 297-298. 

(S ) Journ. de chimie médicale , t. I, p. 229. 

Arabiscke Pjlanzennamen ans Aegypten, Algérien und Jemen, p. 7/4. 

< 4) Syn. Gentiana Chirata Roxb, Ophelia Chirata Grisebach. 

Loc. cit. 

< c) Cette pratique a vraisemblablement pris naissance en Orient. 
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probablement plus qu’une notion confuse de ce qu’était le Calamus aromaticus des 
anciens. Il est surtout fondé sur le fait que cet auteur, d’une érudition fort étendue, 
n en parle que d apres Dioscoride, sans donner d’appréciation personnelle ni faire 
le moindre emprunt aux botanistes orientaux dont il cite habituellement les travaux, 
et dans les écrits desquels il n avait sans doute rien trouvé de plus précis sur cette 
drogue devenue rare et remplacée peut-être déjà de leur temps par une autre plus 
abondante, dont les effets thérapeutiques étaient tenus pour comparables. Il se 
pourrait alors que celle-ci fut le Gentiana Chirayita, comme les documents fournis 
par P. Alpin et les recherches de Guibourt incitent à le supposer, et auquel correspond 
exactement le kasab adh-dharlra, remplacé plus tard à son tour par la racine d’Acore. 
Le nom meme de kasab vient a 1 appui de cette conjecture. Il évoque l’idée d’une 
tige vegetale creuse et non celle d un rhizome. C’est l’impression que donnent égale- 
ment Dioscoride et Pline lorsqu’ils disent que le tuyau (<rvpty£, fistula) du C. aromaticus 
est rempli d’une substance qui ressemble à de la toile d’araignée. 

Si 1 identification du véritable C. aromaticus des anciens demeure en grande partie 
hypothétique, celle du p J | { f des Egyptiens ne rencontre pas moins de diffi- 

cultés. Le rapprochement propose avec l’Acore repose presque entièrement sur la 
traduction « Roseau odorant», qui ne respecte pas le sens littéral de ndm ; il est de 
plus anachronique en ce qu il créé une confusion entre le C. aromaticus proprement 
dit et la plante qui lui a ete substituée plus tard dans les officines . Nous ignorons son 
origine géographique, à moins qu’il ne se confonde avec la « canne de Djahh,']~\~\ 
- i fl ui P araît avoir quelques chances d’être la Canne aromatique. Tout ce 

que 1 on sait sur sa nature est qu’il s’agit probablement d’un roseau de saveur 
douce ou sucrée, caractère qui n’est essentiel ni à l’Acore, ni au Roseau odorant, 
recherchés l’un et l’autre à cause du parfum qu’ils dégagent. Les interprétations 
diverses auxquelles son nom peut prêter, et sur quelques-unes desquelles, j’ai 
insisté longuement à dessein, prouvent qu’il serait vain d’y chercher une indication 
propre à faciliter la solution du problème. La mention de cette substance dans les 
recettes du kyphi n’est pas non plus suffisante pour en assurer la définition. La 
composition de ces recettes varie dans les versions grecques, et l’on ne saurait affirmer 
que les matières qu elles comprennent correspondent toutes à celles des formules 
inscrites dans les temples ptolémaïques. Le plus sage est d’attendre, avant de 
conclure, que des textes explicites nous mettent sur la bonne voie, plutôt que d’en- 
combrer le lexique botanique des Egyptiens d’une nouvelle attribution erronée, 
tout au moins incertaine. 

Ligne â8 [ 7 ]. — Le double de ce passage (1. 189 ) donne la 

variante 1 « jonc d’Ethiopie », qui est plus claire quant au sens 

général. Les recettes du kyphi présentent la plante sous les noms de f ) * * 
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Le mot serait écrit dans la version du temple de Philæ, 
suivant Loret, qui dit avoir revu soigneusement le texte sur place Il a été lu 
de façons diverses par les premiers éditeurs : f 1 ^' ) f ^ ^ ^ W. Ces copies 

si différentes laissent supposer que le second signe du groupe est mal gravé et 
informe ou mutilé, par conséquent difficile à reconnaître. Quoi qu’il en soit, il ne 
semble pas que ce puisse être un jr , à en juger par la leçon du texte d’Edfou, f 
Loret, se fondant sur cette lecture très incertaine, a pensé pouvoir rectifier en l’uni- 
formisant l’orthographe de ce terme dans les deux recettes d’Edfou : f et 

n alors que les originaux portent ^ ] ai et ainsi que je viens de le 

vérifier encore sur d’excellentes photographies M . Le parfait état de conservation 
du texte et l’exécution impeccable de la gravure rendent toute confusion impossible 
dans l’un et l’autre cas. La variante de Philæ est, je pense, probablement semblable 
à celle d’Edfou, fK d’après l’aspect que Champollion a donné au second hiéro- 
glyphe du groupe, qui me paraît être un ) endommagé à sa partie inférieure. Ici, 
pas plus du reste que dans les copies de Brugsch et de Dümichen, on ne relève trace 
d’un des éléments dont se compose le signe 

Je me suis étendu un peu longuement sur ces remarques d’ordre épigraphique 
parce qu’elles touchent un des points essentiels de l’argumentation mise en avant 
par Loret, lorsqu’il a étudié le végétal en question dans son étude sur le kyphi. 
Il s’est appuyé en effet sur les corrections dont je viens de parler, faites sans raisons 
valables comme on a pu le voir, pour tenter d’établir que cette plante, à laquelle 
il donne le nom de ^ai, f^Ai, « Roseau d’ Occident», « Roseau de Libye» est 
Y Andropogon Schoenanthus L., le ayoïvos des anciens, et qu’elle avait une double 
origine, l’Ethiopie (Koush) et la Libye, la dernière provenance étant confirmée par 
Dioscoride. Or, si celui-ci mentionne le schoenus de Libye, c’est pour déclarer qu’il 
est sans valeur, ctyprjalos. Voici d’ailleurs textuellement ce qu’il dit : Hyoïvos, fi fisv 
tis yivexat èv AtGvy fi S s èv ÂpaCict, èrspx ês èv xfi NaSarafa Xeyopévrf, fins èall 
xparic/hr Ssvt epevsi Ss fi àpaëixfi, fiv è'vtot (3ct§vXwviov xxXovm, oi Se Tevyïnv. 


(1) Le temple d'Edfou , t. II, p. 211. 

{,) Ibid., t. II, p. 2 0 3 . [Le signe imprimé diffère un peu de celui d'Edfou J II.] 

(5) Le Kypki, p. 39. 

J. -F. Champollion, Notices descript., p. 194. 

{5) H. Brugsch, Rec. de mon., t. II, pl. LXXIX, 1 . 2. 

(6) J. Dümichen, Geogr. Inschr., t. II, pl. LXXXIV, 1. 1 . 

(7) Le Kyphi , p, 39. 

w On pourra contrôler l’exactitude de la forme ^ en se reportant à la photographie publiée dans 

le t. XII du Temple d Edfou , pl. CCCXC. L’autre, ^ encore qu’elle soit d’une netteté absolue dans 

l’original, a été reproduite par Dümichen : (Geogr. Inschr., t. II, pl. LXXXIII, 1. 2). 

m Le Kyphi, p. 39 et à 1 . 


— 1 ->»( 427 )•*-*-— 

H Ss Xiëvxfi a-yprialos" èxXsyov Ss xfiv zspàrrtpOLjov, spitvppov, rsoXvxvBfi, o-yiÇo- 
pèvrjv Ss èpirôppvpov xai Xsvxfiv, xat fioSi&vcmv xfi svcoSia, sirsiSàv TpiCvxai raïs 
yspcrï, xai S<ïxvov<7<xv xfiv yXwcraxv pterà xsoXXrjs isvpwasws- xprjais Ss xov âvBovs 
xal twv xxXxficev xai xfis pilv? (1) * * * * 6 7 , «Jonc. Une espèce croît en Libye, une en Arabie, 
une autre dans la région dénommée Nabatée elle est la meilleure. En second lieu se place 
l’arabique, appelée babylonienne par certains, teuchitis par d’autres; la libyenne est sans 
valeur. On choisit celui qui est récent, de couleur un peu rousse, chargé de fleurs, qui fendu 
est purpurin et blanc et répand une odeur rappelant celle de la rose lorsqu’on le frotte avec 
les mains, et qui pique la langue avec beaucoup d’ardeur. On emploie les fleurs, les 
chaumes et la racine». 

Pline ® exprime la même opinion défavorable à légard du Jonc odorant d’Afrique, 
par quoi il faut entendre, naturellement, la Libye : «Nous indiquerons aussi les pro- 
priétés médicinales du jonc odorant qui, comme nous l’avons dit en son lieu, croît 
en Cœlé-Syrie. Le plus estimé est celui de Nabatée, on l’appelle teuchite; vient en- 
suite celui de Babylonie ; le plus mauvais est celui d’Afrique, qui est inodore. Le jonc 
odorant est rond ; il laisse sur la langue un goût âpre et vineux. Le véritable, lorsqu’on 
le frotte, répand une odeur de rose ; les fragments en sont rougeâtres . . . » W . 

Les botanistes arabes ne lui attribuaient pas plus de valeur comme le montre 
la citation d’Ishâk ibn ‘Amrân faite par Ibn al-Baïtâr à l’article y>ol idkhir : 
« L’espèce qui croît dans le Hedjâz, et c’est la meilleure, est dite h,aramy, . 

Vient ensuite celle d’Antioche. Quant à celle qui croît à Kafsa, I et sur les 
rivages de l’Ifrikiya, elle est d’une qualité inférieure»^. 

Avicenne parle longuement de V idkhir < 6) : jÂs ,a>, ofWI auj J! ^1^1 au 

dhj jbj ^^1 jft j « Il y a l’arabe, de bonne odeur, et /’âdjâmî, 

qui est grêle, dur, rugueux, plus flasque et inodore. . .»; la suite traduit presque litté- 
ralement ce que Dioscoride a écrit au sujet des qualités caractéristiques du Jonc 
odorant arabe. L’espèce inférieure, dédaignée à cause de son manque de parfum, 
est denommee par lui àd^âml. Je ne sais ce que le mot signifie en propre, mais il 
désigne évidemment l’espèce libyque ou africaine des autres textes. 'Abd ar-Razzâk 


(I) De mat. med., I, 16. 

(i) La Nabatène, en Arabie Pétrée. 

(3) Hist. nat., XII, 48 . 

Ibid., XXI, 72. « Ob id et odorati junci medicinæ dicentur, quoniam et in Syria Cœle, ut suo loco 
retulimus, nascitur. Laudatissimus ex Nabatœa, cognomine teuchites, proximus Babylonius, pessimus ex 
Africa, ac sine odore. Est autem rotundus, vinosæ mordacitatis ad linguam. Sincerus in confricando odorem 
rosæ emittit, rubentibus fragmentis . . . » 

L. Leclerc, Traite des simples par Ibn el-Béïthâr, t. I, p. 35 , n° 29. Cette citation est suivie, dans le 
texte arabe, de la traduction du chapitre de Dioscoride consacré au er^otVos . 

(<S) Kitâb al-hanün, p. 127. 
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est beaucoup plus bref. Il mentionne uniquement le Jonc arabe, qu’il nomme ^ «lui 
tibnamekkï, « paille de la Mecque». Il ne se rencontre, pense-t-il, que dans le Hedjaz 

et ajoute que sa fleur s appelle fukkàh, (*) , nom que lui donne également, 
Avicenne. 

Les descriptions concordantes des auteurs anciens, tant occidentaux qu’orientaux, 
des derniers surtout, — mieux renseignés qué nous sur des plantes dont certaines 
ont disparu du droguier moderne ou ont été remplacées par des espèces différentes 
de celles en usage de leur temps, prouvent qu’il ne peut être question du Jonc de 
Libye, considère par eux comme négligeable à cause de son manque de parfum. 
Et c est là une nouvelle preuve, bien évidente, que la leçon f fr«a, proposée 

par Loret doit etre abandonnée definitivement, malgré le doute qui demeure encore 
concernant la forme que peut avoir le mot au temple de Philæ. 

J ignore la valeur phonétique attachée à Il est certain qu’elle ne répond nulle- 
ment à ^ îmn-t, qui ne se rencontre jamais avec le sens de Libye, mais seulement 
avec celui d Occident, sans autre localisation définie. C’est vraisemblablement un 
nom de divinité, comme dans « jonc (ou : roseau) de Thot». 

Je ne pense pas que ^ soit une interprétation fautive de commise par un scribe 
ou un sculpteur distrait, bien que la conjecture soit assez tentante. On pourrait 
peut-être le comparer avec plus de vraisemblance à l’une des multiples formes 
graphiques qui, dans les inscriptions de la basse époque, servent à écrire le nom 
de Sokaris ; ou encore a^, représentant le faucon d’Horus perché sur un bucrâne, 
lequel a été, lui aussi, maintes fois défiguré. Je ne m’appesantirai pas d’avantage 

sur ce point de détail, très accessoire, qui ne peut faciliter en rien l’identification 
de la plante. 

Nous nous trouvons en présence d’une série de synonymes: 
î V M . = ® ( var - * ZZ ) "T) ’ f ) *> f ^ dont le seul intelligible à priori, 

) comprend un terme générique, ^«st, qui 

permet de reconnaître approximativement la plante. Il s’agit d’un Jonc (kxm, xam). 
L’épithète qui en détermine l’espèce nous apprend qu’on le récoltait en Ethiopie, 
~~L®’ au pays des nègres, ^f[l~, contrée fort vaste, puisqu’elle s’étendait 
au moins de la Haute-Nubie jusqu’à l’Abyssinie, qui y était probablement incluse à 
l’époque gréco-romaine. C’est tout ce que nous savons de cette espèce de Jonc. Elle 
n est mentionnée — sous ce nom — dans nul autre texte hiéroglyphique, du moins 


() L. Leclerc, Kachef er roumoâz d’Abd er-Razzâq, p. i5, n 0 9 . Ibn al-Baîtar signale aussi la même 
expression : sSL. ^ (Traité des simples, t. I, p. 3o4, n° 4o4). Shaikh Dawud nomme la même plante 
JS. ühalfa de la Mecque » (Kachef, p. 16, note du n° 9). 

<’> Pap. méd. de Berlin (édit. Wreszinski), XIV, 5. Pap. Ebers, LU, i3; LXXX, i5; LXXXIX, 10. 
(5) Pap. Ebers, XXII, i a ; LXXIX, 1 1 . y 


que je sache ; ni les auteurs classiques, ni les auteurs arabes n’en parlent. Les variantes 
M*et f** confirment la nature du végétal sans toutefois fixer plus précisément 
son origine locale. Elles restent énigmatiques, la première surtout, à cause de la 
presence du signe ), dont la polyphonie offre trop de place à l’hypothèse. Je n’en 
hasarderai aucune, pas plus qu’une correction du texte, ultime ressource à laquelle 
on a recours parfois dans les cas difficiles, mais combien dangereux lorsqu’on aborde 
un sujet aussi incomplètement exploré qu’offre l’étude de la flore pharaonique et 
des végétaux jjue les Egyptiens se procuraient hors des frontières de leur pays. 

Le ) V. ! JL®’ 011 vient de le voir, nous conduit bien loin de l’Arabie Pétrée, 
de la Cœle-Syne et plus encore du littoral nord africain, où se rencontrait le Jonc 
odorant de^ qualités plus ou moins appréciées. Si l’on peut admettre sans réserve 
que le a^oivos mentionné dans les recettes grecques du kyphi répond bien à V Andra- 
pogon Schoenanthus, il ne s’ensuit pas obligatoirement que le ] ^, ^ j s des 
Egyptiens y réponde, lui aussi, exactement. Je ne crois pas en effet que ce Jonc soit 
le trypivos des Grecs; cela pour plusieurs raisons. La principale est le lieu de production. 
Les Egyptiens ont connu et employé le Calamus aromaticus, qu’ils nommaient ij ' — 1 

A X. «*"“• 11 figure dans la composition d’une fumigation, destinée à parfumer 
la maison ou les vêtements W. Or nous savons par Théophraste que le Roseau (xàAa pos) 
et le Jonc (ct^oïvos) aromatiques croissaient conjointement dans le Liban c’est-à- 
dire dans cette même région de Djahi. Utilisant l’un, dont ils appréciaient’les pro- 
priétés aromatiques, il semble peu vraisemblable qu’ils aient délaissé l’autre, dont 
la réputation était égale et qu’ils pouvaient se procurer avec la même facilité. 

Partant, il est fort possible que le ) V*. — soit un Jonc différent du 
(r/pivos classique, non seulement par l’origine, mais aussi par l’espèce. Il est donc 
sage d attendre, je crois, avant de se prononcer définitivement, que des textes plus 
explicites nous mettent sur la voie de son identification précise. On ne saurait la 
tenter en effet sur la seule caution des recettes grecques du kyphi, ni affirmer qu’il 
y a entière corrélation entre les matières qui y figurent et celles indiquées dans la 
formule proprement égyptienne. Les premières varient chez Dioscoride, Galien et 
Plutarque; aucune ne reproduit fidèlement la formule gravée dans les temples 
d’Egypte, comme on l’a déjà constaté ( 3 > . En fait, prenant pour modèle le parfum sacré 
des Egyptiens, et lui conservant son nom, les anciens ont composé des préparations 
sensiblement différentes de celui-ci. Galien en cite une dont Damocrate, dit-il, était 
l’auteur, et indique son mode de fabrication enseigné par Rufus. Il ajoute’ que, 
certains, lorsqu’ils ne disposent pas de Cinnamome, le remplacent par des graines 
de Cardamome «. On peut légitimement penser qu’un semblable échange a pu être 

‘ S - B. 7. .. »I~. 
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fait entre le Jonc d’Ethiopie, sans doute rare sinon inconnu dans les officines gréco- 
latines, et le Schoenus d’usage courant. 

Li g ne 88 [8]. - = * F» va, >• 

fournissent un synonyme et une glose intéressants . ss: _>>> —"'(«)'••• 

Y * (s) H s'agit Ides baies du [Genévrier, ipxsvS U (Jmiperm phomtcea L.), 

fomme l’a reconnu Loret». Toutes les recettes grecques du parfum égyptien les 

m AJns^qutfje l’ai montré aiüeurs I», il y a lieu de distinguer le mot À ,[ d’un autre 
terme dont l’orthographe est identique, qui se rencontre parfois dans 
médicaux et au papyrus magique de Londres-Leyde, et désigné e miniu , 

Le Wôrlerbwh® renvoie pour les deux formes au copte nMru), <|>Hru,, e es exp ique 
de la façon suivante : « Name für etwas vom Nadelholzbaum wn» et « Als ngredienz 
für Salben». Il est cependant clair que nHru) ne se rapporte nullemen 
pri végétal, mais à la seconde forme, laquelle désigne indubitablement le minium, 
tdxJ, comme il ressort sans la moindre équivoque du papyrus magique de Londres- 

dérivés coptes des noms hiéroglyphiques du Genévrier et de ses fruits ne sont 
pas encore connus. 

,: 0mâ8 fol -V • pnrfatp; 1- ‘39- De même que pour le 

terme botanique précédée, les recettes du % ? AHouimteent^s for^sJrMes, 
dont une glose particulièrement curieuse : Vto 1 ’ -v 

fct (9) V. Loret, dans son étude sur le kyphi, a cru voir dans 1 expression . . . 
“-il traduit égraines chevelmn, le nom de la fleur du Mimosa (Amsm Fammaw, 
Wnn)l», interprétation fausse, comme il l’a reconnu depuis, cet arbre ayant été 
importé d’Amérique, et n’étant connu dans l’ancien continent qu a partir du xvu 
siècle suivant Schweinfurth. Constatant son erreur, il a propose alors une nouve e 


0) Le temple d’Edfou, t. II, p. ao3. Champollion (Notes descript., t. I, p. 19 4 ) 

(*) Je reproduis la leçon citee par Loret ( op . cil., p. 4g). Lh p t fruste 

indique une lacune à la place du > ; Dümichen (Geogr. Inschr., t. II, pl. LXXXIV, 1. 3), un - fruste. 

( s ) Le temple d’Edfou , t. II, p* 211 . 
w Op. cit p. 5i. 

( 5 ) Un pap. mêd. copte, p. 281 . 

(«) T. I, p. 582. 

(’) Le temple d’Edfou, t. II, p. ao3. r x : est cor recte. Les autres éditeurs de 

(») Texte de Philæ. Je cite la leçon de Loret (Le Kyphi, p. ) 
l’inscription ont lu diversement et de façon incomplète le groupe 
t*) Le temple d’Edfou, t. II, p. 211 . 

( 10 > Le Kyphi, p. 53. 
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identification avec VA. spirocarpa HochstI 1 ). Celle-ci tombe encore d’elle-même du 
fait qu’elle s’appuie sur une ressemblance possible entre l’arabe Sammor qui désigne 

cette variété d’acacia et lu P ar lui Sannâr ’ mais qui ’ en réaUté ’ dolt 86 

transcrire mth nr ou mrh nr^. 

Il s’agit d’un Conifère, le nZg- W « 5sh * s 

omtlerüaux, dont h mm est perou shenou». Arbre, fruits et graines portent commune- 

ment le même nom . 

J’ai établi que cet arbre répond au Pinus Pinea L., ou Pin pignon 5 , dont les 

semences, les pignons doux, renferment une amande de goût fort agréable, très 
appréciée aujourd’hui encore en Egypte et en Syrie. Ce sont ces amandes que 1 on 
dénommait à la fois, d’une façon générale, prw snw et, plus spécialement, 

mth nr ou mrh nr, litt. « graisse de (poisson) nâr», par une comparaison 

étrange dont la raison m’échappe. 

On s’en servait pour l’alimentation, en médecine et beaucoup aussi pour la pré- 
paration des parfums et onguents («>, à cause sans doute de la matière huileuse qu’elles 
renferment, car elles ne dégagent point d’odeur aromatique. 

Il n’en est question dans aucune des trois recettes grecques du kyphi qui, on le 
constate une fois de plus, s’écartent de la formule égyptienne. 

Ligne â8 [to]. var ' "T-.?- L l38 ’ Le f 
donnent les équivalents suivants: “«P), * + ^ (8) • s 

n’apportent aucune indication sur la plante ou la nature du produit végétal qu ils 

désignent. . . T v 

Selon Loret, ce serait le nom de la résine du Lentisque (Pistacia Lentiscus L.). 

Les raisons qu’il donne peuvent se résumer ainsi. Le déterminatif de *+ al 


(l > La flore pharaonique, 2 * édit., p. 36, n° i44. 

W Voir à ce sujet E. Ghassiuat, Quelques parfums et onguents en usage dans ks temples de l Egypte ancienne 

in Rev. de l’Egypte anc., t. III, p. i4o et suiv. 

(’) H Brugsch, Reise nach der grossen Oase El-Khargeh, pl. XI. 

(., C’est là semble-t-il, une habitude orientale ; les auteurs arabes parlent souvent de la graine sous le 
nom de la plante. 

(5) Rev. de l’Egypte ancienne, t. III, p. i 59 et suiv. 

W Cf. op. cit., p. 162 . 

Le temple d’Edfou, t. II, p. 208 . 

Le Kyphi, p . 4 2 . 

W Le temple d’Edfou , t. II, p. 2 1 1 . 

c») Le signe est incertain. Champollion ( Notices descript., t. I, p. 194 ) 1 a rendu par . 
aspect dans une copie faite par Brugsch et Dümichen (Rec. de mon. êgypt., t. II, p . , V- .’ 

Dümichen (C,o gr. Lh-„ t. II, pl. LXÏXIV, l. .) 1»U donné 1, forme =. L’hmrogljph. est cette tas 
fractionné en deux, au centre, par une petite lacune, dans le sens de la hauteur, n ne peu onc se 
une idée de ce qu’il représente au juste et moins encore en tirer argument. 
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accompagne ordinairement les noms de matières présentant une f°" sis, ^ e ^P â ‘ e ™ e - 
Le radical fd signifie « suer, exsuder», ce qui porte a considérer « comme 

le nom d’une^mme ou d’une résine découlant d ’un ^égétal^Le mot _^sansj 

déterminatif « est mis en rapport avec le Figuier : ^ > . , , , J M ^« ■ — T? A 

l l - * arbre d’où s’écoule, lorsqu’on l’incise, un suc laiteux qui se desseche a 

l'air? Le mot eheb est écrit da ° s des recattes de P arf TT/ ie **T 
minatif suggère, là encore, l’idée d’un liquide. Enfin, en comparant le texte égyptien 

avec les recettes grecques, le seul ingrédient auquel on puisse rapporter le M 

On a constaté plus haut (p. 3 9 5, L 48, rem. 4) que Loret a confondu sbn, 
incorrectement lu et transcrit + ' ib, ainsi que + du Cyper-s escukntus 

L avec+ * ib, synonyme de Son ex P osé perd ainsi presque toute valeur. 

Quantifia concordance avec les recettes grecques, j’ai dit déjà (p. 4a 9 , col. , 
rem. 7 ) qu’elle est surtout illusoire, puisque celles-ci varient non seulement en re 

elles, mais encore, en grande partie, avec l’égyptienne. 

Il se peut que Loret ait raison; son argumentation, en tout cas, est loin d 
décisive Pour ma part, je ue connais aucun texte qui permette d identifier a plante 
en question avec quelque chance d’exactitude ou laisse meme deviner si elle était 
cultivée en Egypte ou en pays étranger. 

Liane U8 \nV — mÂ * P kr > var - ü*,» L l 3 9- Les formes 9 ui %^ent dans 
la recette du Jw sont sans intérêt, sauf celle du temple de Phito, où le déterminatif 
diffère : ■ * ( 2 ) . Le duplicata d’Edfou, qui d’ordinaire donne un synonyme ou une 

glose, se borne à écrire orthographe qui se rencontre communément dans 

diverses formules de préparations aromatiques et d’onguents. 

Selon toute vraisemblance, cette plante a donné son nom au lieu saint d Aby ^ 

où se trouvait un des tombeaux d’Osiris, *’ f’ P&r ex enS10 ^’ a 

une partie du VIII e nome de la Haute-Egypte <*>. C’était sans doute un des arbres 

que la légende associait au mythe du dieu. Nous ne savons rien e précis sur s 
nature et pas davantage sur la partie, bois, fleur, fruit ou graine, qui eu était utibsee 
dans les laboratoires des parfumeurs. 

Loret a proposé d’y reconnaître le Henné (Lammia immu L.), en supposant une 
métathèse des premières radicales du mot i*^; Tpr“>- « “"“«e pas que cette 

o> Le Kyphi, p. 4a-43. 

(») Cm mpoi. lion, Notice descript., t. I, p. 1 9 5 • 

m Le temple d’Edfou, t. II, p. 211 . TYT t suiv. 

(‘) TT SchXfer Das Osirisarab von Abudos und der Baum pkr, À. Z., t. LAI, P- 7 , . T 

a. - —■ a» ne», et. H. g™, <1.1 s»r- *• b 

p. 1 89 et t. II, p. 1 53. 0 0 o . or. 

« Le Kyphi, p. 54 et suiv. ; La flore pharaonique, a* edit., p. 80 - 81 , n 16 *. 
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hypothèse soit défendable, en raison de la constance absolue de 1 orthographe du 
mot. En effet, si l’on a relevé des cas semblables de transposition de lettres, ou la 
métathèse est d’ailleurs parfois seulement apparente et imposée par la place réduite 
dont ie sculpteur disposait ou encore dictée par la recherche d un groupement plus 
harmonieux, la forme régulière se rencontre avec autant de fréquence. C est du 
reste grâce à elle que l’on peut reconnaître qu’il y a déplacement d un des éléments 

graphiques. 

Liane Ù8 fiai n ¥-> xar - FÜ.*’ L l 3 9- LeS reCetteS dU ^ f ° Ur ' 

Ligne ao L ia J* ■ *■“ ,i j (2) ’V * (»). 

nissent les synonymes , K ! A ljj ’ « K 1 1 1 -b - ' ll , . 

La comparaison faite par Lauth entre et nacophton^ nom égyptien 

du Romarin, au dire d’Apulée W, soulève à priori deux objections. La première est 

la présence d’un n final dans la transcription latine. Elle pourrait s expliquer, a 

l’extrême rigueur, par une mauvaise audition du terme hiéroglyphique comme il 

s’en est produit parfois, ou par une faute de copiste. L’autre est beaucoup plus grave : 

elle impliquerait une erreur d’attribution. Le synonyme desl 8 ne en effet 

la Menthe de façon à peu près sûre. Il semble correspondre au copte agi ncto., 

XCD1 NCTOt : HA60CM0C ( jf§VO(TflQ $ ). HCTOI OyXCpi NC0O1 J 

expression qui signifie littéralement t plante odorante», de même que le grec 

os (») et l’ arabe toutefois ’ esl a PP U ï ué MSSi à ““ aU ‘ re 

Labiée, le Basilic (Ocimurn basilicum L.), considéré, par certains, en Onent, comme 

la plante odorante par excellence. , s 

Dioscoride a noté quatre noms égyptiens de la Menthe : T», p^oofroufh», 
et umxM W dont l’un, rie, qui se retrouve dans Apulée, this, avec ie sens de menta- 
sl „ m W la Menthe sauvage des Romains» .répond peut-être à la forme hiéroglyphique 


t 1 ) Le temple d’Edfou, t. II, p. 2 û 3 . — — i i i 

Le Je de Phfl. est évidemment corrompu, et les copie, pnbh.es sont : 1 1 J , , , 

(Chimpoluon, Notice drsmp.,, 1 . 1 , p. . ,* ! Bove.ca et Dümc».», *«. * *• “■ P 1 ’ LXXDt ’ L *)’ 

— 1 le ^ fruste (Dümichen, Geogr. Inschr., t. Il, pi. LXXXiV, 1. aj. 

(*) Le temple d’Edfou, t. II, p. 211 . T , TTTT Q t ytv s - t yyt h 

(*> Cf. ie néo-égyptien Papyrus Harris n° 1 , XVI, h ; LUI, 8 ; LXIV, 8 ; LXXI, h. 

( 5 ) i. Z., t. IV (1866), p. 66. 

Herbarium (édit. Ackermann), ch. 70 . , , T , 

m Scala n° 43 de la Bibl. nat., fol. 58, r», 1. i3-i4 ; scala n» 44, fol. 8 a, V, i r col., 1. 9 . La leçon 

ianocmoc de ce manuscrit doit être corrigée en ixeocnoc. . t . 

(«) A. Kircher, Ling. aegypt. rest., p. 179. V. Loret, Ann. du Serv. des antiq., 1 . 1, p. 56, n 101 . 

1 .) «Mentae nomen suavitas odoris (tfSéotxpos) apud Graecos mutavit qum alxoqux mintha (f Ah) 
vocaretur, unde veteres nostri nomen declinaverunt», Pline, IM. nat., XIX, 4 7 , 1 . 

(>•) De mat. med., III, 36. 

C) Herbarium, chap. 90 . Apulée donne encore un autre nom égyptien du Romarin : sacatos. 

OU Dioscoride, op. cit., III, 36 (4a). « Genus ejus (minthae) silvestre mentastrum est», Pline, Hist . nat., 

XIX, 4 7 , 1 ; cf. XX, 5o, 2 . 
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«a, 77 ^ ou ® ^ | Nacophtoh ne figure pas 

parmi eux, non plus d’ailleurs qu’au chapitre hCotvcons W, Romarin. Il est par 
suite préférable de s’en tenir, pour le moment, à l’identification qui paraît présenter 
le plus de garanties, c’est-à-dire la Menthe, et est assurée à la fois par ’ ^ • et 

x<yi. L’espèce ne peut en être fixée. Les quatre dénominations égyptiennes réunies 
par Dioscoride désignent certainement autant d’espèces diverses de Menthes ou de 
plantes assimilées à celles-ci. Il est remarquable que * ^ 1 1 ’• e giy ne s’y ren- 
contre point, ainsi qu’un autre nom de la Menthe mentionné dans un lexique copte : 
nixycoN M « Menthe de montagne ». Je citerai seulement pour mémoire 

niamici ^UjcJU 1 * * * (S) 6 * 8 ), car le scribe s’est sûrement trompé sur le sens de l’équiva- 
lence arabe. Il ne s’agit pas de la Menthe, mais de l’Àneth ( Anethum graveolens L.). 
On peut rectifier l’attribution en se reportant à la scala sa'idique : gti^in (crlv- 
\f/isy nxMiCG^ cjJLM ; kapna.bxa.in ( xapvaëàStov^y KApco ( xâpos ?( 10 ))- aniocdon t 11 ) 
(ixvriQov ( 12 ^) • neMice caISH 13 14 ). 

Ligne â 8 [ 1 3 ] . — j, ,f , var. j ^ L i 3 (). Dans la recette 

du kyphi, la plante porte également le nom de db'-t, 

4 ^ 


(1) Pap. Anastasi n° 4 , IX, 2. 

(I) Pap. méd. de Berlin (édit. Wreszinski), V, 1 1 ; XV, 12 ; v°, III, 8. Pap. méd. de Londres, III, 6. 

^. 7 , A^df’ifi’ Pa P- Ebers > XLVI, 12. 

< 3 ) Pap. Ebers, XXII, 11 ; LXXV, 8. 

(i > De mat. med., III, 79. 

(S) A. Kircher, op. cit ., p. 196. V. Loret, op. cit., 1. 1 , p. 62, n“ 3 77 . 

l<) A. Kircher, op. cit., p. 197 et 334 . V. Loret, op. cit., 1. 1 , p. 62, n° 376. 

m Cf - Iffi P 7 ’ mé4 > 

(8) Scala n° 44 de la Bibl. nat., fol. 66, r°, i re col., L 6. 

Simeo Sethus, Syntagma de alimentorum facultatibus (édit. Langkavel), p. 56 . Ce mot semble dériver 
du persan ÿ «carvi», ar. Sa présence parmi les noms de TAneth vient sans doute de 

ce que les deux plantes sont parfois dénommées de la même façon en Egypte, cf. R. Muschler, Manual 
flora of Egijpt , t. II, p. 698, n° 987 et p. 707, n° 1002. On trouve un certain nombre de formes com- 
parables en néo-grec. « Chou-fleur» ( Brassica oleracea botrytis L.), par exemple, est devenu xcova- 

Ttiha; La^yi, ar. vul., même sens, a donné xapvâÇtri. 

(1D) KApco me paraît être une déformation de uapos (Dioscoride, III, 69), PAneth et le Carvi portant souvent 
le même nom en Egypte, comme il a été dit dans la note précédente. 

(II) an M eoy , E. Chassinàt, Un pap. méd. copte , p. 274. ani©on,V. Loret, op. cit., 1. 1, p. 63 ,n° 439 . 

A. Kircher (op. cit., p. 198) donne la var. anizon avec la traduction Aneth. anizon est une 

faute de copie ou de typographie. 

(12) Dioscoride, De mat. med., III, 60. D’après cet auteur, le nom égyptien de l’Aneth est àpa%ov. 

< l3} Scala n° 44 de la Bibl. nat., fol. 82, v°, i re col., 1 . 10-12. 

(14) Le temple d’Edfou, t. II, p. 2o3. 

< 15) J. Dümichen, Geogr. Inschr ., t. II, pl. LXXXIV A, 1 . 2 . 

(16J Le temple d’Edfou, t. II, p. 211. 


Loret (*) a écarté le rapprochement fait par Lauth entre | ^ j*. * , et ©ahimi W, 
qui désigne la graine de Cresson (*L II est évidemment sans objet. Cette graine, usitée 
en médecine, n’a aucune des qualités requises pour figurer dans des préparations 
aromatique. Il en est autrement de l’Aspalathe (*), en qui Loret propose de recon- 
naître le d’,lm. Malheureusement ce n’est là qu’une simple présomption. L’identifi- 
cation repose seulement sur la mention de cette plante dans les trois formules 
grecques du kyphi. 





■ n un *=* 




î 




t -**- Ml 5o 

=> ••XI I 


^ * nf, * • 

-H— III . . . III 


* • V 

a WtÊ I [ • ] 




§ il. — 4 | 9 Quant aux pierres véritables qui sont dans ce récipient auguste, ce 
sont quatorze pierres [1], savoir : argent, or, lapis lazuli véritable, turquoise [2], 
turquoise brute (?) [2], seher [ 3 ], seherer, cornaline [ 4 ], silex blanc, silex noir, 
5 I° cristal enfumé (?) [ 5 ], quartz hyalin [ 5 ], améthyste [ 5 ], pierre blanche, jaspe 
rouge [ 4 ], silicate de cuivre hydraté [1], antimoine [1], senen [6], hématite [7], 
temehau [8], teh,en véritable, pierre verte du sud, pierre verte du nord, tiou [9], 
total: vingt-quatre. Broyer ensemble; [mettre] [10] dans ce récipient auguste. 


Ligne â g [1]. — | J] i Ce nombre est inexact et doit être remplacé par J] [J, 
comme le prouvent à la fois la somme des pierres nommées, le total indiqué à la fin 
du paragraphe et la liste reproduite plus loin (col. i 4 o-i 42 ). 

La plupart des minéraux désignés sont inconnus ou de nature encore mal définie. 
Les tentatives que j’ai faites pour les identifier ont donné des résultats décevants 
ou si peu positifs que j’ai préféré m’en tenir, pour certains d’entre eux, à la simple 
transcription de leurs noms, plutôt que d’ajouter de nouvelles hypothèses à celles 
déjà émises à leur sujet. La difficulté capitale vient du fait que les Egyptiens désignaient 


(1) Le Kyphi, p. 47-49 ; La flore pharaonique, 2 e édit., p. 55 , n° 84 . 

« Â. Z., t. IV (1866), p. 66. 

W Cf. E. Chassinàt, Un pap. méd., p. 84 (s. v. ujagin, tyxAeiN) et suiv. 

(4) kcnrâXados, Dioscoride, De mat. med., 1 , 19, le dâr shtsha'ân des Arabes. 


par un même terme des produits minéraux d’apparence approximativement semblable, 
surtout par la couleur, mais spécifiquement différents. Leur système de classification, 
dont les principes fondamentaux se discernent assez mal, englobe en outre, sous la 
dénomination générale de des pierres de toute nature, rares ou non, des métaux 
précieux tels que l’or et l’argent, des oxydes métalliques à l’état natif ou obtenus 
artificiellement, voire des pâtes vétrifiées. Je ne m’étendrai pas pour le moment sur 
ce point particulier, que je me propose d’étudier en détail dans un travail relatif à 
une collection d’écrits alchimiques coptes dont je prépare la publication. Je me 
bornerai à montrer, par deux exemples empruntés à notre rituel, à quelles compli- 
cations on se heurte lorsque l’on tente d’identifier avec quelque précision les minéraux 
même d’usage courant, fréquemment cités dans les textes, et dont la nature semble 
pouvoir être facilement reconnue. 

Le mot Jj, distinct de originairement le feldspath vert, désigne à la fois le 
silicate de cuivre hydraté, appelé chrysocolle par les minérologistes modernes, mais 
qui diffère des diverses matières minérales auxquelles les anciens donnaient ce nom 
le vert-de-gris, sous-carbonate d’oxyde de cuivre, le verdet, acétate de cuivre obtenu 
artificiellement par l’action du vinaigre ou du marc de raisin sur le cuivre, un fard 
vert pour les yeux à base d’hydrosilicate de cuivre^. Aussi, trop souvent est-il 
impossible de reconnaître la substance indiquée lorsque le texte n’en fixe pas claire- 
ment l’emploi, qui aide à l’identifier. Parfois encore, et c’est le cas ici, l’orthographe 
irrégulière du nom ajoute à la confusion. La liste des col. îûo-iâa fournit heureuse- 
ment la forme correcte Comme d’autre part, dans les énumérations semblables, 
wld et métm, matières dont se composaient le fard vert et le fard noir, se succèdent 
à l’ordinaire, il ne peut être question que de l’hydrosilicate de cuivre et non du 
feldspath vert, comme Brugsch l’a supposé (*). 

Le mêdm, dont le nom dérive de [1 — « farder ( les 

yeux)», « fard ( pour les yeux)», var. 2= j, en ptolémaïque, servait pour la 

fabrication d’un fard noir employé de tout temps en Egypte et qui avait reçu la même 
dénomination. La forme première édm s’est conservée dans le copte cthm S. , cghm B. , 
et le grec crH(u, crTiêi « antimoine » en est peut-être issu W. En tout cas cthm 

traduit <r7tfA(xt, dans les textes bibliques (5 ), et est rendu à son tour par l’arabe W, 
jX ( 7 L Le premier terme est appliqué en général aux collyres de tous 

{1) Cf. Berthelot, Coll, des anc . alchim . grecs , introduction, p. 2 4 3-2 44 . 

A. Florence et V. Loret, Le collyre noir et le collyre vert, dans J. de Morgan, Fouilles à Dahckour 189 4 , 
p. 162 et seq. 

(3) À. Z. , t. XIX, p. 89 et 100. 

(4) À. Florence et V. Loret, op . cit., p. i 53 . 

(») E. Crum, Coptic dictionary, p. 364 . 

(8) Kircher, Lingua aegyptiaca restituta, p. 268. Scala n° 44 de la Bibl. nat., fol. 88, r°, i r9 col., 1 . 20. 

(7) Kircher, op. cit. y p. 2o4. 
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genres; 'Abd ar-Razzâq le donne comme synonyme de xJl) « antimoine », qu’il 

appelle également jX W. Quant à l’expression JX, équivalent de cthm 

dans la scala bohaïrique, interprétée d’ordinaire par «collyre noir», elle désigne de 
même l’antimoine, suivant Ishak ibn 'Amrân, cité par Ibn al-Baïtâr ( 2 ). Les sens 
«antimoine» et «fard» de édm sont donc sûrement établis, ainsi que ceux du dérivé 
médm, minéral importé d’une contrée dénommée ™ ZL (3) et 1 U1 — ^ es textes 

sont formels sur ce point — entrait dans la composition d’un collyre du même nom : 
JP * mm — > ^ -J •<= | pr 1 1 ( '| * & ~ ^ ^ ^ ^ ^ < 4 ) « il t’apporte Menti et le 
mesdem qu’il renferme, le bon kesfen^ du pays de Pount, le fard de l’œil de l’OEil d’Atoum 
Hathor)». Néanmoins, en dépit de cette concordance, l’analyse de trente-quatre 
échantillons de collyre noir égyptien a permis de constater en vingt-trois cas la présence 
du sulfure de plomb, alors que l’antimoine s’est rencontré une seule fois t 6 L II devient 
difficile de conclure, en présence de telles données contradictoires, d’autant plus 
que les Coptes, bien qu’ils aient traduit habituellement oiïpfii par cthm, usaient 
encore d’un autre terme, bacoyp, pour désigner l’antimoine W. Son origine est 
incertaine. Il appartient probablement à la langue ancienne. Il semble être formé, 
comme l’a signalé W. E. Crum (*) , de deux éléments dont l’un, ba-, figure dans trois 
autres no ms de métaux : BAmne « fer », bapidt « cuivre », et bacnc « étain », et se 

retrouve probablement dans — GH» .™&- 

La discordance accusée par l’examen qualitatif des fards noirs et par les textes 
pourrait signifier que les Egyptiens ne surent pas distinguer tout d’abord la galène 
antimoniale de la galène de plomb et leur attribuèrent une dénomination commune, 


L. Leclerc, KacTief er-roumoûz , p. 20, n° 20 et p. 200, n° 48 0. 

Edit. L. Leclerc, n° 1898. 

( 3 > Sa position est inconnue. Elle est qualifiée de u ® | ^ (sic, lire ^ on ^ 1 ; Le 

d’Edfou, t. II, p. 280, X), kj ^ i°P' cit '> U VI11 ’ P* 7 4 > XVI1 )* Comme fl estfait assez souvent 

allusion au pays de Pount dans les formules accompagnant l’offrande du mêdm dans les temples, et celui-ci 
étant cité parmi les produits de Pount (E. Naville, Deir el Bahari, t. II, pl. LXXIV), il se peut que ce soiï 
une région montagneuse limitrophe de ce pays ou en faisant partie. Le msdm est aussi nomme 

iv % («) danS leS ^rip 1 * 0118 P récitées - C’est, y est-il dit, 1’ « humeur des yeux divins», % \ “] ^ , 


< 4 ) E. Chassinat, Le temple de Dendara t. IV, p. 189 ; cf. A. Mariette, Dendérah , t. I, pl. 70, 6 et 7 1 , 6. 

(») Kesfen (var. Mariette, loc . cit.), Brugsch l’a déjà remarqué ( Dictionn . hiérogl., t. VII, 

p. 1281) est un autre nom du mêdm ; peut-être est-ce celui qu’il avait reçu dans son pays d origine. 

(®) A. Florence et V. Loret, op. cit., p. 5 1 6 et seq. La constatation faite par les auteurs de cette etude 
(p. 160) qu’aucun des échantillons examinés n’était enfermé dans un récipient portant écrit le mot msdm 
n’est pas, je crois, de nature à modifier les conclusions imposées par les analyses, le mêdm étant le seul 
collyre noir cité par les textes. Le kohl égyptien se compose encore aujourd’hui de sulfure naturel de plomb 
(Galène) et de noir de fumée, P. Guigues, Les noms arabes dans Sérapion, p. 

< 7 ) A. Kircher, op . cit ., p. 20 4 . 

( 8) Coptic dictionary, p. 44 . 
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perpétuée par les écrits religieux qui, reproduits pendant des millénaires sans change- 
ments notables, reflètent les connaissances acquises au moment où ils furent rédigés 
et ignorent les progrès réalisés au cours des âges dans le domaine profane. Le nom 
du plomb, ^ — \f“ r— 1 “,*, (txjt) n’apparaît pas en effet avant la XVIII e dynastie, 
avec celui de l’étain, — - lift* « plomb blanc», métaux que les Coptes défi- 

nissaient également par leur couleur, tazt nkamh, tazt NAxey W, comme l’ont 
fait et le font encore les Arabes, .> jJ j . 

Mais l’explication manque de pertinence. Si la mention du plomb et de l’étain est 
tardive, ceux-ci n’en étaient pas moins connus et utilisés de longue date. L’étude 
faite par Berthelot d’une coupe fragmentaire que j’ai découverte, en 1901, dans 
la grande fosse creusée à l’est de la pyramide de Didoufrî, sur le plateau d’Abou 
Roash, a révélé la présence de 2^,21 5 à 28,93 pour cent de plomb dans la matière 
dont elle est composée. Le plomb était donc employé déjà industriellement au début 
de la IV e dynastie. Des analyses de bronze publiées par le même savant montrent 
d’autre part que l’étain figurait dans des alliages, en minime quantité il est vrai, 
dès la II e ou la III e dynastie ^ ; plus abondamment vers la XII e dynastie W. 

Les analyses de fard noir nous mettent en présence d’un fait précis en opposition 
presque absolue avec les documents écrits, non plus, cette fois, sur un point de date, 
comme pour le plomb et l’étain, mais sur la nature même de la matière. Il est 
inadmissible que les unes ou les autres soient en défaut. Une comparaison permet 
de tirer la question au clair. Les anciens Egyptiens connaissaient l’antimoine, 
puisqu’un des échantillons de collyres examinés en renfermait. Des perles faites 
de ce métal ont été recueillies d’autre part dans des tombes pharaoniques^. Nous 
savons aussi qu’une statuette du Nil en mèdm avait été offerte par Ramsès III au temple 
d’Héliopolis W et qu’une des images de décans déposées dans le trésor du temple 

de Dendara était faite « médm et d’or ». Son utilisation en tant 

' * * * * • • • 

qu’objet de parure et pour l’exécution d’œuvres d’art indique qu’on lui attribuait 
une certaine valeur due sans doute à sa rareté. Des raisons d’ordre pratique ont 
évidemment conduit à le remplacer par une substance moins précieuse, le sulfure 
de plomb, dont les qualités sont identiques pour l’usage auquel il était destiné. 
C’est la même considération qui fait substituer, de nos jours, en Egypte, la galène 
de plomb à l’antimoine dans le fard noir, bien que celui-ci continue de recevoir le 

Ms. alchimique du British Muséum; Stern, Â. Z t. XXIII, p. 1 15 et 1 16, 

Archéobgie et histoire des sciences, p. 17 et suiv. 

w Op . cit., p. i 5 . 

Op. cit., p. 26. 

< S) J. H. Gladstone, On metallic copper, tin and antimony front ancient Egypt , ap. Proceed. of the Soc. of 
bibl. archaeol. , 1892, p. 227. 

(,) Pap. Harris n° 1, XLI a, 8. 

W E. Chassinat, Le temple de Dendara , t. IV, p. 176, VIII. 


nom de J.> 5 \ lequel appartient en propre au sulfure d’antimoine. 

Le rapprochement des deux cas est je crois suffisamment typique pour lever toute 
incertitude concernant le médm et dissiper le désaccord apparent des analyses et 
des textes. 

Ligne â g [2]. — j j et Le mafekW, si souvent mentionné 

dans les textes de toutes les époques, est peut-être, parmi les minéraux connus des 
anciens Egyptiens, celui qui a provoqué le plus grand nombre d’hypothèses. Son lieu 
d’origine limite pourtant, au moins jusqu’à la XX e dynastie, le champ des conjectures. 
Ce n’est ni l’émeraude, ni la malachite, comme quelques-uns l’ont admis, s’en rappor- 
tant à Lepsius ( 2 L L’une et l’autre furent utilisées assez tard, surtout à l’époque gréco- 
romaine; la dernière peu fréquemment. Les très rares menus objets d’émeraude 
signalés jusqu’à ce jour et qui, par leur facture, semblent être antérieurs aux Ptolé- 
mées, ne peuvent être datés avec précision et ont perdu par suite leur valeur docu- 
mentaire (3 L Aucune pièce de joaillerie pharaonique n’est ornée de cette gemme. Il 
est donc bien improbable qu’elle ait jamais reçu, du moins en propre, le nom de 
mafek. La pierre précieuse ainsi dénommée ayant été employée durant des millénaires, 
on est fondé à supposer que des échantillons plus ou moins nombreux en ont été 
découverts dans les fouilles, à moins qu’il ne s’agisse d’une matière résistant mal à 
l’action du temps, ce qui n’est pas le cas de l’émeraude. 

Il paraît vraisemblable que le mot mafek ait perdu avec le temps, de même que les 
noms de quelques autres substances minérales, la signification spécifique définie qu’il 
avait à l’origine. Son imprécision, due à des causes encore mal explicables, a sans 

(l) Les plus anciennes orthographes de ce mot comportent un — : """ . II subsiste sporadiquement 

jusque sous les saïtes et disparaît à peu près totalement par la suite. Le mafek était également appelé 
| J 7. (Le temple d’Edfou, t. VI, p. aoa), ( Le temple de Dendara, t. IV, p. i 65 ) au temps des 

Ptolémées. 

(,) Les métaux dans les inscriptions égyptiennes (trad. W. Berend), p. 35-45 et 61-63. Selon lui, le mafek 
serait à la fois l’émeraude, le béryl, la malachite, l’acétate de cuivre, l’émail vert, les couleurs vertes. 

(3) Il n’est pas certain qu’il s’agisse toujours d’émeraude. Ceux qui en ont parlé ont pu confondre leur 
matière avec la microcline, qui est un feldspath à base de potasse, et dont une espèce, Yamazonite, est carac- 
térisée par sa couleur vert émeraude. La collection de l’Ecole des mines, à Paris, possède un scarabée 
de microcline d’origine inconnue et un gros morceau de cette pierre, non taillé, apporté d’Egypte (L. Cayeüx, 
Ann. du Serv. des antiq., t. VIII, p. 1 16). Une perle provenant des tombes des princesses Ita et Khnoumit 
découvertes à Dahshour par J. de Morgan est faite du même minéral (op. cit., p. 1 17). Plus de six cents 
perles semblables ont été recueillies dans les mêmes sépultures (J. de Morgan, Fouilles à Dahchour, 1894- 
*895, p. 59, n° 7). Nombre de bijoux découverts également à Dahshour sont ornés de cette pierre. Les 
noms d’«émeraude d’Egypte» (op.cit., p. 5 i, 59 et pass.), d’«émeraude» ( op.cit ., p. 61, 63 etpass.), 
de «feldspath» (Fouilles à Dahchour, mai-juin i 8 g 4 ,p. 61, n° i 3 ) que J. de Morgan et ses collaborateurs 
lui ont donnés sont d’un choix malheureux et ne peuvent que créer la confusion. La véritable émeraude 
d'Egypte) dont j’ai vu plusieurs échantillons provenant, m’a-t-on dit, du Gebel Zabara, n’est comparable 
à aucune des gemmes employées par les anciens joailliers égyptiens. 


doute déterminé, comme pour ceux-ci, sa suppression dans la langue héritière de 
l’ancien égyptien, le vocabulaire technique s’étant alors enrichi de termes étrangers 
plus précis empruntés à la classification adoptée par les minéralogistes de l’époque. 
En fait, il n’a pas laissé de traces en copte, où l’émeraude est du reste désignée par 
son nom grec et par l’expression nxy AN N6<ye (1) , qui se rapporte à sa couleur, com- 
parée à celle du poireau. Quelle qu’en soit d’ailleurs la raison, sa disparition au 
moment où l’emploi de l’émeraude était déjà depuis longtemps répandu en Egypte 
ajoute un argument à ceux, d’ordre matériel, qui s’opposent à l’identification proposée 
par Lepsius. 

Les Egyptiens tiraient le mafek d’une région minière appelée 

“ et située dans la péninsule sinaïtique, qui renferme, à Sarbout el-KMdem et 
au Wady Maghara, des gisements de minerai de cuivre exploités dès les premières 
dynasties; on y trouve aussi la turquoise; l’émeraude ne s’y rencontre pas. 

Un pays nommé ^ ™ ~~ leur en fournissait aussi, V7. (2) - 

On l’a placé successivement dans le désert arabique, en Abyssinie et au Sinaï . 
Il est possible d’en fixer plus exactement la position. Il est qualifié de « terre du 
mafek, lieu véritable de la pierre verte de Bakha», 

cf . | ^ *j- t Mit ] ~ ~ ^ «la pierre verte de Bakha, qui sort de Rashat ». Les listes des 

contrées minières dressées à l’époque ptolémaïque mettent presque toujours Rashat 
en rapport avec Bakha W, ou ^ * J « mont de Bakha»; il s’agit donc apparemment 
d’un seul et même lieu. Les textes religieux situent Bakha à l’orient de l’Egypte, 
au point où le soleil paraît au matin. C’était la « montagne de l’enfantement», comme 
le précisent les variantes de la basse époque, J £ ; Hathor y résidait W. 

Brugsch a voulu y reconnaître la Montagne des émeraudes des géographes classiques W, 

(1) Scala n“ 44 de la Bibl. nat., fol. 61, r\ 1" col., 1 . 1 1, glose : . Cf. scala n° 43 , fol. 3 i, v“, 

nxyxN N6<?e jbôJl ) et scala n° 44 , fol. 101, v", i r * col., 1 . 3 - 4 , hcung nhoc = 

Gen., II, 12, ô Xidos ô ■apimvos. L’émeraude «mouche», , est l’émeraude proprement dite. 
L’épithète la distingue du béryl, appelé indifféremment y. et , bien que le second nom soit 

particulier à celui-ci. Elle est dénommée ainsi, suivant Teifashy parce qu’elle a la couleur des mouches 
(cantharides?) que l’on trouve au printemps sur les roses, dans les jardins, Clément-Mullet, Essai sur la 
minéralogie arabe , ap. Joum. asiat., janvier 1868, p. 66. 

m G. Legrain, Itec. de trav., t. XXIII, p. 195. Fragment d’obélisque d’Hatshepsitou trouvé à Karnak. 

(3) H. Gauthier, Dictionn. des noms géogr., t. III, p. 127. 

<*> E. Chassinat, Le temple d’Edfou, t. II, p. 278, IV. 

(5 > E. Chassinat, Le temple de Dendara, t. IV, p. 1 5 y . 

<•> A. Mariette, Dendérah, 1. 1 , p. 71, 3 . E. Chassinat, Le temple d’Edfou, t. II, p. 278, IV, et Le temple 
de Dendara, t. IV, p. i 65 . 

(7) Chap. cviii du Livre des morts, Ed. Navuie, Todt., t. I, pi. CXIX. 

Die altâgypt. Vôlkertafel, dans Verhandlungen des 5 ,en . Orientalisten-Congresses, t. II, p. 6 2 - 63 . MM. Erman 
et Grapow ont adopté une conclusion analogue en interprétant J m ^ « 4 - ^ P ar « ob Smarag von 
Gebel Zebara? » ( Wôrterbuch , 1. 1 , p. 267). Elle est annulée par le fait que Bakha et Rashat sont les noms 
d’une même localité du Sinaï, où il n’y a pas de mines d’émeraudes. 
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le Gebel Zoumouroûd des Arabes, sur une fausse interprétation du terme J - qui, 
d’une façon générale, désigne divers produits dérivés du cuivre, et non l’émeraude. 
L’identité de Rashat et de Bakha, qui paraît acquise, et quelques autres indications 
permettent de situer cette localité dans la péninsule du Sinaï. Il est en effet question 
au papyrus Harris n° 1 d’un qui semble bien être le même que Rashat 

«terre du mafek». Ramsès III dit y avoir envoyé une expédition pour offrir des 
présents à la déesse Hathor et que ses missionnaires lui apportèrent à leur retour 
une quantité considérable de la pierre si estimée. 


Muni M w Al 





« J’ai expédié des oubou et des notables au pays du mafek de ma mère Hathor, régente du 
mafek, pour lui présenter de l’argent, de l’or, du byssus, du tissu makou et des choses nom- 
breuses pareillement au sable. On m’apporta des merveilles de mafek véritable en de multiples 
bourses, que l’on me présenta ». 


On a pu remarquer, car le texte y insiste, que les envoyés de Ramsès III furent 
admis à paraître «devant» Hathor, V ‘~~^P , pour lui remettre les présents royaux. 
Ce n’est pas là, évidemment, une vaine et banale formule protocolaire. Elle est 
employée de nouveau, à propos du roi, « devant» qui on apporta, ^ ~rr " V J? 
le mafek merveilleux recueilli au cours du voyage. Les messagers du pharaon s’étaient 
donc rendus en un lieu consacré à la déesse. Elle avait un seul temple au Sinaï. 
II est situé à Sarbout el-Khadem, au milieu des établissements miniers. Nous savons 
d’autre part que l’exploitation des mines de Wady Maghara, dont le rendement 
n’était plus suffisant, avait cessé ou presque vers le milieu de la XII e dynastie (2) . 
L’activité s’était alors reportée plus au nord, à Sarbout el-Khadem, où se trouvaient 
des gisements métallifères beaucoup plus riches 7 


<‘i Pap. Harris n° 1, LXXVIII, 5 - 7 . 

On a relevé sur place une seule inscription postérieure à cette période ; elle date de l’an 1 6 de 
Thoutmès III. 

(3 i II y en avait peut-être un autre, placé entre Wady Maghara et Sarbout el-Khadem, que Ramsès III 
lit exploiter. J’en parlerai plus loin. 
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La date de l’expédition et le fait que ses membres visitèrent le sanctuaire d’Hathor 
donnent double raison de croire que Rashat-Bakha correspond à cette région. 

La constatation n’a pas seulement un intérêt géographique; elle prouve que les 
Egyptiens recueillaient le mafek principalement dans les gites miniers du Sinaï et 
limite le nombre des minéraux parmi lesquels cette pierre doit être cherchée. Les 
mines de la péninsule sinaïtique fournissent le cuivre, la chrysocolle, l’hématite, le 
bioxyde de manganèse et la turquoise (1) . Le choix est restreint et facile à faire ; presque 
toutes ces matières peuvent être éliminées à priori. Brugsch s’est arrêté au seul 
qui s’impose raisonnablement : la turquoise * 2) . Lepsius réfuta plus tard le rapproche- 
ment proposé (3), s’appuyant sur des remarques de Gensler, au reste mal fondées, 
tendant à démontrer, contre l’évidence, que le mafek était le cuivre W. Il opposait 
à Brugsch que les turquoises recueillies par le major Macdonald au Wady Maghara 
étaient petites, sans valeur, et se décoloraient rapidement* 5 ) ; que la véritable turquoise 
se rencontre difficilement aux mines égyptiennes de Wady Nesseb et de Maghara 
et ne s’y trouve pas dans le grès, mais seulement dans le porphyre et le schiste siliceux 
(Kieselschiefer) < 6) . Lepsius ajoute à ces objections peu convaincantes d’autres qui 
ne le sont pas plus. Une exploitation suivie et pratiquée pendant de longs siècles 
aurait procuré de grandes quantités de pierres précieuses; le musée de Berlin et 
le musée Britannique ne possèdent pourtant pas d’objets en turquoise. Celle-ci 
meurt vite et n’aurait pas eu de prix pour les Egyptiens, qui prêtaient une grande 
importance à la durée de leurs couleurs W. 

S’il est vrai que les turquoises rapportées du Wady Maghara par les explorateurs 
modernes sont petites, de mauvaise qualité et le plus souvent de couleur pâle, cela 
tient à ce que les mines, épuisées par les anciens, ne donnent plus que des pierres 
de rebut, négligées précisément à cause de leur peu de valeur. Le Sinaï en fournit 
encore de fort belles. J’en ai vu en assez grand nombre, il y a quelque trente ans, 
au Soûq es-Saiyâgh du Caire, où les bédouins, qui les extrayaient clandestinement de 
gisements connus d’eux seuls, venaient les vendre aux lapidaires. 

Le principal marché de ces turquoises se tenait alors à Suez. J. de Morgan évaluait 
à ce moment le produit annuel des ventes à 2 5o.ooo francs, représentant une 

(*) Berthelot, Archéologie et histoire des sciences, p. 66-69. Lepsius a trouvé a Wady Maghara, en i 845 
un petit rognon de malachite, près de l’entrée d’une galerie de mine ( Les métaux, p. 4 i). C’est le seul 
voyageur qui ait signalé semblable découverte. 

(*ï Wanderung nach den Türqis-Minen und der Sinai-Halbinsel, p. 79 ^ suiv. 

m Les métaux, p. 36 . Brugsch a renoncé par la suite à sa première interprétation pour adopter inté- 
gralement la thèse défendue par Lepsius ( Dictionn . hiérogl., t. VI, p. 56 o). 

<‘> A. Z., t. VIII, p. i 37 et suiv. 

( s > Op. cit., p. i4o. Lepsius, loc. cit. 

<•) Op. cit., p. i4i. Lepsius, loc. cit. 

Les métaux, p. 36 . 
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valeur effective supérieure à un million* 1 ). Le gisement exploité se trouve dans une 
région accidentée, difficilement accessible, située entre Sarbout el-Khadem et Wady 
Maghara, et que les bédouins empêchent de visiter. J. de Morgan pense qu’il y a 
certainement là, car les conditions géologiques s’y prêtent, des exploitations antiques* 2 ). 
Le papyrus Harris n° 1 en révèle probablement le nom ancien. Avant de parler de 
l’expédition à Rashat, où il envoya chercher du mafek, Ramsès III en signale une 
autre, qui se rendit à ' ::n « aux grandes mines de cuivre qui sont en cet 

endroit», ^ ^ t 8 ). L’identification de ce 

district minier avec le Gebel 'Ataka situé à l’ouest de Suez, proposée par Ebers, 
manque de vraisemblance. Aucune mine de cuivre, à ma connaissance, n’a été signalée 
dans la région. Celles auxquelles Ramsès III fit travailler devaient être importantes 
et fort riches, et le métal extrait de qualité remarquable. Des centaines de mille, 
de briques de cuivre ayant la couleur de l’or en furent apportés. Leur 
beauté était telle que le roi les fit exposer et voir à tous comme des merveilles, ^ 

-^prr;jÂi!aui^MT7T;“ > - 

Contrairement à l’affirmation de Gensler, les turquoises, au Wady Maghara, se 
présentent, soit à l’état isolé, soit disséminées, dans des grès ferrugineux* 5 ). 

Les arguments exposés par Lepsius renferment, au reste, leur propre réfutation 
concernant l’absence d’objets de turquoise dans les collections archéologiques : 
elle est imputable à la courte durée de cette pierre, sur laquelle il insiste. Il ne 
faudrait toutefois pas l’exagérer. Les constatations faites à ce sujet portent générale- 
ment sur la turquoise de Perse, qui semble être souvent moins durable que celle 
du Sinaï. Il est hors de doute que les pierres antiques n’ont pu subsister en totalité 
pendant des milliers d’années et que le plus grand nombre en a disparu; mais leur 
conservation a dû se prolonger, en quelques cas, du fait qu’elles étaient généralement 
hors de tout contact et à l’abris des agents atmosphériques. Aussi ne sont-elles pas 
aussi rares qu’on l’imaginerait, notamment dans la bijouterie de Dahshour. Les 
inventaires dressés immédiatement après la trouvaille signalent — avec doute — un 
scarabée de turquoise* 6 ). Un examen approfondi fait plus tard par E. Vernier a 
confirmé l’emploi fréquent de cette gemme * 7 ). Il n’est d’ailleurs pas limité à la XII e 

t 1 ) Rech. sur les origines de l'Egypte. I/âge de la pierre et les métaux , p. 218, n. 3 . 

(a) Op. cit .p p. 218-219. 

< 3) Pap. Harris n° 1, LXXVIII, 2. 

<*) Ibid., LXXVIII, 5 . 

t 5 ) Berthelot, Archéologie et histoire des sciences , p. 67 ; J. Barthoux, Chronologie et description des roches 
ignées du désert arabique , p. 54 . M. H. Ducros confirme le fait à propos des échantillons de turquoise pro- 
venant de cette localité et conservés au Musée du Caire {Ann. du Serv . des antiq ., t. VII, p. 3 o). 

(#) J. de Morgan, Fouilles à Dahchour 189 4 , p. 22, n° 22 et pi. XVI, 22. 

( 7 ) On trouvera dans son bel ouvrage Bijoux et orfèvreries {Catal. gén. du Musée du Caire ) la description 
de nombreux objets pour la décoration desquels elle a été mise à contribution. 
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dynastie. Les bijoutiers de la reine Aâhhotepfi) et de Tout-ânkh-Amon,s’en sont aussi 
abondamment servi. Des perles de colliers provenant de Nag ed-Deir( 2 ) en font 
remonter l’usage aux premières dynasties. Les bracelets trouvés par M. FL Petrie, 
sur le bras d’une princesse thinite, à Om el-Ga'ab (3) , sont composés de pièces où la 
turquoise artificielle voisine avec la pierre véritable. L’imitation est si bien réussie 
que l’on distingue mal l’une de l’autre, si ce n’est par de légers défauts produits 
à la coulée du verre 

Il a fallu vaincre des difficultés techniques considérables pour obtenir, à cette 
époque reculée une matière aussi parfaite. La peine prise mesure le prix attaché 
dès ce temps-là à la turquoise. Les expéditions envoyées à sa recherche, au Sinaï, 
témoignent qu’elle ne cessa jamais d’être grandement appréciée. Elle fut contrefaite 
à toutes les époques, soit en pâte de verre, soit en faïence émaillée. L’abondance 
de ces imitations prouverait, aucune pierre véritable n’eût-elle été retrouvée, combien 
celle-ci était appréciée pour la parure. 

Une dernière objection de Lepsius mérite de retenir l’attention. « La vraie turquoise, 
écrit-il, la seule qui soit estimée, est bleue; la couleur du mafek est le vert, et toutes 
les teintes bleues se rassemblent sous le nom de khesbet, xvavos»^. Il ajoute plus 
loin M : « Si les Egyptiens connaissaient le saphir W et la turquoise des peuples 
modernes, ils les appelaient aussi khesbet, en leur appliquant le nom du lapis lazuli 
qu’ils avaient connu plus tôt»( 8 h II assimile néanmoins la turquoise au 
qui est certainement une autre pierre Ù°L 

C> Mariette, dans ia première édition de son Catalogue du Musée de Boulaq (i864), p. aa4, n° i4 (cf. 
E. Vernier, op. cit., 1 . 1, p. 6 , n° 5aoo4), avait déjà noté ia présence de ia turquoise parmi les pierres qui 
ornent ie pectoral au nom d’Ahmès faisant partie des bijoux d’Aâhhotep. Lepsius a négligé cette remarque. 
En supposant même que ce soit une pierre artificielle, comme Vernier le croit possible (foc. cit.), la substi- 
tution prouverait simplement que, sachant combien la turquoise s’altère, les Egyptiens ont jugé préférable 
parfois de la remplacer par une matière plus résistante, dont la couleur avait l’avantage d’être durable, 
tout en reproduisant avec fidélité celle de la gemme naturelle de la plus belle qualité. 

(*> Il y en a cent quatre-vingts ; cf. E. Vernier, op. cit., t. I, p. 5o8, n" 583i6. 

(*) Fl. Petrie, Royal tombs, t. II, p. 17-19 et pl. I. E. Vernier, op. cit., 1 . 1, p. 1 1 - 1 5, n 08 52oo8-590 1 1 . 

<*> E. Vernier, op. cit., t. I, p. 11 . 

(6) Les métaux, p. 36. Berthelot ( Archéologie et histoire des sciences, p. 67 ) s’est rangé à cet avis, qui est 
un simple postulat. La question du cyanos, traitée en partie par Lepsius, est fort complexe. 

Op. cit., p. 43. 

( 7 i H est douteux que les Egyptiens aient connu le saphir à l’époque pharaonique ; du moins ne l’ont-ils 
employé qu’après la conquête macédonienne et plus abondamment, à la période byzantine. 

( 8 > Les textes ne permettent pas d’établir leur antériorité relative; les deux pierres, en tout cas, sont 
associées dans les plus anciens bijoux égyptiens. 

Op. cit., p. 4o. 

(">) Elle est citée en même temps que le khesbet et le mafek au papyrus Harris n° 1 , XLI a, 3 ; LU b, 5 ; 
LXX a, 9 . II s’agirait du spath vert, suivant Champollion ( Gramm . égypt., p. 9 o) . Brugsch ( Dictionn . hiérogl., 
t. VI, p. 699 , s. v. ' '"^1,*,) Y v °ù l’opale. II en rapproche le nom de l’hébreu Dt? 1 ?, traduit par 
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Nous ignorons si les Egyptiens, partageant le goût des modernes, avaient une 
prédilection particulière et exclusive pour la turquoise bleue et s’il l’ont considérée 
au point de vue de cette seule couleur; mais il serait excessif d’affirmer, en présence 
des faits, qu’ils lui accordaient la préférence. La constatation faite par M. A. Lucas, 
à propos des pierres de cette espèce qui ornent quelques-uns des magnifiques 
bijoux trouvés dans la tombe de Tout-ânkh-Amon, est particulièrement significative : 
«Turquoise, usually greenish, though occasionally a good sky-blue colour» W. La 
beauté des diverses gemmes employées par les joailliers du pharaon est garante du 
soin apporté au choix de celle-ci. Il est loin de répondre à l’opinion formulée par 
Lepsius. A la vérité, la turquoise, dans la majorité des cas, n’est pas d’un bleu sans 
mélange. Elle offre une assez grande variété de tons. Le plus souvent, elle est d’un 
bleu tirant plus ou moins sur le vert ou inversement. On a même signalé, dans le 
lot de turquoises originaires de Wady Maghara remis par M. FL Petrie au Musée 
du Caire, quelques échantillons ayant «une belle couleur vert pomme» M. Ibn al- 
Baïtâr la définit comme une pierre verte mêlée de bleu, jù>-\ yt 
Âüjj A» jà” (3) . Il est évident que les lapidaires égyptiens recherchaient surtout les 
pierres exemptes de défauts et de nuance pure, sans attacher d’importance à celle-ci 
pourvu quelle fût agréable et d’un bel aspect décoratif. L’argument selon lequel la seule 
turquoise estimée est bleue s’inspire essentiellement du goût moderne, qui n’a pas 
été toujours partagé, dans le passé lointain, par les Orientaux. Il ne saurait donc être 
invoqué pour démontrer que le mafek est l’émeraude et non la turquoise. De nombreux 
colliers sont formés de perles de pâte, vitrifiée ou de céramique verte et bleu clair, 
qui simulent les deux qualités de turquoises W. Le grand âge de certains d’entre eux 

Xtybpiov dans les Septante; vulg. ligurius {Exode, XXXIX, 1 2 ). Le Xiyipiov (Xvyyobpiov, Xvyxovpiov) semble 
être l’ambre fossile. Les auteurs anciens ne sont pas exactement fixés sur sa nature. Pour les uns, d’après 
Pline (XXXVII, 1 1 et i3), c’était une sorte de succin, pour d’autres, une pierre précieuse. II avait ia 
couleur du premier et se prêtait à la gravure. On prétendait qu’il était le produit de l’urine du lynx et d’une 
espèce de terre (cf. Théophraste, De lapid., V, 28). Il est peu probable que le nsm corresponde au CuÀ 
des Hébreux. MM. Erman et Grapow ont admis le rapprochement fait par Brugsch, mais en adoptant la 
traduction « Weissblauer Feldspath» {Wôrterbuch, t. II, p. 33g), qui est infiniment plus vraisemblable. 
Ils citent à l’appui un passage des Chants d’amour du papyrus de Turin (II, 4) où la couleur du bois de 
l’arbre ^ est comparée à celle du nsm . Il est moins sûr que ce soit le jaspe vert, comme 

G. Maspero l’a supposé (Et. égyptol. , t. I, p. 226). On en fabriquait des statuettes (Pap. Harris n° 1 , 
XLI a, 1 ) et des amulettes en forme de J (Lepsius, Todt chap. eux, 1. 2 ; cf. Wort. Belegst , t. II, p. £96), 
lesquelles le plus souvent, sont en feldspath vert ou en porcelaine émaillée de la couleur de cette pierre. 

(1) H. Carter, The tomb of Tut-ankh-amen, t. III (app. II) p. 182. 

< a) H. Ducros, Ann. du Serv. des antiq., t. VII, p. 80. Cette coloration est commune aux turquoises de 
toutes provenances. 

(3) Clèment-Mullet, Essai sur la minéralogie arabe , dans Journ. asiat. t. XI ( 1868 ), p. i5o, note 1 » 

(4) On trouve, dans les bazars d’Orient, des fils de perles de turquoise, provenant de Perse et de Chine, 
qui offrent la même variété de coloris que les colliers égyptiens en faïence. La pierre est le plus fréquem- 
ment verdâtre et sans grande valeur marchande. 
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et l’opacité de la matière excluent que l’on ait voulu donner aux premières l’aspect 
de l’émeraude. La représentation d’un collier ousekh de mafek, V peinte 

sur un sarcophage du Moyen Empire, nous éclaire pleinement à leur sujet. Il est 
décoré de trois bandes parallèles de couleurs bleue, verte, bleue; les fermoirs sont 
bleus (*). C’est la reproduction schématique d’un de ces larges colliers pectoraux 
composés de plusieurs rangs de perles bleues et vertes alternant dans le même ordre 
qu’ici, dont il existe une grande quantité d’exemplaires dans les musées. Le nom 
donné à la matière ne laisse aucun doute sur sa nature. Il exclut la possibilité d’y 
voir l’émeraude et prouve qu’il s’agit bien de la turquoise, qui est figurée avec ses 
deux teintes naturelles. 

Il n’est pas démontré que le terme mafek ait eu expressément le sens de matière 
«verte» à l’origine, point sur lequel repose toute la discussion. Nous ne savons 
pas plus s’il est proprement égyptien ou s’il était le nom de la turquoise dans la 
langue des bédouins du Sinaï, à laquelle il a pu être emprunté 1 (2) . Pour dire d’une 
chose qu’elle est verte, on se sert du mot W’,d et mfk ne sont pas absolument 
synonymes. Mfk, en tant que nom de couleur, est toujours pris au sens métaphorique 
et dans des cas limités. Il s’applique non pas exclusivement au vert pur, mais à toute 
la g amm e des tons présentés par la turquoise, qui s’étend du bleu pâle légèrement 
teinté de vert jusqu’au vert franc. 

La définition du mafek donnée par Lepsius est fondée sur l’affirmation que ce 
minéral ne peut être que vert répond mal à la réalité. Elle s’inspire en principe 
de celle que Pline a faite du smaragdus (3) , qui est elle-même de conception grecque w . 
Le naturaliste latin compte douze espèces de smaragdus. Trois seulement correspondent 
à l’émeraude. Elles provenaient de la Scythie, de la Bactriane et de l’Egypte < 5 L Les 
autres se rencontraient dans les mines de cuivre. Les indications fournies à leur sujet 
sont en général imprécises et prêtent assez mal à leur identification W. 

Cette classification réunit en un même groupe des minéraux n’ayant entre eux 
d’autre rapport que celui de la couleur. En supposant qu’elle ait été adoptée par 
les anciens Egyptiens, — encore n’aurait-elle pu l’être qu’à une date récente, — 


(1) P. Lacau, Sarcophages antérieurs au Nouvel Empire, t. II, p. 44 , n° 37. 

(*) L’emprunt paraît plus probable. Il y a, entre autres, l’exemple du nom du khesbet qui est étranger. 
Oppert l’a rapporté au chaldéen 322 n ; rosn, Lepsius, Les métaux, p. 20. 

(3) llist. nat, XXXVII, 17 ; Lepsius, op. cil., p. 43 . 

Cf. Théophraste, De lapid., IV. 

( 5 > L’émeraude d’Egypte était extraite, dit-il, des collines situées aux environs de Coptos. Il mentionne 
plus loin celle d’Ethiopie qui, suivant Juba, se trouvait à trois journées de marche de Coptos (XXXVII, 1 8) . 

(•) On serait tenté néanmoins de reconnaître la turquoise en l’une d’elles, qui est opaque et originaire 
de Perse : «Persicos (smaragdos) vero non translucidos, sed jucundi tenons, visum implere, quem non 
admittant» (XXXVII, 1 8). Pour certains commentateurs, la turquoise correspondrait au jaspe persan couleur 
bleu de ciel dont parle Pline (XXXVII, 37) : « Persae (iaspis) aeri similem : ob vocatur aerizura» (deptfrpa). 
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il n’en resterait pas moins que la turquoise est la seule pierre précieuse — verte ou 
bleue — qui se trouve dans les mines de cuivre du Sinaï. Nul autre produit de ces 
gisements n’est susceptible d’être employé en joaillerie, sauf la malachite (sous- 
carbonate de cuivre vert), connue déjà à l’époque lointaine où le mafek commença 
d’être introduit en Egypte M, mais dont on usait alors seulement comme matière 
colorante, après l’avoir soumis au broyage. L’émeraude et le béryl doivent par 
conséquent être supprimés de la liste des minéraux assimilés au mafek par Lepsius ; 
de même certains dérivés du cuivre qui portent un nom spécial, ï •, ï ^ M m (2) - 
C’est également le cas de la chrysocolle, qu’il dit être le « vert de cuivre» (3) et « iden- 
tique au mafek» W. Celle-ci, dont le nom, détourné de son sens primitif, a été attribué 
à un hydrosilicate de cuivre par les modernes < 5 ), était représentée par des substances 
diverses dans l’antiquité. Pline en parle longuement^). On remarquera qu’il ne la 
considère pas, et pour cause, comme un smaragdus. Les orfèvres — de là son appella- 
tion — s’en servaient pour souder l’or. On la mélangeait à cet effet avec du vert de 
gris, de l’urine d’un enfant impubère et du nitre f 7) . Elle était recueillie dans les 
mines d’or, d’argent, de plomb et de cuivre; la meilleure était tirée des mines de 
cuivre. On l’obtenait aussi artificiellement en introduisant de l’eau dans une veine 
de métal pendant l’hiver (*). La véritable chrysocolle était jaune à l’état natif W. Pline 
appuie sur le fait en y ajoutant, pour le mettre en évidence, « et tamen ilia quoque 
herba, quam lutum appellant, tingitur» ( 10 ), «et, cependant, on la tient elle-même 


t 1 ) Plusieurs petites corbeilles contenant de la malachite ont été trouvées dans des tombes prédynastiques 
à El-Amrah, Maciver and Mace, El Amrah and Abydos, p. 4 s . Il est possible, toutefois, qu’il s’agisse, au lieu 
de la malachite, de 1 * hydro silicate de cuivre auquel les minéralogistes modernes donnent le nom de chryso- 
colle et qui était la matière première du fard vert des Egyptiens (cf. A. Florence et V. Loret, Le collyre 
noir et le collyre vert , dans J. de Morgan, Fouilles à Dahchour , mars-juin 1894, p. 162 et suiv.). Quelques 
fragments de ce minerai ont été découverts en effet par J. de Morgan dans des sépultures de la localité 
précitée et soumis à l’analyse (Berthelot, Archéologie et histoire des sciences, p. 68). Cela est de nature à 
faire croire que la substance minérale prise pour de la malachite est en réalité de F hydro silicate de cuivre. 

W Pap. Ebers, LIX, 16. 

w Les métaux, p . 4 1 . 

( 4) Op. cit., p. 42 . 

( 5 ) Berthelot, Collecta des anc . alchim. grecs, introduction, p. 2 44 . 

(•) llist. nat., XXXIII, 26-29. 

( 7) Op. cit., XXXIII, 29. 

{*) Op. cit., XXXIII, 26. Pline ajoute : « ut plane intelligatur nihil aliud chrysocolla, quam vena putris», 
« de sorte quil ressort clairement que la chrysocolle nest autre quune veine ( métallique ) décomposée ». Lepsius a 
rendu ce passage par « on voit par là que la chrysocolle n’est que du cuivre oxydé» (op. cit., p. 42 ). Cette 
interprétation, qui trahit la pensée de l’auteur ancien, tend évidemment à fournir un argument décisif 
en faveur du rapprochement fait entre la chrysocolle et le mafek. 

( 9 ) Op. cit., XXXIII, 26, « Luteam vocant», litt. «on la nomme jaune». C’était, suivant Berthelot, un 
sous-sel de cuivre mélangé de fer ( Collect . des anc. alchim. grecs, introduction, p. 2 43 ). 

Op. cit., XXXIII, 26. 
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avec la plante appelée lutum» Lepsius a négligé ce détail important et ne retient 
que deux autres passages où il est dit que la chrysocolle la plus recherchée avait la 
couleur du blé en herbe ® et, à propos de la chrysocolle des orfèvres, — et non des 
«fondeurs», comme il l’écrit®, le texte porte «aurifices», — qu’elle a donné son 
nom à toutes les substances d’un vert semblable, « et inde omnes appellatas similer 
virentes dicunt»®. Dans le premier cas, il s’agit de la chrysocolle teinte dont se 
servaient les peintres; il est question dans l’autre d’une préparation dans laquelle, 
nous l’avons vu, il entrait du vert de gris ( aerugo ), qui lui communiquait sa couleur. 

Les arguments mis en avant par Lepsius pour soutenir sa démonstration sont, 
en définitive, loin d’être décisifs pris dans leur ensemble. La plupart sont peu 
probants; les autres négatifs. 

La question du mafelc, dégagée de toute considération théorique, se résume en un 
petit nombre de points touchant à de simples questions de fait. Il s’agit d’un minéral 
provenant des mines de cuivre de la péninsule sinaïtique ; il était suffisamment apprécié 
pour que l’on organisât des expéditions dangereuses et coûteuses afin de se le 
procurer; c’était une matière dure, susceptible d’être taillée, dont on faisait des 
objets divers, figurines, amulettes, il servait aussi pour la bijouterie; il était de 
couleur verte ou considérée comme telle ; enfin, on l’imitait au moyen de procédés 
artificiels. 

Une seule pierre précieuse se rencontre dans les gisements miniers du Sinaï, 
la turquoise. Lepsius l’a précisément laissée hors du débat. Il semble même douter 
que les Egyptiens l’aient connue ®. Les autres substances minérales de même origine 
ne répondent pas au mafek, quant à leur emploi (oxydes de cuivre) ou leur couleur 
(chrysocolle native). Nul des dérivés du cuivre cités par Lepsius n’avait d’ailleurs 
une utilité suffisante dans la vie pratique, même l’hydrosilicate de cuivre, dont on 
faisait un fard, pour qu’on allât le chercher au loin à grands frais. Tous étaient sans 
doute apportés en même temps que le cuivre affiné dans les établissements miniers. 
Il serait pour le moins singulier que Ramsès III eût jugé à propos de relater en termes 
admiratifs la réception de matières de valeur aussi minime et qu’il eût envoyé pour 
se les procurer une mission chargée d’offrir de riches présents à la déesse Hathor. 

Il reste à préciser la couleur de cette pierre d’après les monuments. Le mafek est 
rarement représenté dans les fresques des tombeaux. Pour comble d’infortune, les 
descriptions faites par les égyptologues sont incomplètes ou, ce qui est pire, contra- 
dictoires. J’en citerai quelques-unes à titre d’exemples. Un panier contenant du 

(1) La gaude, Réséda lutesla L. Cette plante fournit une teinture jaune. 

(’) Op. du, XXXIII. 

{8) Les métaux , p. 42 . 

W Op. dt XXXIII, 29. 

(5) Les métaux , p. 43 . 


mafek est représenté au tombeau de Rekhmarâ, parmi les tributs apportés à Thout- 
mès III par les chefs du Rotennou et des pays du nord. Champollion dit que le 
minéral est vert ® ; Hoskins l’a vu bleu, comme le constate Lepsius ®, qui met cette 
divergence sur le compte d’«une erreur facile à comprendre». Yirey a négligé de 
noter la couleur. 

Il y a, dans la tombe de Menkheperrâsenb, la représentation de trois corbeilles 
semblables, apportées également par des Asiatiques. Elles sont remplies, suivant 
W. Max Müller, « des deux pierres précieuses type provenant d’Asie : le lapis lazuli 
et (en bas) la malachite. La corbeille du bas est remplie d’une matière vert sombre, 
les deux supérieures ont une couleur plus bleuâtre. La décoloration habituelle du 
vert et du bleu, ajoute-t-il, rend la distinction difficile» ®. Sur la planche jointe, le 
minéral est uniformément vert ®. Les figures ne sont d’ailleurs pas accompagnées 
d’inscriptions. Une autre scène, dans la même sépulture, montre le chef de Kadesh 
porteur d’un panier plein de La couleur en est verte, suivant Max Müller ®. 

Elle est presque effacée partout, du moins fortement atténuée, si l’on s’en rapporte 
à la planche, où il en reste un seul fragment intact, lequel est teint en bleu ®. Yirey 
a remplacé le tas de matière minérale émergeant de la corbeille par trois rangées 
d’anneaux (4 + 3 -J- 2 au sommet), dont il a du reste omis d’indiquer la couleur ®. 

Au tombeau de un Asiatique présente une corbeille sur laquelle 

reposent neuf petites masses rondes dont la couleur, au dire de Max Müller, est 
indécise entre le lapis lazuli et la malachite ® ; elles sont vertes sur la planche ®. 
D’après Virey, ce sont des anneaux bleus t®. L’inscription, très endommagée JS [I (®, 
ne laisse deviner ni la nature ni la matière des objets figurés. Max Müller a proposé, 
avec hésitation, de la traduire par « or en anneaux ('n<?)» ( ®, restitution impossible, 
l’or étant toujours simulé en jaune. Il ne peut être question que du Khesbet ou du 
mafek. Le texte devait probablement porter ^ la partie antérieure du < 
étant sans doute endommagée. 

La poursuite de cet examen ne donnerait pas de résultats positifs. Les confusions 
constatées sont excusables. Il est fréquemment impossible de distinguer le bleu du 

(1) Notices descriptives , t. I, p. 609. 

(S) Les métaux , p. 35 - 36 . 

(3) Egyptological Researches , t. II, p. i 3 . 

< 1 * * 4) 5 Op. cit., pl. II. 

(5) Op. cit., p. 27. 

Op. cit., pl. XIII. 

Mém . de la Misdon archéol. franc. du Caire, t. V, p. 2o3 et planche. 

(#) Op. cit., t. II, p. 47. 

W Op. du, pl. XXVII. 

(l#) Op. cit., p. 356 . 

( lI) Egyptological Researches, t. II, pl. XXVI. 

(la) Op. dt., p. 47. 
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vert dans les peintures égyptiennes. Avec le temps, une mince pellicule verte s’est 
presque toujours formée à la surface de la peinture bleue, produite par l’altération 
de l’oxyde métallique dont elle est composée. Il faut l’enlever pour faire reparaître 
le ton primitif. On peut conclure en principe que les couleurs choisies pour représenter 
conventionnellement le lapis lazuli et le mafek sont le bleu sombre et le vert. Les 
peintres disposant de moyens fort limités, c’était pour eux la seule façon de marquer 
la différence d’aspect des deux pierres. Il est possible pourtant que la règle n’ait pas 
été toujours observée avec rigueur et que le vert du dernier soit en réalité un bleu 
plus clair que l’autre, se rapprochant de la tonalité ordinaire de la turquoise, mais 
maintenant décomposé et méconnaissable. Comme je l’ai dit, le mot mafek pris au 
sens figuré n’est pas complètement synonyme de ouadj. Il s’applique à l’ensemble 
des nuances très diverses revêtues par la pierre, qui passent du bleu céleste pâle au 
vert. J’ai déjà signalé les colliers de perles de faïence qui imitent la turquoise bleue 
et la turquoise verte. Il est question souvent aussi dans les textes de sistres de mafek. 
Il faut entendre par là le mafek artificiel, qui était, suivant les cas, soit une matière 
vitrifiée et teintée, soit de la céramique recouverte d’émail coloré. Ces instruments, 
dont il reste de nombreux spécimens plus ou moins complets, sont en faïence émadlée 
de bleu clair ou de vert en général peu foncé, par quoi on simulait les deux nuances 
extrêmes de la pierre précieuse W. Certains très beaux scarabées copient a s y mé- 
prendre la turquoise de la meilleure qualité. Nulle autre pierre précieuse connue des 
anciens Egyptiens n’ayant cette couleur, il ne peut y avoir aucune hésitation sur la 
nature de la matière que 1 on a voulu représenter. 

Si la palette des peintres est peu riche et peu nuancée, la langue égyptienne est 
elle-même relativement pauvre de mots concernant les couleurs. Cette pénurie lui 
interdit le plus souvent de noter les tons intermédiaires. Elle dispose seulement 
pour le bleu, du terme khesbet, qui est spécifique du lapis lazuli, du nom duquel il 
dérive. Il n’aurait pu, pour cette raison, être employé au sujet de la turquoise, sous 
peine de créer une confusion entre les deux pierres. En réalité, la dernière est du 
reste tantôt bleue, quand elle est de premier choix, tantôt verte ou tirant sur cette 
couleur, cas le plus fréquent. C’est pourquoi sans doute on l’a appelée parfois, 
«pierre verte», }■, nom donné en commun à des matières minérales fort diverses 
et n’ayant, par nature, aucun rapport avec elle. Il lui est appliqué dans des cir- 
constances particulières, surtout dans des développements de forme poétique. 

(*> Il est fait allusion aussi à des sistres de lapis lazuli. Comme ceux de mafek, ils sont en faïence, mais 
l’émail est d’un bleu sombre qui rappelle la couleur du khesbet. Les mêmes différences s’observent pour les 
oushabti, qui sont de tons bleu clair, vert clair ou d’un beau bleu d’outremer. Ceux du dernier type ont 
été trouvés en abondance dans la cachette royale de Deir el-Bahari. On comparera également les vases de 
céramique imitant le lapis lazuli provenant du tombeau de Tout-ânkh-Amon. Cette pierre était fort à la 
mode sous la XVIII e dynastie. L’Egypte la recevait alors d’Asie en grandes quantités. 


La mention de son lieu d’origine, qui l’accompagne alors ordinairement, écarte toute 
possibilité de méprise: ~ ♦ ; T- T — £ =£i Z If (1) «ta face est charmée par 

la pierre verte de Bakha, ta Majesté est réjouie par la pierre heb» (2) ; ï Jüü, ^ I M 1 

— : t “ ( 3 ) « la pierre verte qui sort de Rashat M et dont la vue charme ta face » ; ^ • 

j ™ « ton visage est charmé par le mafek nouveau 

tu prospères par la pierre verte de Bakha ». Cette appellation est au reste tardive, je 
n’en ai pas relevé d’exemple certain antérieurement aux Ptolemees. C est à ce 
moment que le mot mafek commence d’être employé au sens figuré de «réjouir, 
satisfaire» et qu’on lui a donné un synonyme, la « pierre de fête», qui s inspire de 
la même idée ( 7 L 

Il me faut répondre par avance à une objection qui ne saurait manquer d etre 
faite. Suivant les lexicographes, il y aurait, outre le terme khesbet, spécialisé comme 
je l’ai dit au lapis lazuli, un autre mot, ^ ^ ; îrwty, pour désigner la couleur bleue ( ) 

ou, d’après BrugschW, le bleu clair. Par conséquent, les peintres auraient eu à leur 
disposition une teinte appropriée pour représenter le mafek si celui-ci avait été réelle- 
ment la turquoise. Il n’est rien de moins sur. 

Un texte du temple de Dendara relatif aux quatre étoffes sacrées dont on revêtait 
la déesse Hathor indique les colorants végétaux avec lesquels on les teignait. Ces 
étoffes sont nommées ^ ”7* - 5 ’ I T’ ^ JL + 8 fl0) ’ conformément à leurs couleurs. 

La teinture de Yarouti était faite avec de 1’ « ouân frais», L’arbre ouân 

n’a pas encore été identifié exactement, ce qui aurait résolu la question. Loret (“) 
suppose qu’il s’agit du Genévrier. C’est en tout cas un conifère, car il produisait 
de la poix, (12 ). Les auteurs du Worterbuch affirment néanmoins, 

sans autre preuve, qu’ont tirait une teinture bleue («>. L’incertitude oùnous sommes 


W E. Chassinat, Le temple de Dendara , t. IV, p. i 65 . 

W Autre nom du mafek . 

t 3 ) E. Chassinat, op. cit ., t. IV, p. 169. 

(*) Voir plus haut, p. à ho , ce qui est dit au sujet de Rashat, « pays du mafek». 

( 5 ) J. Dümichen, Geogr. Inschr., t. II, pl. LXXI, 3 = Mariette, Dendérah, t. I, pl. 7 1 , 3 . 

W Je ne sais au juste ce qu’il faut entendre par ^ ^ T& * t Peut-être est-ce la turquoise extraite 
récemment et ayant encore toute la pureté de son éclat, par opposition à la pierre décolorée sous 1 influence 
du temps et de divers agents, alors que l’on dit d’elle, en terme de métier, qu’elle est morte . 

P) Le terme ^ «, nom nouveau du ^ • fait son apparition au même temps. Les jeux de mots qui 
l’accompagnent le rattachent au verbe * « se réjouir » (cf. Mariette, op. cit., t. I, pl. 70, 5 ). C’est la 
pierre qui provoque la jubilation, comme le — cause 1 allégresse. 

W Erman-Grapow, Worterbuch; t. I, p. 286. 

W Brugsch, Diction . hiérogL , t. V, p. 96 et 117. 

( 10 ) E. Chassinat, Le temple de Dendara, t. IV, p. 109-110. 

( ll > La flore pharaonique, 2 e édit., p. Ûi, n° 5 i. 

( 12 ) Pap. n° 3 de Boulaq, III, 7 ; G. Maspero, Mém . sur quelques pap. du Louvre, p. 2 1 , n. 6. 

(is) Worterbuch, t. I, p. 286. 
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concernant le végétal en question ne permet pas de formuler une hypothèse quelcon- 
que ; mais, il est possible de connaître la couleur de Varouti par des moyens plus sûrs. 

Il y a au temple d’Edfou un texte analogue à celui de Dendara. Il est rédigé d’une 
façon un peu différente. Les tissus y sont appelés ^ 5 î 5 > 
h’ ansi, dont la couleur, de l’avis général, était rouge clair ( 2 ), remplace ici Yadema, 
qui était rouge ® ou rouge foncé M. Il est dit que Y ami était teint avec de Vouân 
frais réservé à Varouti dans l’inscription de Dendara, et celui-ci avec de 

Vagaît de sycomore, qui, d’après le meme document, était destine 

à teindre l’étoffe adema : ^ ^ 7!^ IC I ^ 1^1 ^ : lü ^ * <{ ^ a< i ema ( est 

teint ) avec de Z’agaît de sycomore, de Vache {?), de l’encens shou et du vin ». 

En comparant les deux inscriptions, on constate que V adema, var. ansi, étaient 
teints avec les mêmes substances que Varouti. Ils devaient être par conséquent de 
couleur semblable, sinon très voisine, compte tenu de l’interversion qui s est 
produite dans la désignation des matières colorantes employées respectivement pour 
teindre Varouti et V adema. Il reste de toute façon douteux, — l’erreur serait vraiment 
trop grosse, — que l’on ait confondu un tissu bleu (Varouti) avec une étoffe rouge 
( V adema ou ansi). Aussi, avant de charger les scribes d’une aussi lourde et invrai- 
semblable bévue, convient-il de s’assurer s’ils en sont vraiment coupables. Plusieurs 
exemples explicites montrent que l’erreur, car il y en a une en effet, est simplement 
imputable aux lexicographes modernes, qui se sont fiés à leur imagination, au lieu 
de s’en tenir à ce que les textes nous enseignent. On y voit que Varouti n’était pas 
bleu mais, de même que V adema ou ansi, de couleur rouge, bien que, sans doute, 
d’une nuance qui le distinguait de ce dernier. 

Les quatre SB » offertes aux dieux pendant les offices et dans lesquelles on envelop- 
pait leurs images sont, suivant le rituel d’Amon, ^fy « (6) , ^ (7) > L ï \ (8) î 

elles sont désignées sous les mêmes noms au temple deSethi, enAbydos ( 9 b A Edfou et 
à Dendara, la série se présente ainsi : *'-fy “ (1 °), ^fy 7 tn) > ! * ^ ll2) > ! ~ îT* (13) - ^ es étoffes 


Le temple d’Edfou , t. I, p. 388 . 

(*> Erman-Grapow, Wôrterbuch, t. I, p. 100. 
w Op . cit t. I, p. 1 53 . 

< 4 > Brugsch, Dictionn. hiérogl ., X. V, p. 96 et 1 73. 

(6) A. Moret, Le rituel du culte divin journalier, p. 179. 

< 6) Op. cit., p. i 84 . 

W Op. cit., p. i 85 . 

Op. cit., p. 187. 
w Loc. cit. 

( ,ft ) Le temple d’Edfou, t. I, p. 44 , 45 , 1 a 4 , 244 , 296, 423 . Le temple de Dendara, X. IV, p. 247. 
(“) Le temple d’Edfou, t. I, p. 124 , 244 , 296, 423 . Le temple de Dendara, X. IV, p. 249. 

( ia ) Le temple d’Edfou, t. I, p. 3 i, 126, 289, 432 . Le temple de Dendara, t. IV, p. 266. 

( l8 > Le temple d’Edfou, t. I, p. 3 i, 126, 289, 43û. Le temple de Dendara , t. IV, p. 266. 
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enfermées dans les quatre coffres étaient f7> Ï7’ (,) - Enfin, 

les banderoles fixées au sommet des mâts dressés devant le pylône du temple d’Edfou, 

î t T l TU» étaient aussi 1 7, "fy », \ • \ ■ “|T . (2) - 

Les textes récents remplacent l’|7Ü^P a P ar 1*^ • U s ’ a git donc d’une même 
étoffe désignée par deux noms, car la rigidité des lois religieuses ne permettait 
certainement pas d’employer indifféremment dans les cérémonies du culte un tissu 
rouge ou un tissu bleu. L’équivalence est confirmée formellement au Livre des funé- 
railles. Sur le sarcophage de Boutehamon, au Musée de Turin, la formule de présen- 
tation de l’| P 8 débute par la phrase suivante : P - V e ^ A ™ ® , 8 J 7Ü7 P 5 (3) (< I e prêtre 
setmou donne l’étoffe ansi». Le papyrus n° 3 1 5 5 inv. du Louvre fournit la variante : 

kher-heb dit : Setmou, prends 

l’étoffe arouti». 

Un autre fait non moins décisif, mais emprunté à un autre ordre d’objets, prouve 
que Varouti était rouge ou d’une tonalité presque semblable. Les quatre veaux 
amenés au dieu pour l’offrande ont toujours le pelage noir, blanc, pie et rouge 
m, t, y, <^. Une inscription d’Edfou les désigne ainsi : ^Î7T ! * \ ! (5) * L’hésitation 
n’est plus possible ici entre le rouge et le bleu. Arouti se rapporte indubitablement 
à la couleur rousse et, peut-être, au rouge tirant sur l’orangé. Breasted a consacré 
une note assez étendue, dans son étude sur le papyrus médical Smith, à un mot 
^ qu’il compare à ^ ^ • îrty®. Sa conclusion est que signifiait originaire- 

ment un fruit ou une fleur de nature encore incertaine, probablement de couleur bleu- 
âtre, et qu’il a pris par la suite le sens de « couleur, teinte» ou même de «surface». Les 
passages du papyrus Smith où il figure sont beaucoup trop obscurs pour qu’il soit 
possible d’émettre une opinion valable sur la question. Le mot semble y être employé 
avec des valeurs diverses. En tout cas, ils n’autorisent nullement à voir en îrty le nom 
de la couleur bleue, claire ou foncée. Breasted signale au cours de cette note, et sans 
donner de référence plus précise, un bas-relief de Dendara où Ptolémée IV est figuré 
conduisant quatre veaux f 7 (white), j (green), '’s* (red) et Je pense qu’il 

a sans doute voulu parler du tableau du temple d’Edfou précédemment cité, encore 
que celui-ci porte t T’ T e M * î* temple de Dendara en effet, dont la construc- 
tion a été entreprise sous les derniers Lagides, ne contient naturellement pas de sculp- 
tures remontant au temps de Ptolémée IV. En outre J, est une faute pour f « bariolé. 


0) Le temple d’Edfou, t. VI, p. a 4 8 . J. Dümichen, Geogr. Inschr., t. II, pi. XLIII (texte de Dendara). 

W Le temple d’Edfou, X. VIII, p. 67. 

E. Schiaparelli , Il libro dei funerali, t. II, p. 3o. 

M Op. cit., t. II, p. 3 o. La transcription ^ ^ 5 faite par Schiaparelli est inexacte. Il n’y a pas 
de et le ^ est parfaitement lisible, cf. op. cit., X. III, pl. XXX, 1 . 12. 

I 5 ) Le temple d’Edfou, t. I, p. 101 ett. IX, pl. XX. 

The Edwin Smith sur gical papyrus, X. I, p. ig 4 et suiv. 
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tacheté ». Les Egyptiens n’ont pu dire d’un veau qu’il avait le poil vert. Quant à 
qui échange avec ^ tsr, par quoi l’on désignait d’une façon générale le 
rouge, sans distinction de nuance, je persiste à croire que, comme en témoignent 
suffisamment les représentations peintes de bœufs et de veaux, il désigne une variété 
de rouge, allant du roux à l’orangé (?) et comprenant toute la gamme des nuances 
que revêt le pelage des bovins dits plus communément rouges, tsr. 

La liste des pierres précieuses de la col. i4o fournit la leçon ^ ^ - 
au lieu de Il ne s’agit pas d’une variété de turquoise originaire de la 

Syrie, qui n’en produisait point, mais de celle de Perse, dont les comptoirs commer- 
ciaux syriens faisaient le négoce et qu’ils importaient en Egypte, les mines du Sinaï, 
exploitées de longue date, ne fournissant plus de quoi satisfaire aux besoins. Dès 
la XVIII e dynastie, les chefs des pays d’Asie placés sous la suzeraineté des pharaons 
l’apportaient parmi leurs tributs en quantités assez grandes, ainsi que du mafek 
artificiel 1 1 -) W, comme en témoignent les représentations précitées de certains 
tombeaux thébains et les annales de Thoutmès III. 

Je ne sais ce qu’il faut entendre précisément par Lepsius, 

rapprochant Sî du copte w lapis, calculus, pense que cela signifie « mafek en petites 
pierres» et compare l’expression à khesbet qenqen « lapis lazulis en petits morceaux» < (l) 2 ). 
Le rapport est douteux. Il s’agit d’un de ces termes techniques dont le sens échappe 
souvent aux profanes dans les langues modernes et qui restent à plus forte raison 
obscurs dans les idiomes anciens. Il se peut que l’on ait appelé ainsi la turquoise 
brute, non encore dégagée de sa gangue rocheuse, telle qu’elle est livrée aux lapidaires, 
et qui a en effet l’aspect de cailloux de formes et de dimensions variables. D’autres 
pierres nommées dans la seconde liste sont également qualifiées de la même façon, 
outre le mafek : ( C °U i4i). 

A l’époque gréco-romaine, il arrivait duS!“ des «pays nègres », ^ ^ . ^f 3 ), 

plus précisément d’un district de Nubie appelé -vL* W. Les listes géographiques 

(l) Lepsids, Les métaux, p. 62. Il correspond sans doute au ^ ^ m *t f ' 1 <( mafek fondu» cité au 
papyrus Harris n° 1 (LXIV b, 9), matière fusible (pâte de verre?) ayant l’apparence et la couleur de la 
turquoise, qui est probablement la même que le mafek représenté en blocs rectangulaires, dans le tombeau 
de Ramsès III ( op . cit., pl. I, 36 ), comme le lapis lazuli factice (op. «< . , pl . I, 33 ). Lepsius estimait que 
le mafek dont ces briques étaient constituées avait été transformé en verre, pulvérisé ensuite, puis moulé 
{op. cit., p. 4 o) . Un tel traitement n’est applicable à aucun des minéraux assimilés par lui au ( * () 

en particulier à l’émeraude. 

(5 > Les métaux, p. li o. 

(3) J. Dümichen, Geogr. Inschr., t. IV, pl. CLXXXVII. L’assertion de Brugsch ( Diclionn . géogr., p. io 33 ) 

suivant laquelle un autre district nubien, _ 5 t) aurait fourni aussi du mafek est erronée. La région 

en question — située au sud de Méroé — renfermait du $1 V • mstm (Dümichen, op. cit., t. IV, pl. CLXXX 
et CLXXXVIII). 

(4) J. Dümichen, op. cit., t. IV, pl. CLXXXVII; G. Bénédjte, Le temple de Philæ, p. 4 . 
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qui fournissent ces renseignements se trouvent au temple d’Isis à Philæ; elles ont 
trait seulement à la Nubie et au Soudan. Celles des temples d’Edfou et de Dendara 
ne renferment pas de mention semblable ; mais il est question de deux pays du mafek 
dans la liste du temple de Louxor : (1) > (2) - Max Müller place l’un en 

Afrique M ; l’autre au Sinaï M. Le premier devait être situé en effet au Soudan même. 
Sa position est marquée, dans le tableau, entre 5£2*-«, Napata, et une région dont 
le nom est mutilé (fff||§|f l II s’agit sans doute de (5) , quj_ s’étendait 

approximativement entre la 3 e et la 4 e cataracte Vient ensuite 5 

la Basse-Nubie. Ceci confirme en une certaine mesure l’indication donnée par les 
textes récents et fait remonter au temps de Ramsès II l’importation du mafek africain. 
Mais il n’y a pas correspondance entre les lieux. -Oj^ “ était situé à très grande 
distance et au nord du Soudan, comme il ressort de la succession des noms groupés 
dans les listes de Philæ « : (-f ^ * X Jj (Ibotty), 

(tlovrvpis? O), ( ,<a* (Napata), (Méroé). Il y aurait eu par conséquent 

en Afrique, à des époques différentes, deux pays producteurs de Mafek. Je ne crois 
pas que l’on ait jamais signalé la présence de la turquoise en Nubie et au Soudan. 
Cette pierre précieuse existe toutefois en Abyssinie et sur le bord de la mer Rouge W. 
II n’est pas impossible qu’il y en ait dans les localités désignées, dont nous ignorons 
le site précis et, à plus forte raison, les particularités géologiques propres qui permet- 
traient de vérifier les témoignages des textes anciens. 


Ligne A g [3]. — jT» (var. p ^ ~ m ). Ce minéral m’est inconnu. D’après la liste 
des régions minières du temple de Louxor, il provenait de l’île de Crète, ^* 5 = 
•“* (10) - Un texte ptolémaïque le donne aussi comme un produit de l’Oasis de 
Dakhel, 

Il était employé pour les travaux de petite sculpture. Une statuette du Nil en \\ * 

figurait parmi les dons faits par Ramsès III au temple d’Héliopolis ( 12 L 


(1) W. Max Muller, Egyptological researches, t. II, p. 87, fig. 18. 

Op. cit., t. II, p. 90, fig. 20. 

(3) Op. cit., t. II, p. 91. 

(4) Op. cit., t. II, p. 87. 

(i) Op. cit., t. II, p. 86. 

{c) G. Farina, Ægyptus , t. VI, p. Peut-être conviendrait-il mieux d’en fixer les limites entre les 

2* et 8 e cataractes. 

< 7 > J. Dümichen, op. cit., t. IV, pl. CLXXX et CLXXXVII- CLXXXVIII. 

^ H. Brugsch, Diction, géogr., t. io 33 . 

L. Cayeux, Ann. du Serv. des antiq., t. VIII, p. 117. 

(10) W. Max Müller, Egyptological researches, t. II, p. 92, fig. a 4 . 

(11) E. Chassinat, Le temple d'Edfou, t. VI, p. 202. 

{I2) Pap. Harris n° 1, XLI a, 9. 
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Ligne û g [4]. — Loret a réuni les mots et pour 

en faire un seul nom de pierre. Il est question de deux minéraux distincts non 
encore identifiés. Le hemaga est souvent cité. Il était apporté du pays de <3»^ ^L 
(2) , que les textes associent parfois avec et ^^( (l) * 3 4 * * L De même que 

Qesen M, Outen produisait de Vânti^K Ces indications permettent de les situer 
l’un et l’autre dans la région côtière du Golfe d’Aden. 

Dans l’autre liste (col. 1 Û 2 ), la pierre est appelée Jfr ^ ^ | [l-j- 

«hemaga du pays des nègres ». Ce pays s’étendait depuis la frontière méridionale de 
1 Egypte jusqu’aux confins de l’Abyssinie. Le manque de précision de la localisation 
est corrigé par les renseignements géographiques qui précèdent; on sait d’autre 
part que les habitants de Pount étaient qualifiés de nègres, ) P » ^ /***. 

à cause de la couleur basanée de leur peau. 

Il y a au tombeau de Rekhmarâ, parmi les tributs apportés par les notables des pays 
du sud, la représentation d’un panier rempli «de grains rouge sombre», suivant 
Champollion ( 7 L de «grains rouges», d’après Virey ( 8 * L La courte légende peinte à 
son côté à été lue f \ par eux. Toutefois, Champollion a rectifié plus tard sa pre- 
mière lecture en f^.^. ^ et traduit « gemme rouge sombre ». Si, comme il semble, 
la leçon If,mg-t est bonne, il n’y en a pas d’autre exemple à ma connaissance, pas plus 
que de hwg-t, — on doit y reconnaître, ainsi que Lepsius l’a fait < 10 * ), une variante 
graphique du mot f ~d* •• H propose d’y voir le jaspe rouge. Cela est possible étant 
donné la couleur de la matière représentée, mais difficilement contrôlable. 

On fabriquait des amulettes avec cette pierre. Une phrase du chapitre CXL, Lu, 
du Livre des morts (exemplaire de Turin), citée par Lepsius (**), en témoigne : V 1 
^ -J*: ^ • (*k) ( 12 ) "Ÿ* ■ ^ « un œil oudjat de lapis lazuli vrai ou de hemaga ». 

L’identification du hemaga est liée à celle du ^ j, rouge comme lui < 13 h Les Egyptiens 
utilisaient communément deux pierres de cette couleur : la cornaline et le jaspe. La 

(l) Le temple d’Edfou, t. II, p. 279, IX. 

(J) Le temple d’Edfou, t. VIII, p. 75, XIX. 

(3) Ibid., t. I, p. 429. 

(4) Ibid., t. II, p. 200, IX; 201, XI. 

« Ibid., t. II, p. 200, VIII. 

m Lepsius, Denkm., II, i 63 , 2i3. 

< 7) Notices descriptives, 1. 1 , p. 5 o 8 . 

(8) Tombeau de Rekhmara, p. 35 . 

m Grammaire égyptienne, p. 90. Cette orthographe est généralement adoptée; cf. Brugsch, Dict. hier., 
t. VI, p. 823 ; Erman-Grapow, Wôrt., t. III, p. 99. 

(1 “* Les métaux, p. 21, n. 6. 

(11 > Op. cit., p. 31. 

<ls> Lepsius (op. cit., p. 21, n. 6) substitue un > — au — qui suit 1 -■ . La correction est je crois jus- 
tifiée par le fait que le mot — £ n • n’est pas connu ailleurs. 

(,S) Ch. Boreux, Musée du Louvre. Antiquités égyptiennes, t. II, p. 335 , 347. 
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première servait pour la confection d’amulettes, d’objets de parure et pour la déco- 
ration des bijoux d’or cloisonnés. L’autre était au contraire peu usité dans la bijou- 
terie, sauf sous forme de perles de colliers et d’anneaux ; on en faisait des phylactères, 
des pièces découpées et sculptées qui entraient dans la composition de figures 
polychromes en bas-relief ou en ronde bosse; on l’employait aussi pour la petite 
statuaire ; les fouilles ont en effet fourni de beaux mais rares fragments de sculptures 
traitées en ronde bosse, qui ont sans doute appartenu à des statuettes faites de 
plusieurs matériaux assemblés. 

Le chapitre CLVI du Livre des morts prescrit de fabriquer l’amulette ] “ | avec du 
khenem. Plusieurs beaux exemplaires de ce phylactère en jaspe rouge ont été découverts 
par Mariette dans la tombe d’un des fils de Ramsès II, Khaemouasit, au Sérapeum PL 
La dévotion de ce prince, qui se fit enterrer dans l’enceinte même de la nécropole 
des taureaux sacrés de Memphis, paraissant être une garantie de la stricte observance 
de la prescription du Livre des morts, on pouvait considérer la question du khenem 
comme définitivement résolue en faveur du jaspe. Il n’en est rien. Mariette a égale- 
ment trouvé dans le même tombeau un tat de cornaline PL L’emploi de matière 
différentes pour l’exécution d’objets qui, théoriquement, auraient dû être en khenem, 
désappointe. Il fournit une nouvelle fois l’occasion de constater que l’idée symbolique 
était attachée non pas à la pierre elle-même mais à sa coloration. Le tat étant comparé 
au sang d’Isis ( 3 L il suffisait que la matière dont il était formé fût rouge. 

Reste un indice, assez fragile du reste, qui peut aider — peut-être — à définir 
la nature du khenem. La mention du © <= ; W implique que la même pierre 
était produite artificiellement. Or, le jaspe rouge a été imité en pâte de verre. Outre 
de menus objets conservés dans les collections, j’en ai vu un bloc à l’état brut de 
fort belle qualité, et des antiquaires m’ont dit en avoir eu de semblables entre les 
mains. Le hemaga, au contraire, n’est jamais qualifié de véritable ou de factice. La 
pierre naturelle semble donc avoir été seule employée. Je n’ai pas souvenir que 
l’on ait signalé de la cornaline artificielle parmi les milliers de pièces de tous genres 
livrées par les fouilles et n’en ai jamais constaté l’existence pour ma part. 

Ges rapprochements me portent à croire que le hemaga correspond à la cornaline 
et le khenem au jaspe rouge. 

Lignes âg-5 0 [ 5 ]. - + Deux espèces seulement 

de hers (var. herset , hersed, hertes , herdes ) ont été signalées jusqu’à présent. Il y en 


(1) Ch. Boreux, Musée du Louvre. Antiquités égyptiennes , t. II, p. 335 , 347. 

(*) Op. cit. y t. II, p. 347. Ce tat ainsi que ceux précédemment cités sont reproduits en couleur dans 
A. Mariette, Le Sérapeum de Memphis , pi. 11 et 20. 

W C’est du moins ce qui paraît ressortir du texte du Livre des morts relatif à ce phylactère. 

(4) Le temple d'Edfou , t. II, p. 21 5 . 
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avait trois en réalité, ainsi qu’on le voit ici et comme le confirme la liste donnée plus 
loin (col. i4o-i 42) : ^ [iT] VUt:^ 7 «ter [s], séparément, le blanc, le rouge 
et le. . . ». Cette pierre est désignée fréquemment sans indication d’espèce. La blanche 
est mentionnée plus souvent. Elle était importée du pays de Koush <*), nom donné 
sous les Ptolémées, à l’immense territoire comprenant la Nubie, le Soudan et l’Abys- 
sinie, et qui correspond au terme géographique ^ | P ib employé, mais plus rarement, 
à la même époque (2) . Certains textes complètent en la précisant cette indication trop 
vague. L’un d’eux a été mal interprété par suite d’une erreur de lapicide et d’une 
faute de copie. Il fait partie d’une des listes de pays miniers gravées au temple de 
Dendara. Le personnage symbolique représentant le lieu est appelé l’inscription 
suivante l’accompagne : J i ^ JL» ^ rn î ■■ " ’ ' man( I ue de concordance 

entre le nom du personnage et celui de la région qu’il figure est anormal, d’autant 
plus que la copie publiée par Dümichen (4) porte deux fois ^ où Mariette donne les 
leçons “ et — . Une erreur s’est évidemment glissée dans l’une ou l’autre des 
éditions. Il est heureusement facile de la corriger. Le duplicata de la liste précitée 
fournit la variante — j i~ i77,<LLT. (5) - H semble impossible à priori 
de concilier les deux versions, l’expression — se rapportant généralement aux 
territoires situés à l’occident de l’Egypte et non aux pays places au sud de celle-ci. 
Mais un texte prouve que cette «terre de l’ouest» faisait effectivement partie de Koush : 

‘ s — (6) t’apporte Koush avec le herdes blanc. 

Ta amentit avec ce qu’il contient ». Il est clair que le graveur ancien et Dümichen ont omis 
chacun une fois le ■— * de 77 ~7 ■ 

Cet oubli a eu pour conséquence de provoquer une triple confusion chez les Geo- 
graphes modernes qui, admettant l’existence de ce pseudo SS, lui ont annexé 
en outre deux autres localités, ST et auxquelles ils sont plus ou moins tentés 

de joindre encore (7) , trompés par la graphie SS que ce nom emprunte 

parfois ( 8) . 


U) E . Chassinat, Le temple de Dendara, t. IV, p . 167, VIII ; Le temple d Edfou , t. VI, p . 202. Dans le dernier 
texte, il est question à la fois du hers blanc et d’un hers (probablement le rouge) dont le nom d’espèce 
a disparu dans une lacune. 

t») C’est en somme l’Ethiopie des anciens auteurs classiques, Cf. H. Gauthier, Didionn . des noms géogr ., 
t. III, p. 98 et V, p. 19/1, où l’on trouvera un résumé de la question, en particulier des remarques faites 
par M. Farina. 

W À. Mariette, Dendérah, t. I, pl. 71, 12. 

Geogr . Inschr ., t. II, pl. LXXII, 12. 

w A. Mariette, op. cit ., t. I, pl. 70, 12. 

(6) E. Chassinat, Le temple de Dendara , t. IV, p. 167, VIII. 

( 7 ) H. Gauthier, Didionn . des noms géogr., t. V, p. i 46 , art. ^ . 

À. Mariette, op. cit., t. I, pl. 71, 5 . 
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var. 5^, fournissait la *— « pierre blanche», différente du bers blanc t 2) . 

ZZ JL, donnait de la « pierre de behet », * .7. 1 ' 3) - 

Quant à «77’ — .1 on en importait le khenem : «77’ ü 

S, H faisait partie du Ta-seti, c’est-à-dire de la Basse- 

Nubie :g“, B". 


La diversité de leurs produits marque suffisamment que ces localités étaient 
distinctes. Il y en a une autre preuve : * et figurent dans la même liste (8) ; 

c’est aussi le cas de ^ (= jl|77) et de S écrit fautivement pour 7777 (9) - 
Le hers était encore apporté d’unautre lieu,™ var.\>$ »-• , région 

probablement africaine, mais sur la position de laquelle nous ne savons absolument 
rien. M. Gauthier la place dans le Khenti she ou à proximité ( 12) , autrement dit sur le 
versant septentrional du plateau abyssin < 13 L 

Suivant Lepsius Ù 4 ), le hers blanc serait le quartz laiteux. C’est plutôt le quartz 
hyalin (cristal de roche), que les Egyptiens ont habilement travaillé dès la période 
prédynastique. MM. Erman et Grapow( 15) préfèrent y reconnaître la cornaline (Karneol) 
qui est plus probablement le hemaga (voir ci-dessus, p. 457 ). 

Le hers rouge correspond je crois à l’améthyste. Les Egyptiens ont fait grand usage 
de celle-ci; de magnifiques colliers en ont été trouvés à Dahshour < 16 ), ainsi que des 
scarabées ù 7 ). L’épithète * ^ « rouge » est sans doute employée, faute d’un mot 
mieux approprié, pour définir la couleur violette pourprée de l’améthyste de belle 
qualité. 


Uï Le temple d’Edfou, t. II, p. 290, V. 

(*) Les deux pierres sont nommées séparément aussi bien dans les listes des contrées minières qu’au 
présent paragraphe du rituel et aux col. i 4 o-i 4 i. 

( з) Le temple d’Edfou, t. VIII, p. 76-76, XX. 

W A. Mariette, Dendérah , t. I, pl. 71, 5 . 

< 5) Le temple d’Edfou, t. VIII, p* 73, XII. 

(<l) E. Chassinat, Le temple de Dendara, t. IV, p. 166, IV. 

t 7 ) A. Mariette, op. cit., t. I, pl. 70, 5 . — Heken est synonyme de ^ • à la basse époque. 

Le temple d’Edfou , t. VIII, p. 78, XII et p. 7 6-76, XX. 

W A. Mariette, op. cit., t. I, pl. 71, 5 et 12. 

(и) Le temple d’Edfou, t. VIII, p. 72, XI. 
t 1 *) Ibid., t. II, p. 279, VII. 

< î3) Didionn. des noms géogr., t. V, p. i 3 i. 

(13} Op. cit., t. IV, p. 180. 

(U) Les métaux, p. 39. 

( 15 ) Worterbuch, t. III, p. i 5 o. 

(l9) J. de Morgan, Fouilles à Dahchour 1894, p. 63, n° 36; 66, n° i3. 

(l7) Op. cit., p. 62, n° 19; 70, n° 48 . 
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Il est aventureux de formuler une hypothèse concernant l’espèce appelée dont 
je ne connais que les deux mentions faites dans le rituel. La polyphonie du signe v 
complique les recherches et les rend difficiles et peu sûres. Peut-être est-ce le quartz 
enfumé? J’ai vu, il y a quelques années, chez un antiquaire, une belle statuette de 
Thouéris un peu endommagée, haute d’une dizaine de centimètres, ainsi que divers 
menus objets en cette matière. Les anciens ayant compris sous le nom de hrs trois 
espèces de quartz, dont deux sont à peu près sûrement le quartz hyalin et l’améthyste, 
on peut penser, sans trop s’écarter de la vérité, que la dernière est le cristal de roche 
enfumé, utilisé comme eux par les lapidaires égyptiens. H. Brugsch semble avoir 
eu la même impression que moi à ce sujet, car il a rendu ^ ' par « [schwarzer] 
Quarz » Û) ; mais il n’a malheureusement pas fait connaître les raisons qui l’ont 
conduit à choisir cette interprétation. 

La couleur de certaines sortes de gommes-résines ânti est parfois comparée à celle 
du hersW. Cela ne nous apprend rien d’ailleurs, la variété de hers dont il s’agit 
n’étant pas indiquée. 

On taillait dans cette pierre des perles! 3 ), des amulettes (*) et des statuettes! 5 ). 
Quelques-unes des figures de décans conservées dans le trésor du temple de Dendara 
étaient faites de hers et d’or M. 

Des perles de hers, ^ - ^ | <==■ p ^ ! % 2r*P“> son t assez fréquem- 
ment représentées sur les sarcophages du Moyen Empire; elles sont peintes en 
rouge ! 7 ). 

De même que la plupart des pierres précieuses, on fabriquait une imitation de 
celle-ci. Il est en effet question de JL • Cette spécification marque implicitement 
l’emploi occasionnel de la pierre factice. 

Sebek résidait dans un temple construit en hrst, situé auprès du mont Bakha, le 
support oriental du ciel : 1 *“* ■ » — . I iV \ 15=1 ' '■-> S= 3 T 3 > Il t ^ 4L * 

j : y tj x- r il vin ê * i 

<*> A. Z., t. XIX, p. 89. 

(2) Le temple d’Edfou, t. II, p. 206. 

(3) P ^ A \ 1 i 1 » P a P* Harris n° 1 , LXIV b, 1 6 . La traduction « perle » adoptée au Worterbuch (t. IV, p. 1^7) 
ne semble guère plus certaine que celle de « sistre» proposée jadis par Chabas. En bien des cas, ce sens 
ne paraît pas applicable. Le mot mériterait d’être étudié de nouveau. 

(4) Pap. Harris n° 1, XV a, i 5 . 

< 5 > Ibid., XLI a, 6. 

(fl) E. Chassinat, Le temple de Dendara, t. IV, p. 1 76 et 1 7 7. 

{7) P . Lacau , Sarcophages antérieurs au Nouvel Empire, t.I,p. 44 , n° i 3 ;p. 69, n° i 3 ;p. 1 1 2 , n° 5 o; 
p. i 85 , n° 9 4 ; t. II, p. 17, n° 79. 

{8) E. Chassinat, Le temple d’Edfou, t. II, p. 21 5 . 

(9) Chap. cviii du Livre des morts, W. Budge, The book of the Dead, text, p. 218-219. 
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«quant à ce mont de Bakha, sur lequel ce ciel s'appuie W il est à l'orient du ciel . . . Sebek, 
seigneur de Bakha ! 2 ), est a l est de ce mont, et son temple est en hrst» ( 3 ). 

Ligne 5 o [ 6 ]. — dans la seconde liste (col. i4i). Je ne sais rien de 

précis sur la nature de ce minéral. Un texte du temple d’Edfou l’identifie avec le 

nsm : ^ J= J tni If 5 LÎÏ- ■* « î m fsï *Z W <( ^ n ® m au ü eu °ù H se trouve, c’est 

le snn issu d Osiris, la pierre de la grande montagne». Le nsm serait le feldspath vert, 
suivant Champollion! 5 ) ; le « Weissblauer Feldspath», d’après MM. Erman et Gra- 
pow ( 6 ); l’opale, de l’avis de Brugsch ( 7 ). Aucune de ces attributions n’est positivement 
établie; la dernière moins encore que les autres. 

Le snn était employé en médecine pour le traitement des affections 
oculaires!®). Il provenait de Cette désignation, souvent propre au 

pays de Pount, a en général un caractère assez vague; et les interprétations 
très diverses dont elle a été l’objet sont loin d’avoir corrigé ce qu’elle a 
d’incertain ( 10 ). La liste des régions minières, au temple de Philæ, fixe un lieu 
d’origine plus circonscrit, («) de Nubie, en qui Brugsch a cru reconnaître 

la Noà de Ptolémée ! 12 ). 

Ligne 5o [ 7 ]. — L’albâtre suivant Loret ! 13 ) et Brugsch < 14 ). Le nom de 

1 albâtre, -i- sé, qui se retrouve dans l’hébreu est connu depuis 


l,) Var. ra Lepsiijs > Todtenbuch, pl. XXXIX. 

convient de distinguer ce Sebek de celui qui était vénéré à J , sous l’Ancien Empire : 

( K - Sethe, Pyramidentexte, § 456 a). M. H. Gauthier considère le nom de 
cette localité comme une variante de Bakha ( Dictionn . des noms géogr., t. II, p. 4 ). Je suppose qu’il s’agit 
plutôt du lieu appelé J \ ^ (Fl. Petrie, The Labyrinth, Gerzeh and Maguneh, pl. XXVII et p. 3i), où 
un Sebek était également adoré, et qui semble devoir être placé au Fayoum. 

() ^ ar * <^ 77 ^ Lepsius, loc. cit . La forme (lire V7, ?) se rapporte peut-être à l’espèce 

indéterminée de hrst, le ^ citée dans le rituel. 

w Le temple d’Edfou, t. VI, p. 202. 

^ Grammaire égyptienne, p. 90. 

(C) Worterbuch, t. II, p. 33 g. 

< } Dictionn . hiérogl., t. VI, p. 699. Sens admis également par G. Ebers ( Papyrus Ebers. Die Maasse und 
das Kapitel über die Augenkhrankehiten, p. 126, n. 81). 

& Papyrus Ebers (édit. Wreszinski), LVI, 1; LIX, 17; LX, 4 ; LXI, 11, 16; LXII, 17, etc. Cf. 
E. Chassinat, Le temple de Dendara, t. IV, p. i 54 ; ^ ^ ^ le snn pour Tœih. 

(9) E. Chassinat, op. cit., t. IV, p. 169, IV. 

(10? Cf. à ce sujet H. Gauthier, Dictionn. des noms géogr., t. VI, p. 24 . 

(U> J* Dümichen, Géogr . Inschr t. IV, pl. CLXXXIV. 

* l ** Dictionn. géogr., p . 1 o 3 o . 

(l3) Rec. de trav.,%. IV, p. 22. 

< U) A. Z., t. XIX, p. 89. 
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longtemps de façon indiscutable. II n’y a pas lieu d’y revenir. Il s’agit ici de tout 
autre chose. 

Le ké ' nh , est appelé parfois j h), par abréviation de J | 

' • W, forme elle-même écourtée de ^ j < 6 ), J ^ TT “ l?) ’ v tîJ f * (8) > 
*,•‘ ■^1 (9) . Il était importé du district de^^“ (1 °), en Nubie septentrionale ^22 (11) - 
Il n’appartient pas à la catégorie des pierres précieuses proprement dites. Son nom 
se compose de deux éléments, dont le premier, J J ^ * a désigné d’abord le métal 
le plus anciennement connu des Egyptiens, puis le métal en général, sauf l’or, l’élec- 
trum et l’argent. Le mot a servi plus tard à former des noms de métaux tels que 
J 1 JL^ (12) ’ peut-être et * Le copte en a conservé quelques- 

uns : ban me «fer», bapcdt « cuivre », bacn _ 6’ « étain », bacoyp «antimoine». Ce serait 
donc, apparemment, un minéral susceptible de subir un traitement métallurgique 
et d’être travaillé à l’outil à l’état natif. 

En effet, des cent quatre amulettes de la momie d’Osiris, seize étaient faites de 
Ÿ : (13) - Leur examen doit permettre de reconnaître la nature de cette matière. Les 
plus caractéristiques sont le ^ et le r-. Sauf de rares exceptions, elles sont fabriquées 
en hématite brune t 14 ). D’autres, ♦, ^, se rencontrent en différentes sortes de pierres, 
dont celle-ci h 5 ). II en est une, plus difficile à identifier, h . Ce peut être une représen- 
tation schématique du chevet Y, fréquent et toujours en hématite ( ,6 1, ou de l’échelle 


J. Dümichen, Geogr . Inschr., t. IV, pi. CLXXX. G. Bénédite, Le temple de Philœ , pl. I. 

(5) Livre des morts , chap. lxiv. Lepsiüs, Das Todtenbuch, pl. XXV, 1 . 3 i. 

(3) J. Dümichen. op. cit., t. IV. pl. CLXXXVIII. 

Loc. cit . 

{*) Worterbuch, t. I, p. 48 o. 

(#) À. Mariette, Dendérah , t. IV, pl. 87. 

(7) J. Dümichen, op. cit., t. IV, pl. CLXXX. J. Bénédite, Le temple de Philœ , p. 4 . 

(8) E. Chassinàt, Le temple de Dendara, t. IV, p. 1 77, XV. 

(9) Worterbuch, t. I, p. 48 0. 

11 0) J. Dümichen, op. cit., t. IV, pl. CLXXX et CLXXXVIII. G. Bénédite, Le temple de Philœ, p. 4 . Brugsch 
( Dictionn . géogr ., p. 1 0 33 ) signale que la région j fournissait aussi du J et du^= 

mais sans indiquer de référence. Il semble s’être mépris. Les listes des districts miniers de Nubie qui se 
trouvent à Philæ attribuent le \ J à ü — > ie et Je "‘l 3 ) T à T * 

(cf. J. Dümichen, op. cit., t. IV, pl. CLXXX et CLXXXVII-CLXXXVIII) . 

(1,) J. Dümichen, op. cit., t. IV, pl. CLXXXVIII. G. Bénédite, op. cit., p. 4 . 

(12) Pap. Harris n° 1 , XL b, u ; Livre des morts, cbap. xxiii, 1 . 4 (édit. Budge, pap. d’Ani). La plupart 
des exemplaires de la recension tbébaine et la version saïte donnent seulement byU 

( 15) À. Mariette, Dendérah, t. IV, pl. 87. 

t 14 > A. Reisner, Amulets ( Catal . gén. du Musée du Caire), p. 59, n° 563 9 ; p. 60, n° 564 i- 5644 . 
1-, p. 61, n° 564 9 - 5654 ; p. 62, n° 5655-5602 ; p. 63 , n° 5664 . 

(16) Ibid., -*,p. 1, n° 6219 ; p. 2, n° 6228. p. 198, n° i 25 i 4 . 

{l8) Ibid., p. 68, n° 6707-5709 ; p. 69, n° 5710-571 7 ; p. 70, n° 5718-6724 ; p. 7 1 , n° 6725-5731 ; 
p. 72, n° 5782-6738 ; p. 73, n° 6789. 
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fort rare, mais dont j’ai vu pourtant quelques exemplaires, tous taillés dans 
cette même pierre, chez les marchands d’antiquités du Caire et de la Haute-Egypte. 

Le rapport est dans l’ensemble assez probant. L’hématite est d’ailleurs un des 
rares minéraux qui puissent être à la fois ouvrés et transformés en métal par la 
fusion. Les Egyptiens l’ont connu de bonne heure h), — il y en a de nombreux 
gisements dans le pays et au Sinaï, — et ont su certainement la fondre très tôt. Elle 
produit un fer d’excellente qualité. Sa réduction est assez facile par le vieux procédé 
catalan, que la plupart des peuples primitifs ont pratiqué. Ils ont sans doute réussi 
à en extraire le fer à une époque plus reculée qu’on l’imagine généralement, mais 
n’ont dû employer celui-ci qu 'après de longs tâtonnements et à la suite de progrès 
techniques lentement réalisés, affinage et forgeage, améliorant la solidité de ce métal, 
peu résistant à l’état de fonte brute, et qui a le défaut de s’altérer beaucoup plus 
facilement que le cuivre ou le bronze. Sa destruction rapide dans les terrains humides 
explique qu’on en ait peu trouvé dans les ruines des villes, où le contact corrodant 
du sebakh a, de plus, hâté sa disparition. 

Les artisans le façonnaient déjà avec une habileté consommée à la fin de la XVIII e 
dynastie. La lame de la dague de Tout-ânkh-Amon le bracelet d’or décoré d’un 
oudjet de fer< 3 ), l’amulette en forme de chevet ^ W et les modèles d’outils de joaillier 
de même métal ( 5 > trouvés dans le tombeau de ce pharaon sont les premiers produits 
historiquement datés de l’industrie sidérurgique en Egypte W. Plus tard, Ramsès III 
fit don au temple d’Héliopolis d’une statue de fer: |l\ v 
“ J (7 h Ce métal devait être encore assez rare au temps de Tout-ânkh-Amon pour 
qu’on l’utilisât en bijouterie. Il devait parla suite servir à des usages courants, comme 
en témoigne l’herminette conservée au Musée du Louvre, dont la lame et la douille 
qui la fixe au manche sont en fer W. Sa date, sans doute relativement récente, est 


inconnue. 


(,) Une perle d’hématite a été trouvée dans la nécropole de Naga ed-Deir. A. Reisner, The early dynastie 
cemeteries of Naga ed-Dêr, t. I, pl. 8, n° 2. 

H. Carter, The tomb of Tut ankh Amen, t. II, p. 268 et pl. LXXXVII B. 

< 3 > Op. cit., t. II, p. 2 63 et pl. LXXXII A, 3 . 

« Op. cit., t. II, p. 258 et pl. LXXVIIB. 

< s > Op. cit., t. III, p. 3 0 et pl. XXVII. 

{4) La présence de ces objets dans une tombe royale infirme l’opinion de Devéria qui, commentant un 
passage de Plutarque (De Is. et Osir ., 62), concluait que le fer, issu de Seth, était un métal maudit et 
proscrit par la religion (Le fer et V aimant, dans Mémoires et fragments, t. II, p. 399 et suiv., ap. Bibliothèque 
égypt.,t. V). 

{7) Pap. Harris n° 1 , pl. XL a, 11. Chabas (Etudes sur Pantiquité historique, 2 e édit., p. 54 , n. 3 ) a signalé 
de petites statuettes d’Horus hiéracocéphales en fer appartenant au Musée de Leide (Catal., p. i 4 , n° 972- 
ioo 3 ) et une bague de même métal portant une figure d’Amon gravé sur le chaton (Catal. Passalaqua, 
p. 623 ). 

(8) Th. Devéria, op. cit., p. 34 1. 
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Mon propos n’est pas d’étudier ici, ou elle ne saurait prendre place, la question 
du fer en Egypte, encore sur bien des points obscurs. J’en retiendrai seulement 
ce qui touche à l’interprétation du terme J üv à sa relation avec J ^ "iv T tîJ : » 

L’expression by’„ qui est très ancienne, désignait déjà, au temps lointain où elle 
apparaît, un minéral et le métal qu’on en pouvait tirer en le traitant par le feu. 
Il serait anachronique de lui reconnaître, dès l’origine, le sens de «fer», ainsi que 
l’ont fait plusieurs égyptologues au siècle dernier. Le fer, — jusqu’à preuve du 
contraire, — était sinon inconnu, du moins inemployé aux premiers âges de la 
civilisation égyptienne. L’erreur, excusable au début, persista jusqu’au jour oùLepsius 
suggéra de faire une distinction entre les signes-mots jr, > et J ^ ^ considérés 
auparavant comme synonymes, et de voir dans les deux premiers le nom du cuivre 
ou du bronze, qui se dit joht en copte W. Il ne prêta pas alors à byl une attention 
suffisante et il se borne à l’expliquer, sommairement et en passant, par « minéral 
dur, pierre» ( 2) . 

Se référant à .T.j» -ï-| et nom du harpon avec lequel Horus se défendait 
contre Seth métamorphosé en hippopotame, il propose de transcrire hmt les hiéro- 
glyphes w et >. Les noms de l’arme divine sont variés : *]/f. 

donnent nullement l’impression d’ê 


( 7 ) 


. r7ït (8) ’ m> (9) ( var *^' r :)’ (10) ~_.| (11) - Ilsne 

re dérivés de celui d’un métal quelconque, pas 
plus j que les autres. En effet, il s’agit toujours, en l’occurrence, de l’engin lui- 

même et non de la matière dont il était formé. L’équivalence * # j, . * . j, j et jomt, 

« cuivre , bronze», reste donc discutable. Lepsius l’a senti, puisqu’il observe que 
ne peut dériver de ^ somt « trois», l’arme n’étant pas un trident ( 12) . La re- 
marque est parfaitement juste, mais elle est valable seulement pour la forme de 
l’arme. Elle ne concerne qu’elle tandis que le savant allemand tend avant tout à 
établir un rapport entre elle et le nom du cuivre ou du bronze. 


Les métaux, p. 45 et suiv. 

W Op. cit., p. 47. 

Le temple d’Edfou , t. VI, p. 9, 76, 76, i i 3 , ii 4 , ii 5 , 116, 2 1 3 , 238 . 

< 4 > Ibid., t. VI, p. 61, 66, 67, 69, 71, 72, 73, 75, 83 , n 3 , 116, 238 , etc. 

Ibid., t. VI, p. 17, 60, 64 , 81, 84 , 120, 2i5, 238 . 

W Ibid., t. VI, p. 71. 

( 7 ) Ibid., t. VI, p. 65 , 90. 

( 8) Ibid., t. VI, p. 62, 84 , 90. 

( 9 > Ibid., t. VI, p. 66, 67. 

Ibid., t. VI, p. 67. 

W Ibid., t. V, p. i 54 ; t. VI, p. 90 ; t. VII, p. i 3 i. 

( l *) Les métaux, p. 46 - 47 - Les auteurs du Worterbuch (t. III, p. 284) traduisent au contraire hmt par 
« trident». Ils admettent donc la parenté étymologique de ce mot avec hmt « trois». 
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Son argumentation, bien faible et peu pertinente, ne résiste pas devant un examen 
plus complet de la question, qui a été détournée de son véritable objet. 

L’arme horienne a été parfois décrite, et en termes suffisamment précis; Lepsius 
semble l’avoir ignoré ou ne s’en est pas soucié. 

Elle était constituée de deux éléments, l’un métallique, l’autre en bois, dont les 
dimensions sont indiquées. Le premier mesurait quatre coudées, le second vingt : 

II 21 S U) - Bien <l ue se rapporte seulement au 

manche du harpon, le terme est appliqué en quelques cas, par emphase, a 1 engin 
tout entier. Horus î 2 ), « férit de sa lance, pointe de sa haste ». 

On ne peut néanmoins se méprendre sur la nature des matériaux dont l’arme se 
composait. Ce sont invariablement les mêmes. La partie offensive était toujours 
formée d un « morceau d e by l » : j 7 Z) ! i ^ ce ^ e tienne lance divine (est 

faite ) d’un morceau de by; » ; 7* j 1 © 2 L . { t) I* 1“ ? + V *** [■ 1 1 î^l <( ^ ance f a ^ e 
avec un morceau de by; est cette tienne lance qui met en pièces crocodiles [et hippopotames ]». 
Dans la formule récitée lors de la présentation à Horus de son arme préférée, celle-ci 
est qualifiée de ^ J 77 § M « lance (faite) d’un morceau de 

by; et d’une hampe de bois de jujubier sauvage » On dit au dieu, a propos de son équi- 
pement guerrier : c’est f J *= 1 1 *>! jFî^ $ .1» ük V Ü 21 Z3 ? J .*. M 21 JPJ 

(7) « Hedjhetep en la bonne demeure qui fait ta corde avec du fil, ta lance avec un morceau 
de by; ta hampe avec du bois de jujubier sauvage ». 

D’une façon générale, on manque rarement de marquer la division du harpon 
en deux pièces et de définir la matière et la fonction de chacune d’elles. 

En nombre de cas, je pense j et la forme abrégée correspondante, seraient 

plus fidèlement rendus par le nom du métal byl plutôt que par «lance, harpon» 
qu’ils empruntent visiblement, par dérivation et au figuré, au nom de la partie 
métallique de l’engin. Je citerai par exemple : 1 ,î,| ^ I" 71? <<ce 

tien divin by; noué à sa hampe» ; Isis s’écrie, au moment où son fils Horus transperce 


0) Le temple d’Edfou, t. VI, p. 218. La longueur de la hampe varie : dix-sept coudées (op. cit., t. IV, 
p. 21 3 ), vingt coudées (op. cit., t. VI, p. 61). 

W Op. cit., t. VI, p. 9. 

W Op. cit., t. VI, p. 2 38 . 

( ft ) Op. cit., t. V, p. i 54 . Pour la restitution, voir op. cit., t. V, p. i 3 i ; t. VI, p. 90 ; t. VII, p. i 3 i. 
| est écrit pour j , cf. op. cit., t. VII, p. i 3 i. 

W Op. cit., t. VI, p. 90. 

(*) Le ou JL* des Arabes. Ici, comme souvent, a le sens de J-X? P ar T 10 * on désigne, 

en Egypte la région désertique et montagneuse qui borde la Vallée du Nil. 

Le temple d’Edfou, t. VI, p. 83 . 

Op. cit., t. VII, p. i 3 i. 
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Seth en sa forme d’hippopotame : == ~ <{ton ^ ar< ^ 

a frappé ses os; j’ai vu ton arme ( entrer ) dans sa panse!». On serait volontiers porté 
à traduire : « ton fer a frappé ses os; j’ai vu ton fer ( pénétrer ) dans sa panse!», si le 
mot «fer», pris même métaphoriquement, ne risquait d’évoquer l’idée d’une matière 
dont on ne faisait pas encore usage au temps où se situe l’action. 

Les monuments figurés sont en accord complet avec les inscriptions. Us confirment 
par l’image que J \ f et désignent les éléments d’une 

seule et même arme et non deux engins considérés isolément. Dans les bas-reliefs 
du temple d’Edfou représentant les épisodes de l’épopée horienne, le dieu n’a 
d’autre arme que sa longue pique et tient une corde (£C | «.), avec laquelle il entrave 
son adversaire vaincu ( a b Toutes deux sont les produits de l’industrie de Hedjhotep, 
comme il a été rapporté plus haut. 

Les textes, de leur côté, montrent que loin d’avoir la valeur hmt, p, > et leurs rem- 
plaçants graphiques se prononçaient byl, dont J ^ s ^ sont la figuration. Ils n’ont 
rien de commun avec l’hiéroglyphique et le copte jomt, auxquels Lepsius 

pensait pouvoir les apparenter. 

Il n’en reste pas moins certain que byl était le nom du cuivre ainsi que de ses alliages 
à la période primitive. Mais la question, telle qu’elle a été traitée par l’égyptologue 
berlinois, pêche à la base. Il a en effet écarté systématiquement delà discussion ce qui 
aurait dû y occuper la place principale : le sens initial de byl, par quoi s’explique la 
présence de ce mot dans les noms de minéraux et de métaux de nature différente , 
le cuivre et le fer entre autres. Le fait que * et \ ont fourni parfois l’élément principal 
du terme désignant le fer: ^ (3) , ^ (/l) , var. Jt,, le de l’époque 

classique ne pouvait pourtant lui échapper, car il a été signalé de longue date. 
S’il l’avait retenu, il aurait compris que ces hiéroglyphes ne pouvaient être as- 
similés phonétiquement à hmt et jomt. 

Il ne peut être question du fer dans le Mythe d’Horus. A l’époque lointaine où fut 
conçue cette légende, dont nous possédons seulement une rédaction tardive, le 
cuivre, encore rare, était l’unique métal servant, soit pur, soit en alliage, à la fabri- 
cation des engins de guerre. Son nom, byl, donné à la fois au minerai et au produit 
métallique, avait alors un sens plus général que spécifique, probablement en rapport 
avec les propriétés particulières du premier qui, inutilisable à l’état brut, pouvait 
se métamorphoser, sous l’action du feu, en une matière d’apparence nouvelle, à la 

o) 0p. cit., t. vi, p. 7B. 

m Op. cit., t. XIII, pi. CCCCXCV-DVIII. 

O) Op. cit., t. VI, p. 73 . 

W Erman-Grapow, Wôrterbuch, t. I, p. 436. 

( 5 ) E. Chassinat, Le temple de Dendara, t. IV, p. 178, XII. 
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fois malléable et résistante, susceptible d’emprunter les formes les plus variées. 
A l’origine, le fer reçut la même appellation, à cause sans doute des qualités qui le 
rendaient propre à des emplois semblables à ceux du cuivre et de l’identité des moyens 
par lesquels les deux métaux étaient obtenus. Cette dénomination commune traduit 
à coup sûr une idée fort éloignée du concept moderne. Elle demeure en partie obscure 
pour nous parce que nous pouvons difficilement imaginer l’impression ressentie par 
les Egyptiens en présence des premiers essais heureux de la métallurgie. Le côté 
merveilleux des résultats obtenus n’est probablement pas étranger au choix du nom 
attribué d’abord au cuivre, puis à son suppléant plus récent, le fer, métaux alors entre 
tous précieux, car leur découverte mettait à la disposition de l’artisan une matière 
infiniment plus souple et mieux appropriée que la pierre pour la fabrication d’un 
grand nombre d’objets usuels. Aussi serait-on facilement tenté de supposer un rapport 
étymologique entre J ^ ^ . * . et Lut , « chose merveilleuse, prodigieuse, de 

haute valeur», si de tels rapprochements n’étaient trop souvent trompeurs. Ils exigent, 
en effet, la connaissance parfaite de réactions psychologiques ou de conceptions 
métaphysiques variables suivant les races et les époques, que la sécheresse des textes 
ne permet pas toujours d’analyser. 

Pendant toute la durée de la civilisation pharaonique, le nom de byl resta indis- 
solublement lié au cuivre et à ses alliages, ainsi qu’au fer, dans la littérature religieuse, 
traditionnelle et immuable par nature. Ces métaux furent cependant distingués les 
uns des autres par des termes plus précis, aux environs du Nouvel Empire, dans les 
textes profanes, lorsque les applications du fer devinrent plus étendues. Les premiers 

reçurent les noms de J/., f (O; b*mn, liPt.j,» HPt.ï. IHrT: 

9 byl-rmd (bxpcdt) W, » m ’ m » ^ bylkm, suivant leur qualité; le fer, celui 

de n pt (bxning, BGNine). Le théty venait de l’île de Chypre, 

et des gisements miniers d’Asie, ]||^... il était 

appelé alors plus communément à cause de sa provenance. On s’en servait 


(l) Bxpox (bxpot) est rendu par dans la scala n° kk de Paris (fol. 61, v°, i re col., 1 . 17). 

Il a parfois, dans le langage courant, le sens plus étendu de cuivre et de bronze, comme ypikxàs, aes et 
mais désigne surtout le cuivre, 20 mt, 20mnt, étant réservé au bronze en général. Dans les textes alchi- 
miques, il est le plus souvent accompagné d’un complément déterminatif, quand il s’agit de cuivre d’une 
provenance particulière ou de certains bronzes ou laitons : BxpoeNXXKonpoci (^^Lîl), «cuivre de 
Chypre» (Stern, A. Z., t. XXIII, p. 116); bxpot eTTopty (loc. ctf), bxpot nkokkoc (xôxxos), 
« cuivre rouge » (op. cit., p. 1 12) ; bapcdt nkokgc NxxKinpici « cuivre rouge de Chypre » (Pa. 2,1. 69, 
de la Bodléienne) ; bxpot nxxxcbxp ( . u ^i| ),« cuivre jaune» (Stern, op. cit., p. 1 16) ; Bxpoe nxxxYi 

« cuivre blanc » (op . cit., p . 1 o 3 ) . 

Le temple d'Edfou, t. II, 291 , VII. Le cuivre de Chypre, xxjtt pios (M. Berthelot, Les origines de 

l'alchimie, p. 366), a joui pendant longtemps d’une grande réputation. Il est encore mentionné à l’époque 
musulmane dans les livres d’alchimie en langue copte (voir la note précédente). 

(3) E. Chassinat, Le temple de Dendara, t. IV, p. 167, VII. 
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de préférence, semble-t-il, pour faire les motifs découpés et ciselés qui revêtaient les 
vantaux des portes des temples, ainsi que les pentures et les serrures de celles-ci. 

Le chapitre LXIV du Livre des morts passait pour avoir été trouvé à Hermopolis, 
au temps de Mycérinus, écrit (|={j) en bleu J ou gravé (• \ sur une brique 
de by] ké, î-j-TJik/Mîf,; | M. Les manuscrits les plus anciens, datant du 

Nouvel Empire, portent T V J 1 T J ! JL + (2) ’ T V J JLw T J ! k J- ^ V (3) 

et ♦ ^ ^ J | | * | W. Selon Lepsius, le dernier exemple doit être lu J ff~ m 

J ! CÜ * i ' f ' ^ ne m ' a P as été possible de vérifier cette leçon jusqua présent unique; 

mais on doit faire confiance au savant qui a eu l’original sous les yeux. Ainsi, 
étant employé comme équivalent phonétique de la synonymie de by] sm * et de 

by ] ké serait formellement attestée dès le Nouvel Empire. L’exemplaire du Livre des 
morts, d’époque tardive, publié par E. de Rougé donne la variante ♦ —J ~ J ^ ^ 
Le mo ^ Hfm es * remplacé de même par un nom de lieu dans deux 
recettes médicales du papyrus Ebers : « by’, de kéy », de Cusæ, 

la ville de Kousiyéh actuelle, et J | ,u tîf P " ^ (8J de l’homme citoyen ou 

originaire) de Cusæ ». Il faut sans doute y voir des fautes de copiste comparables à 
pour J | ^ v 1 \ tout au plus une étymologie fantaisiste fondée 
sur une ressemblance graphique ou de son. Cusæ n’a jamais été, que je sache, 
un centre minier ou de production métallurgique particulièrement réputé. 

Le rapport établi entre by ] sm ' et by] kê permet de limiter les données du problème 
posé par l’identification du minéral qui nous occupe. Les compilateurs du Livre des 
morts ont probablement senti la nécessité de substituer un terme plus explicite à 
l’expression archaïque employée dans les vieux écrits et qui risquait de ne plus être 
comprise de tous, la diffusion des métaux ayant eu pour conséquence l’introduction 
dans la langue de termes mieux adaptés aux progrès réalisés. Le changement paraît 
avoir été opéré au cours du Nouvel Empire, lorsque l’usage du fer commença à se 
généraliser. La forme by’, ké n’a pas encore été signalée avant cette époque ; by] kê 'nh 
et ses abréviations ^ j, n’apparaissent qu’à l’époque gréco-romaine, à côté 

d e J ™, tj. *, J tU’Ÿ où l’élément by] semble alors avoir passé à l’état alpha- 
bétique et s’être incorporé au suivant. Le plus ancien exemple dans lequel les deux 
mots, conservant leur forme pleine, soient encore isolés, date de l’époque saïte. 


( l ) R. Lepsius, Das Todtenbuch, pi. XXV, 1 . 3 o- 3 i. 

W W. Budge, The hook of the Dead, text, p. i4o. 

(3) Ibid. , p. i4 1 . 

( 4 ) D’après un manuscrit fragmentaire appartenant au musée ducal de Parme, S. Birch, À. Z., t. V, p. 54 . 

( 5) À. Z., t. XIII, p. i55, n. 5. 

W Je pense qu’il y a eu interversion des signes ( | à la composition typographique. 

< 7 > LIX, 19 . 

W XLVIII, 19 . 

W Wreszinski, Der grosse medizinische Papyrus des Berliner Muséums , p. 17 (VII, 12). 
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A aucun moment by] ké n’a désigné le fer métallique; a fortiori, by] sm, qui en est 
le vieil équivalent traditionnel, et remonte très haut dans le temps, ne peut-il se 
rapporter à ce métal, du moins dans la tradition primitive, mais plutôt à l’un des 
minérais dont il était extrait. II ne peut donc s’agir, je crois, que de l’hématite brune 
qui, soit à cause de la beauté de la matière, soit pour des motifs d’ordre religieux, 
fut employée à la confection d’amulettes, de scarabées et de statuettes divines. Les 
musées possèdent de remarquables spécimens de ces objets. Les Egyptiens semblent 
avoir appris d’assez bonne heure à réduire cet oxyde à l’état de métal. Il est néanmoins 
douteux que la brique sur laquelle le chapitre du Livre des morts était écrit fût en fer t 1 ), 
car on attribuait d’ordinaire une très haute antiquité à ces documents d’origine 
fabuleuse. Il en était sans doute de même pour celui-ci, qui, par conséquent, devait 
être considéré comme antérieur, de beaucoup, au règne de Mycérinus. En effet, 
une autre tradition place la découverte du chapitre LXIV au temps du roi Ousaphaïs, 
de la II e dynastie. Elle aurait été faite dans les fondations d’un édifice sacré, désigné 
de façon peu claire, par le chef maçon du mur d’enceinte, 

“MITVrH'éH—JOT ( 2 ). Malheureusement, ni la nature ni la substance de 
l’objet sur lequel le texte était inscrit ne sont indiquées. L’omission est regrettable. 
Elle nous prive d’un argument peut-être décisif. Pourtant, en supposant même que 
le fer ait été utilisé en Egypte à cette époque lointaine, — et nous n’avons aucune 
preuve à peu près certaine de son emploi avant la V e dynastie, — on ne pouvait 
guère être en état alors de le produire en quantité massive. Un point demeure en 
tout cas acquis : le vieux terme by] sm * avait évidemment changé de sens au cours 
des âges, puisqu’on jugea bon de le remplacer, aux environs de la XVIII e dynastie, 
par une expression plus récente, by] ké, qui en traduisait la valeur originelle. Si l’on 
admet que le premier minerai de fer exploité, — en l’espèce l’hématite, — et le 
métal qui en était tiré ont reçu au début le même nom, la raison de ce changement 
s’explique naturellement par la nécessité de donner une dénomination propre à 
chacun d’eux, afin d’éviter toute cause de confusion, lorsque l’industrie sidérurgique 
eût pris un plus grand essor : la nomenclature, d’abord pauvre, devait, par la force 
des choses, s’enrichir à la mesure des progrès réalisés. L’évolution paraît pouvoir 
se décomposer, grosso modo, de la façon suivante : Période primitive : by] minerai de 
cuivre et le métal lui-même; by] et by] sm \ minerai ferreux (spécialement l’hématite), 

(>) Contrairement à la grande majorité des égyptologues, Lepsius s’est refusé à voir dans by] ks ie 
nom du fer et a traduit ie passage en question du Livre des morts par « auf einer Platte aus hartem Stein 
von Kes» (A’. Z., t. XIII, p. 55). Plus tard, il a expliqué l’expression synonyme J ^ ^ du papyrus 

de Parme par « ba-sau , le beau métal, c’est-à-dire l’or» ( Les métaux dans les inscriptions hiéroglyphiques, 
trad. Berend, p. 59 , n° 2), ce qui est inexact et annule d’autrepart la correction ^ ^ faite à la lecture 
^ de Birch, citée précédemment. 

!') C. W. Goodwin, Â. Z., t. IV, p. 55. W. Budge, The book of the Dead, text, p. 1 45. 
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puis le fer métallique. Seconde période : byl et autres noms plus récents, tels que 
hémn, ihsty etc., cuivre et bronze, suivant la qualité et 1 origine; byl les, minerai de 
fer et byl sm (hématite); byl, fer, dans les textes liturgiques anciens, et byl npt, 
le fer en général, à partir au moins du Nouvel Empire. 

Le byl sm est cité dans les inscriptions des pyramides : var * 

14?1ÜrJÏ- (1) ’ et ’ beaucoup P lus tard ’ au Livre ^funérailles : ] JL^? J JL ÜT (2) - 
Il s’agit, "ans les deux cas, de deux instruments en forme d’herminette, 
appelés qui servaient pour l’opération rituelle de l’« Ouverture de la 

bouche» W, ou' plus exactement sans doute, de la matière dont était faite l’une des par- 
ties de ces instruments, probablement la lame. Pour la période proche du Nouvel Empire 
et par la suite, il est peut-être question de fer; cela est moins sûr à la V e dynastie, 
à cause du sens encore incertain attaché au mot J J dans la formule dite pendant 
l’exécution du rite funéraire. La cérémonie, comme tant d’autres de même caractère, 
ayant été instituée par Horus à l’occasion des funérailles de son père Osiris, il est vrai- 
semblable que les prêtres, gardiens de la tradition, se refusèrent pendant longtemps 
de modifier en rien la nature des matières qui composaient les instruments liturgiques 
primitifs, et qu’ils ne pouvaient croire qu’il y fût entré du fer, aux temps légendaires 
où ils avaient été inventés. L’emploi de la pierre d’Ethiopie aiguisée avec laquelle, 
au dire d’Hérodote < 5 > et de Diodore de Sicile W, le taricheute ouvrait le flanc des 
cadavres pour en extraire les viscères, avant la momification, est un exemple typique 
de l’esprit conservateur qui les animait et leur faisait respecter, après des millénaires, 
une coutume remontant aux origines de l’embaumement. 

Le verset des inscriptions des pyramides dont j’ai parlé plus haut -est ainsi rédigé : 



ujvTtnP’. «[‘■"77 

ta bouche ] avec le nwl {appelé) Anubis et le méhty de byl W qui ouvre la bouche des 
dieux . . . [Horus a ouvert la bouche de ce IV.] comme il a ouvert la bouche de son pere 
avec {lui) ' 9) , comme il a ouvert la bouche d' Osiris avec {lui) « avec le byi sorti de Seth, 
le méhty [de by; qui ouvre la bouche des dieux ]». 


(i) K. Sethe, Pyramidentexte , § 3 o b, 

c 3 ) E. Schiaparelli, Il Ubro dei funerali, t. II, p. 267. 

( 3 ) Op, cit., t. I, p. io 3 et 118. 

( 4 > Op, cit, y t. III, pi. LVII. 
w Hist., II, 86. 

W Bibl. hist I, 91. 

( 7 ) K. Sethe, Pyramidentexte , § i 3 . . 

« Deux méhty (-,), le jj © ^ 1 » et le Ifi ® ^ 3 Ü’ étaient empl ° yéS ’ S ° US le M ° y6n Empire ’ P ° Ur 
VOup-ro; voir plus loin, p. 473. 

(•) se rapporte au nwl Anubis. 
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Il est reproduit au Lime dés fméraiUe* <•> sans modification touchant le point qui 
nous occupe. L’allusion à l’origine du jj, issu de Seth, a été comparée au passage 
de Plutarque suivant lequel le fer est l’os de Typhon «, et l’on a conclu du rappro- 
chement que bj’, était le nom de ce métal»! _ 

L’a ssimil ation du fer à l’os de Typhon doit être acceptée avec reserve, du moins 
en ce qui concerne la période archaïque. Elle a toute l’apparence d une conception 
de la basse époque et semble interpréter une croyance défigurée au cours du temps. 

La source citée par Plutarque, qui est Manéthon, laisse peser le doute sur son ancien- 
neté. Le commentaire dont l’auteur du Traité d’Isis et d’Osim accompagne son dire 
reste dans le cadre des spéculations philosophiques par quoi les Grecs se sont plu 
souvent à interpréter les concepts plus ou moins abstrus d’une religion en voie de 
décadence, qui leur restait au fond très étrangère, et auxquelles les Egyptiens helle- 

nisés se sont parfois livrés comme eux. _ 

Si l’on adopte la thèse de Devéria, qui invoque pour raison de la rarete du 1er en 

Egypte la superstition qui le mettait en rapport avec Seth et devait l’éloigner des 
usages ordinaires, il n’y a pas la moindre raison de croire que la prohibition ai 
épargné les objets consacrés aux pratiques du culte. Or, le byl n en était aucunement 
exclus, nous venons de le constater. Ainsi, l’argument emprunté aux textes égyptiens, 
et grecs, mis en parallèle, loin d’être décisif, serait en contradiction formelle avec la 

conclusion qu’on en a tirée. Il n’est valable ni pour le ]$, m jour le J( ' ou 

H V ' \ lequel ne saurait être confondu avec le fer «. L idee exposee par Plu- 

tarque repose sans doute sur un fait exact; mais il importe de le situer dans le temps 
et de ne point l’imputer sans discernement à toutes les époques. Elle n implique 
aucunement que ]} désignait le fer lorsqu’elle a pris naissance. De même que 
beaucoup d’autres, elle a évolué et s’est adaptée aux progrès materiels réalisés 
dans le domaine de la vie courante, que les textes religieux, figés dans une quasi 

immuabilité, laissent rarement soupçonner. 

Les versions du chapitre LXIY du Livre des morts permettent de constater le change- 
ment survenu dans le sens deJJJL:^’ remplacé par J ^ J ,• Une variante 
du chapitre XXIII de ce livre apporte une autre preuve du besoin que l’on a ressenti 


(») E. Schiaparelli, op. cit., 1. 1 , p. io 4 et suiv. ; cf. p. 160. 

De Is . et Os, y 62. . * . 7 + \n 

P) Th Devéria, Le fer et l’aimant, dans Mémoires et fragments, t. II, p. 34 o et suiv. . ( i . . egypo ., • )• 

(*) Devéria admet que le byl les pourrait être «la même chose que la pierre d Ethiopie de Diodore de 
Sicile, c’est-à-dire quelque matière ferrugineuse, comme la sidéntene ou fer arséma e, . 
ou fer spathique, l’hématite ou sanguine» (op. cit., t. II, p. 356 ). J’ignore a quoi correspon exac em 
la pierre d’Ethiopie des anciens. Il est possible pourtant que ce soit l’hématite, dont la P^ i potée au 
dire de Pline (Hist. nat., XXXVII, 60), était fournie par l’Ethiopie. Toutefois, je n ai pas constate jusqu a 
présent que les Egyptiens la désignaient spécialement par le nom de son pays d origine. 
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en même temps de définir plus exactement la valeur de J J devenue par trop indécise. 
La presque totalité des manuscrits portent le mot ancien J ^ J|_ -« : JÉ. * “y” ^ 

bouche est ouverte ; est 

ouverte ma bouche par Ptah avec son ciseau de byl, au moyen duquel il a ouvert la bouche 
des dieux ». Un seul exemplaire donne à la matière son nom spécifique précis : ^ 

«ma bouche est ouverte; est ouverte ma bouche par Shou avec son ciseau, celui de fer, au 
moyen duquel il a ouvert la bouche des dieux ». Il est clair que l’archétype renfermait 
la vieille leçon classique by ;, qu’un copiste a rajeunie en lui substituant le nom de 
la matière qui, à son époque, constituait l’instrument La correction aurait été 

inutile et ne lui serait pas venue à l’esprit si by] avait conservé sa valeur originelle. 
La même phrase se retrouve dans un papyrus magique de Turin datant, comme les 
précédents, du Nouvel Empire : 5k T,* à [Ml TJ \ Y > x 2) T 

Y 7TI ■! ! ! P - ^ 3) - Libéré du scrupule qui obligeait à transcrire littéralement les 
textes religieux, l’écrivain a employé ici le terme en usage de son temps pour dé- 
signer le fer. Le md’,-t (?) est une sorte de ciseau de sculpteur dont la forme 
est reproduite par le déterminatif »— ■ qui accompagne parfois son nom. Il correspond 
au dont les prêtres se servaient, de même que des 71^^’ P our 

l’opération symbolique de l’« Ouverture de la bouche» des morts M. 

Ces variantes empruntent leur intérêt surtout au fait qu’elles apparaissent précisé- 
ment au moment où l’emploi du fer s’affirme à la fois par les textes et par les objets 
en nature mentionnés dans ceux-ci. Devéria a signalé une petite herminette à manche 
d’ivoire pourvue d’une lame et d’une virole de fer; une autre, à manche de bois dur, 
a conservé seulement sa virole et sa goupille de fixage faites de ce même métal; enfin, 
un manche isolé, aussi en bois, porte des traces d’oxyde de fer ( 5 >. Ces instruments, 
d’un travail soigné, appartiennent au Nouvel Empire W, date à laquelle se placent les 
manuscrits cités. Leur taille réduite prouve qu’ils proviennent de la trousse de 
quelque prêtre auquel était confié le soin de faire VOup-ro. Ils sont à l’échelle d’autres 
déjà connus destinés au même service ou dont les dimensions et la forme sont indiquées, 
sur les tablettes de bois ou de pierre qui leur tenaient lieu d’écrins, par les évide- 
ments dans lesquels ils étaient placés. 


(1) E. Naville, Todtenbuch, t. II, p. 85 , Ca. 

(5) Papyrus d’Ani, British Muséum. W. Budge, The book of the Dead, text, p. 86. 

(3) Pleyte et Rossi, Papyrus de Turin , pi. CXVIII, 1 . 3 . 

(4) E. Schiaparelli, Il libro deifunerali, 1. 1 , p. 128, 1 29 ; t. II, p. 274, 286, 290 et t. III, pl. IX. 

{5) Mémoires et fragments , t. II, p. 349. 

(0) L’herminette de menuisier à lame et à virole de serrage en fer ne se rencontre pas non plus avant le 
Nouvel Empire ; antérieurement, la lame est en bronze, cf. G. Jéquier, Les frises d'objets des sarcophages du 
Moyen Empire ( Mém . de l'Inst. franç. du Caire , t. XL VIII), p. 276. 
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Le musée de Leyde possède un curieux inventaire où figurent quatre herminettes 
à manche d’ivoire ou de bois et lame de fer, qui étaient vraisemblablement pareilles 
à celles du Musée du Louvre décrites par Devéria (1) : \ 'T’ V la -f « ^ ^ 

CrV (2) 3 4 - Chacune d’elles avait reçu un nom propre, dont trois, f U, — ^ J_,, 
sont comparables aux noms donnés aux instruments semblables employés pour 
1 Oup-ro : ^ e | a ^ f .V, a ( 5 L Ces appellations mystiques 

témoignent que ce ne sont pas là de vulgaires herminettes de charpentier, contraire- 
ment a 1 opinion de Birch W, à qui le côté particulièrement intéressant du document 
a échappé. Les matières de choix, ivoire et bois exotiques importés de Syrie, dont 
les manches étaient faits, auraient ete bien mal appropriées à des outils confiés à des 
mains rudes et soumis à des travaux de force. La même liste comprend d’ailleurs un 
certain nombre d autres objets servant pour la même cérémonie funéraire, tels que 

==t. vàHvriT»). M-t o?). rrr (*• -<■-), tri. ih 

Leur reunion achève de démontrer que nous avons affaire au dénombrement du 
materiel liturgique appartenant a un prêtre chargé d’officier pendant les funérailles. 

Abondantes au Nouvel Empire, les représentations de ce matériel sont fort rares 
aux périodes précédentes. Aucune ne nous éclaire pleinement sur la signification 
donnée alors au mot byu La plus complète, se trouve sur un sarcophage du Moyen 
Empire. On y voit deux ^ appelés [R © ^ J “ et Ils sont peints respec- 

tivement en blanc et en rouge, couleurs symboliques de la Haute et de la Basse 
Egypte, mais qui laissent peut-être aussi deviner la nature de la matière constituant 
les objets figurés. Ceux-ci correspondent en principe aux “| ^ 7 f j - " ou 
• H ^ es inscriptions des pyramides, les 77^^"^ des textes de date postérieure. 


ll) Comme celles-ci, le document contenant cette liste date du Nouvel Empire. D’abord réduit à deux, 
le nombre des herminettes passe à cinq et parfois à six dès cette époque (cf. G. Jéquier, op. cit., p. 3 2 5, 
n. 2). 

(5) S. Birch, À. Z., t. XI, p. i 5 i-i 52 . 

(3) E. Schiaparelli, op . cit ., 1. 1 , p. io 4 -io 5 , 160 ; t. II, p. 286. Le nom ne signifie pas« non d’Anubis», 
mais « nou (appelé) Anubis». 

(4) Op. cit . , t. I, p. 118. 

(5) Op. cit., t. I, p. io 3 , 108, i 63 . 

<•> À. Z ., t. XI, p. i 5 i. 

(7) G - Jaquier, op. cit., p. 3 a 5 . Auprès d’eux sont placés un J, une canne et le coffret où l’on enfermait 
les objets employés pour Voupro. Sa destination est précisée par un texte du temple d’Edfou concernant 
cette cérémonie ; le dieu dit à l’officiant : s ° ® .= ^ ~ V ^ « J’ai pris ton 

coffre rempli de livres sacrés et de tous les ustensiles du rite de l’« Ouverture de la bouche» ( Edfou , t. V, p. 97). 
Cette caisse se voit aussi dans la vignette initiale du Livre des morts représentant les scènes de l’enterrement. 
Le dessinateur a figuré au-dessus d’elle les quatre instruments qu’elle contenait: 

— (Lepsius, Todtenbuch, pl. V). 
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Il convient toutefois de remarquer qu’ils n’ont point de lame et se distinguent par là de 
l’herimnette, ^ du type ordinaire. Il s’agit par conséquent de nw, dont le nom 
est du reste donné, dans les textes des V e et VI e dynasties et par la suite, à l’un de ces 
instruments, (1) > 7 1 H T J (2 ie second étant appelé (fj ® ^ ^ 

J J ^ %•*'“’** K fÜP®-. { J ! î^* A Edfou, l’un et l’autre, sont désignés 

de semblable façon par ^ { 7 il (5) > « deux nw Anubis». Les mots nw et tnélity s’ap- 
pliquaient en réalité au même objet, le ainsi sans doute que l’expression wr hk’,w , 
déterminée indifféremment par ^ , V. j U ^ («), e t par ^!UK V } au Livre de’s 
junerailles. L équivalence ressort encore d’une formule prononcée pendant l’ccouver- 
tm-ejle la bouche». L’officiant, qui tient un -v, dit au moment de l’opération : 

* «J ai pris le mshty et l’wr-hk^w». La confusion graphique établie, dès 

e temps des pyramides, entre -v., et et qui s’est généralisée par la suite, où 

I on écrit ^ ne prouve absolument rien quant à la structure primitive de 

l’instrument. Elle se justifie cependant en partie, sur le tard, par la transformation 
que celle-ci a subie, vers le début du Nouvel Empire, où l’herminette liturgique à 
lame de fer fait son apparition. 

Il est loin d’être certain que ces nw, appelés aussi mêhty, aient été assimilés origi- 
nairement a 1 outil de menuisier; car, s’ils lui ressemblent par leur aspect général, 
ils sont dépourvus de l’organe essentiel qui lui est propre : la lame. Ce devaient être 
plutôt des instruments magiques, dont la propriété supposée était de rétablir, par 
attouchement, le libre fonctionnement de la bouche et des yeux. Ce rôle est marqué 
du reste implicitement par le nom de >; j U ^ .grand de sortilèges » attaché à l’un d eux. 

II se peut qu’ils aient été associés en premier heu à une très vieille conception mystique 

et mis en rapport avec quelque fait mythologique. Le passage suivant des textes des 
pyramides semble y faire allusion : ^ var ^ ^ 

S)( 10 ), « Veille ce N., il couche et pacifie les deux nw en Hermopolis » . Sa brièveté et sa 
banalité apparente ne permettent pas d’en dégagerle sens caché. La mention d’Hermo- 
pohs, où, selon la tradition, les principaux épisodes de la naissance du monde s’étaient 
produits, donnerait à penser qu’ils ont tenu une place dans la cosmogonie locale. 

<■> E.Schiaparelli, op. Cil t. I, p. 104-105, 161 ; t. II, p. a 7 a ; t. III, pi. LVII et LXIII. 

() lbtd.,t. I, p. io 4 -io 5 , i 5 9 , 160, t. II, p. a 85 . 

( ’> Ibid., t. II, p. 2 7 2. 

Ibid., t. I, p. 1 0 6, 161, 163. 

(5) Le temple d’Edfou, t. I, p. i 7 3. 

W E - SCHUPARELLI, Op. dt., t. I, p. u8. 

(7) Op. cit., t. I, p. 111, 118. 

Le temple d’Edfou, t. IV, p. a43. 

(9) Op. cit., t. III, p. 2 85. 

(l9) E. Sethe, Pyramidentexte, § 3ii c. 
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Mon intention n’est point de traiter à fond un sujet dont l’intérêt est accessoire 
ici. Je ne 1 ai abordé qu’en vue d’en retenir ce qui peut aider à identifier le by\. 
La question a toujours été envisagée sous un angle trop limité, en se référant à peu 
près aux seules représentations récentes de l’instrument, sans considération des 
changements qu il a pu subir au cours du temps. Ces figurations le montrent sous 
l’apparence d’une hermmette; et, comme nous savons par les objets en nature 
provenant des fouilles que sa lame était en fer, on en a conclu à l’identité du by\ 
avec celui-ci. Exacte pour le Nouvel Empire et plus tard, la déduction tombe entière- 
ment a faux en ce qui concerne 1 epoque ou les formules funéraires inscrites dans les 
pyramides de la V e et de la VI e dynastie furent rédigées. Les herminettes des artisans 
de l’Ancien et même du Moyen Empire qui nous sont parvenues ont encore une lame 
de cuivre ou de bronze; antérieurement, elle était sans doute en pierre. De plus, le 
^ nw liturgique le plus anciennement représenté n’est pas une herminette, dont 
il se distingue par l’absence de lame. II était fait d’une seule pièce; d’une même 
matière par conséquent. Celle-ci était variable, d’après les légendes qui accompagnent 
les deux ^ dessinés sur le sarcophage de Zehtihotep (Musée du Caire) : 
et JÎ l 0 kA' La ié g ère mutilation qui défigure la seconde, pour regrettable qu’elle 
soit, n’est pas irrémédiable. Son peu d’étendue permet de rétablir le mot ~r*, 
nom du calcaire fin des carrières de Toura. Si la restitution est exacte, les couleurs 
dont les objets sont peints indiqueraient qu’ils étaient fabriqués l’un en hématite, 

1 autre en pierre calcaire. La pluralité de sens acquise par by\ avec le temps, in- 
soupçonnable dans les très vieux textes religieux, reproduits sans changements 
notables jusque sous les Ptolémées et les empereurs, est fort heureusement mise 
en évidence par les quelques versions de ces écrits rajeunies au Nouvel Empire et 
ultérieurement. Quand il ne s agit ni du cuivre ni d’un minerai cuprique, le mot 
y est assez souvent accompagné d’un qualificatif qui en définit l’un des sens alors 
usuels. On peut, grâce à ces variantes, établir les équivalences J ^ 7 «■ = J J v 

7 ^ «.fer», et J I - \\ 7 l 4 1 = J ^ k . J W - et J f V -, abrégés^ 
HJ : » Uf Ÿ : » noms de l’hématite. Cette matière est celle dont se composait l’un des 
deux mêhty ou nw primitifs. A l’origine, aucun des instruments servant pour l’« ou- 
verture de la bouche» ne semble avoir été en métal. L’un d’eux, le 
vraisemblablement anterieur au nw dans cet emploi Ù), est toujours en pierre; 
il en existe un assez grand nombre en silex. Ces derniers attestent la haute 
antiquité du rite; les autres, d’âge en général indécis, mais qui ne sont pas 
tous de date aussi ancienne, marquent une survivance du vieux matériel en 
usage lorsque le cuivre était encore peu abondant ou, peut-être, systématiquement 
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(I) J* Jéquier, Les frises d'objets p. 3 a 4 , n. 2. 
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exclus de certaines pratiques religieuses, prohibition qui, bien que levée plus 
tard, s’est perpétuée pour l’outil avec lequel l’embaumeur incisait le flanc 
des cadavres. 

Le petit objet de fer en forme de comparé par Devéria, avec raison je crois, 
au du Livre des funérailles (*), ne remonte pas au delà de la XVIII e 

dynastie. Au point de vue de la substance, il est sans rapport avec le mélity byl de 
la période précédant le Nouvel Empire. Mais, comme les amulettes d’hématite, 
représentent un chevet Y et leur réplique en fer trouvée dans le tombeau de Tout-ânkh- 
Amon, il confirme la succession chronologique des deux matières dans le même 
emploi et la relation mystique établie entre elles et due, évidemment, à leur identité 
naturelle. 

La meilleure hématite, suivant Pline, venait d’Ethiopie < 1 2) 3 . Le byl ks 'nh ou byl ks 
était importé de cette région sous les Ptolémées : J $) ZZ J ; 

J ~ J w ï X T “ y CÜ TM : (« !. * •) P 21 (4) . H ne s" gitTertainement pi* du 
minerai destiné à la métallurgie, mais d’une espèce plus rare et plus recherchée, que 
ses qualités ont fait classer parmi les pierres dites précieuses, de la belle matière 
brune, taillée avec tant d’habileté par les lapidaires et qui acquiert au polissage un 
éclat métallique remarquable. 

Ligne 5 o [8]. - var. Uf> ( coL Loret a 

réuni ce nom au suivant, j (6) , et transcrit l’ensemble tamhou, comme s’il 

s’agissait d’une seule matière. Le Worterbuch signale également un minéral appelé 
1 Ï^T" Iff : L’exemple est certainement emprunté à notre rituel. On en a supprimé 
le déterminatif de tmhw, en partie mutilé, mais dont un des trois éléments est intact. 
Le nombre des minéraux, si l’on en exclut le tfin, ne serait plus que de vingt-trois, 
au lieu du total de vingt-quatre indiqué à la fin du paragraphe et à la colonne i4o. 

Les rares mentions de cette pierre ne permettent pas d’en déterminer l’espèce. 

Ligne 5 o [9]. ~K.V.* Cette matière et le flf: ne figurent pas dans l’autre 
liste (col. i4o-i42). Il y sont remplacés par le ~ fl / et le lesquels 

n’ont rien de commun avec eux. 


(1) Le fer et l’aimant , dans Mémoires et fragments, t. Il, p. 35 1 ( Bibliothèque égyplologique, t. V). 

<’> Hist. tua., XXXVII, 60. 

(3) J. Dümichen, Geogr. Inschr., t. IV, pi. CLXXXVIII. 
m G. Bénédite, Le temple de Philæ, p. 4. 

< s > Cf. imü: , Pap. Harris n° 1 , LXII, 1 . 6. 

(#) Rec. de trav., t. IV, p. 2. 

< 7 > T. V, p. 36 9 . 
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La seconde liste, de même, du reste, que celle des aromates (col. 4 - 7-48 et i 38 - 
i 4 o), diffère par la succession des noms, qui présentent aussi des variantes ortho- 
graphiques, ainsi que par certaines descriptions plus développées. Des divergences 
semblables, parfois très accentuées, se relèvent en plusieurs autres endroits du rituel 
traitant de sujets identiques. Ce manque d’unité prouve que l’exemplaire dont nous 
disposons ne reproduit pas l’ouvrage dans sa forme originelle mais est une compila- 
tion pour laquelle on a mis à contribution des manuscrits de provenances diverses. 

Le tyw n’a pas été encore identifié. Nous savons seulement qu’il était employé, 
avec l’or, pour décorer les parois des chapelles des temples. 


Ligne 5 o [10]. — Ç^l). Ce verbe doit être rétabli, conformément au texte du 
paragraphe précédent (col. 4g), relatif aux aromates, où il est exposé que ceux-ci, 
après avoir été réduits en poudre, étaient ! T ? « mis dans ce récipient » (le 

moule de Sokaris). 


1 2 . 
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§ 12. — 5 |° Quant à la pièce d’étoffe âaît d’un jour, 5 | l elle est fabriquée du 20 
au 2 1 khoiak, ce qui fait vingt-quatre heures pour y travailler, de la huitième heure 
de la nuit à la huitième heure de la nuit. Sa longueur est de 9 coudées l j v sa largeur 
de 3 coudées. 


^ * 3 - - t 

QU ^ I x 

S _ rr— J U3 rn % 

§ 1 3 . — 5 j‘ [1] Quant à la grande bandelette pii du temple de Neit, destinée 
au lieu de la végétation, 5 ( 9 on la met sur sa poitrine W, dans le lieu où la grande 
calamité s’est produite. 

CoL 5 i [1]. — La seconde moitié du paragraphe manque un peu de clarté; aussi, 
les traductions qui en ont été données se ressentent-elles de son obscurité. Le texte 
signifie, suivant Loret : « Il y a la grande bandelette de la salle de Neith, faite pour 


(l) C’est-à-dire sur la poitrine du simulacre de la momie d’Osiris. 

W Rec. de trav t. IV, p. 2 2 . 
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le lieu de la végétation. En son milieu est représentée une maison dans laquelle se 
trouve un grand w *». Brugsch l’a interprété comme suit Ù) : « Betreffend die grosse 

Binde PU aus der Stadt der Nit (Sais), welche gelegt wird an der Platz [ ], so 

werde sie gethan an seinen Leib an der Stelle, woselbst sich das grosse fehlende Stück 
(d. h. die Stelle, welche der Reliquie angehôrte) befindet». 

Il est question ici, de même qu’au paragraphe précédent et au suivant, d’une des 
pièces d’étoffe employées pour la confection du maillot funéraire de l’effigie divine. 
Celle dont il s’agit, appelée pii W, était fabriquée dans l’atelier de tissage du temple 
de Neit à Sais. Le nom de lieu en partie mutilé qui se trouve à la fin de la première 
phrase se laisse facilement restituer : j( ^ ^ ‘V] f- Il est comparable à ceux des 
chapelles d’Osiris édifiées sur la terrasse du temple d’Hathor, à Dendara : ^ J — « 

« la maison où Horus a enseveli les humeurs divines d’Osiris », var. c=n 

<&*•) Zi-it :]'* 1 

« la demeure de protection de la végétation divine d’Osiris » ou « la demeure de protection des 
humeurs divines d’Osiris » (8) . L’échange de “j * et de “| ""■«% dans les dernières formes, 
donne l’impression que ce sont peut-être de simples variantes graphiques dues à 
l’homophonie de ces groupes, dont la prononciation était sensiblement voisine; 
je ne me souviens pas d’avoir rencontré "| associé à ^ * alors qu’il accompagne au 

contraire très souvent En ce cas, devrait être rendu par « le lieu 

des humeurs», le nom d’Osiris étant sous-entendu. Il semble cependant plus probable 
que ce nom se rapporte au lieu où, pendant les mystères, s’accomplissait l’œuvre 
de reconstitution du corps du dieu symbolisée par la germination des grains d’orge. 

La difficulté commence avec ^ ^ ^ * V’* — et ce qui suit. Elle est en fait plus appa- 
rente que réelle. Le verbe •<*>- est pris dans le sens de rdy qu’il a assez souvent dans 
les textes de la basse époque : la bandelette pii est « placée» sur la poitrine de l’image 
momiforme d’Osiris. Le membre de phrase ^Jn signifie littéralement 

« dans le lieu où la grande calamité s’ est produite» . Un passage du papyrus 3 3 n du Louvre 
dont il y a un duplicata au temple de l’oasis d’El-Khargeh, permet, il me semble. 


< l > Â. Z., t. XIX, p. 89. 

w Elle est souvent citée au Rituel de V embaumement ; cf. G. Maspero, Mém . sur quelques papyrus du Louvre , 
p. 36 , 38 , 3 g, 43 , 44 , 4 g. 

W A. Mariette, Dendérah , t. IV, pl. 70, 1 . 3o. 

( 4 ) Op. cit., t. IV, pl. 70. 

(5) E. Chassinat, Le temple de Dendara , t, II, p. 1/12. 

(e) À. Mariette, op . cit t. I, pl. 16, 1 . 10. Cf. ïbid., t. III, pl. 79, 1 . 27 (= G. Dümichen, Bauurkunde der 
Tempelanlagen von Dendara > pl. VI, n° 96) ; t. VI, pl. 81. 

Op. cit. y t. IV, pl. 70. 

Brugsch a donné à ces noms un sens qu’ils n’ont assurément pas : « la ville du cœur [sacré] du dieu 
Osiris», «la ville de l’extraction des liquides sacrés (du corps) d’Osiris», Dictionn. géogr v p. 170 et 171. 
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de reconnaître le sens particulier dans lequel l’expression H * est prise ici et la 
raison de son emploi : + 12^ ")! XK — X\'I2TA 

^fS*§|i7[fJ^-M2) LL!TTJLI [î] (3) «3 est comme Seth, le dévastateur , 

celui qui vient, le visage fascinateur, les yeux fourbes, pour renouveler la grande calamité, 

comme il a fait contre Osiris, au commencement, quand il l’a plongé dans l’eau et a 

dispersé tous ses membres divisés ». L’allusion au meurtre et au dépeçage d’Osiris est 
formelle. Kn wr se rapporte à l’acte criminel commis par Seth. Un point reste 
pourtant à éclaircir. La bandelette pii destinée au était placée, est-il 

dit, sur la poitrine de la momie dans le Il y a, à première vue, 

contradiction. Elle semble avoir frappé les premiers traducteurs, qui ont tenté de 
la corriger en interprétant le texte de la façon la plus libre et en en forçant le 
sens. Il est certain qu’il ne peut y avoir le moindre rapport entre le lieu où le 
dieu était censé reprendre sa forme première et celui où il fut tué. L’explication 
de ce rapprochement anormal doit être probablement cherchée dans la façon dont le 
texte qui nous est parvenu a été rédigé. De nombreuses et larges coupures y ont été 
pratiquées qui, parfois, en altèrent l’intelligence; le scribe a de plus amputé des 
phrases par inattention et les fautes de gravure y sont assez abondantes. Je soupçonne, 
me fondant sur les précédents constatés, que plusieurs mots ont été oubliés entre 
— et ^jnl ^ qui indiquaient la raison mystique pour laquelle 

la bandelette devait être placée sur la poitrine de la momie en lui donnant pour 
origine un fait qui s’était produit au lieu même où le meurtre d’Osiris fut commis. 
Nous verrons plus loin, aux paragraphes 4o et suivants, que certains rites étaient 
mis ainsi en rapport avec des événements relatifs à la mort tragique du dieu qu’ils 
commémorent ou symbolisent. 

Cette conjecture me paraît vraisemblable. Je me garderai pourtant d’en exagérer 
la probabilité. Le texte, en raison même de ses incorrections, doit être étudié avec 
circonspection si l’on veut éviter d’aggraver les erreurs qu’il renferme par des correc- 
tions imaginaires. 

** X O I H A*v*a*\ j T 


(1) Le ajouté en interligne, est extrêmement douteux. Le duplicata d’El-Khargeh porte, ^ 

« comme ennemi d’Osiris». 

(2) Le | est restitué d’après le texte d’El-Khargeh. 

(3) E. Chassinat, Les papyrus 3 s 3 7 et 3 a 3 p du Louvre , dans le Rec. de trav., t. XIV, p. i 4 . 
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§ là [ 1 ]. -y Quant à la corde [ 2 ] pour la ligature du maillot [3], on la fait 
avec la pièce d’étoffe âait d’un jour [4], de même que le linceul de couverture des 
deux Tisserandes [5]. 

Col. 5 a [ 1 ]. - Le sens général de ce paragraphe est des plus clairs; malheureuse- 
ment il est assez difficile de donner une définition précise des pièces de l’équipement 
funéraire dont il est question, et au sujet desquelles nous sommes imparfaitement 
renseignés, encore que leurs noms se rencontrent souvent dans le Rituel de l’embau- 
mement et les textes funéraires ou religieux. Plusieurs d’entre elles sont citées de 
nouveau, dans un passage du rituel relatif à l’ensevelissement de la statue de Sokaris, 
mais leur nature n y est pas beaucoup mieux déterminée : + * <$> 

fois, comme le maillot de cette statue ne comportait nécessairement qu’un fort petit 
nombre d éléments, les plus essentiels parmi ceux qui étaient prescrits pour une 
momie réelle, il sera peut-être possible d’identifier, d’une manière du moins ap- 
proximative, les quelques termes spéciaux qui se présentent ici. 

Col. 5a [ 2 ]. — Æ = Æ«, ZT/ft- Loret et Brugsch ont attribué tous les deux 

la même signification à ce mot « nœud» M, « Schleife » ( 2 >. Je n’en connais pas d’exemple 
à qui elle puisse être appliquée. On le trouve écrit à côté de paquets de cordes de 
formes diverses sur les sarcophages du Moyen Empire II désigne aussi la corde 
de 1 arc W. Le verbe ^ f — 1 qui vient ensuite signifie «assembler, réunir, empaqueter» 
et, par extension, «lier». Il indique à quoi servait le rwd et par là même sa nature. 
Dans le passage précité (rem. 1 ), l’action faite avec le 1 est exprimée par 

le verbe V/ seul : — «faire® les quatre bandelettes senb 

et la ligature du toum du hemaka divine; d’où il résulte non moins nettement que le 
rwd est bien une corde, une sorte de lien fait avec une bande d’étoffe. 

Deux explications sont dès lors possibles : le rwd se rapporte aux lanières de toile 
tordues en corde qui étaient enroulées sur la dernière enveloppe de bandelettes 
de la momie, sous le linceul, et dont on constate surtout l’emploi au Moyen Empire ® ; 
ou aux bandes de tissu, de nombre variable (généralement de trois à cinq) qui, de 
place en place, fixaient étroitement le suaire sur le corps du mort, selon le procédé 


(1) Rec. de trav., t. IV, p. as. 

(î > À. Z., t. XIX, p. 89. 

P) J- Jéquier, Les frises d’objets dis sarcophages du Moyen Empire , p. 221, fig. 593.597, e t p. 222. 

(4) Ibid. y p. 222. ’ 

{5) C’est-à-dire «mettre en place». 

E. Chassinat et Ch. Palawque, Fouilles dans la nécropole d’Assiout, pl. XXI, 3. 
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en usage sous le Nouvel Empire et plus tardW. On ne saurait toutefois conclure en 
ce qui concerne ce point de détail sans avoir établi au préalable ce qu’étaient le 
et le &■ 


Col. 5a [3]. — Loret : « sac» M et, plus loin : « longue bandelette qui 

sert a attacher » ( 3 4 ); Brugsch : « poing » (Faust) Suivant MM. Erman et Grapow ® : 
« umschliessen », « in Binden einwickeln », « mit Binden umwickeln ». Les deux exemples 
fournis par le rituel mettent nettement ce terme en rapport avec l’ensevelissement. 
Il en est de meme d un autre cité par Brugsch | n iry ^ Q ^ | K X n — 
«ton corps est hemag dans la salle hemag». Le savant Allemand, qui assigne cette fois! 
hmig la valeur «fassen», aux sens propre et figuré d’« empoigner» et d’« enchâsser, 
sertir une pierre précieuse» W, a donné à cette phrase une signification qu’elle n’a 
sûrement pas : « es wird gefasst (in Juwelier Arbeit ausgeführt) in dem Hause worin 
man fasst (Juwelier Werkstâtte)», rapprochant [] ^ | f ^ ^ de | ^ M g U ; 

avec • • ^ ( K désignait 1 atelier ou, dans les temples, des artisans de divers corps 
de métier fabriquaient les statues et la bijouterie nécessaires pour le culte («>). 

Le I -n du temple de Dendara est connu et sa destination parfaitement définie 
Il se compose d’une salle assez vaste située à mi-hauteur de l’escalier ouest et prenant 
jour sur la Cour de la Chapelle de la première fête. Quarante-huit ouvriers y travaillaient, 
par équipes de douze, comprenant chacune deux sculpteurs-fondeurs,’ 

deux ( llre ’ZL'Ûf sertisseurs, deux graveurs, deux deux 

et deux artisans dont la profession reste incertaine par suite de la 
mutilation du texte. La nature de leurs occupations est exposée en termes précis : 

'=• • • — ^ w ^ 1 2n dd « ils créent les images divines que l’on cache (J*), les statues 


111 G. Maspero et E Brügsch, La trouvaille de Deir el Bahari, pl. 4, 11, 13 , 16, 21, 2 3 . G. E. Smith 
The royal Mumrmes, pl XV ; XIX, 2 ; XXXII, a ; XLV, a ; LX, 2 ; LXIV, a ; LXXX ; XCVI. 

Mec . de trav., t* IV, p. 22. 

(3) Op. cit., t. V, p. 79. 

(4) 1 . Z., t. XIX, p. 89. 

(5) Wôrterbuch , t. III, p. 94. 

(fl) Dictionn. hiérogl t. VI, p. 822. 

^ Loc. cit., cf. Dictionn. géogr., p. 1257. 

(8) A. Mariette, Dendérah, t. IV, pl. XXII b. 

(9) Op. cit., t. IV, pl. XXII a, b, c, d. 

(le) Dictionn. géogr., p. 322 et 1220. 

et 8 J ?W C1 ^ 6 d a ^ re& mes C0 P^ S > les éditions de Dümichen ( Baugeschichte des Denderatempels, pl. XXIX) 
et de Mariette (Dendérah, t. IV, pl. 22 c) étant incomplètes et fautives. 


de tout dieu qui est dans le temple, des déesses, du roi, de l’épouse royale, de la reine mère, 
des enfants royaux (l) avec l’argent, l’or, le bois et toutes sortes de pierres; ils façonnent tous 
les phylactères (wd;) d’or, d’argent et de toutes sortes de pierres véritables qui sont pré- 
sentées au dieu ». 

Ce hernak était également appelé \ T ^ ^ (2) * * * * 7 « oukher de l’image 

de celle qui rayonne comme l’or » (= Hathor). Le mot V ^ (écrit pour \ ===,) 

ne fournit point d’indication sur le sens étymologique de f 1j£ Il se rencontre déjà 

sous l’Ancien Empire, appliqué aux chantiers de constructions navales M, et aussi 
au Nouvel Empire, avec la même signification M. L’emploi qui en est fait ici montre 
qu’il a été détourné de sa valeur primitive à l’époque ptolémaïque pour prendre 
celle, plus générale, d’atelier où l’on travaille les métaux précieux, les pierres et 
le bois. 

Les noms de Q ^ f f ^ ^ ^ et de (déjà attribué au | étaient donnés 

à la salle d’un temple ou à un édifice particulier où le simulacre de la momie d’Osiris 
était déposé [|]ÿ U = . J>;X @]:U t Ty ±3 t) VS M = 

« N'es-tu point à Coptos, dans Haït août ab , pour joindre 

ta momie , ton fils derrière toi y en roi y Horus victorieux W ; ta forme secrète (n'est- 

elle pas) dans la salle hemag?» cf. i • J ^ «J ^ ^ H ^ ZZlH ™ n (8) 9 * 11 12 
<( Osiris du nome Coptitey dieu grand à Coptos y résidant en la salle d'or ». 

DjJ 1(1 Q3 ^ 1 ^ I V I Sfe ZÜ * î h (9) « n ’ es ~ tu P as à Memphis, dans la 

salle d’or, fa salle hemaq de ta momie, du temple de Sokaris ? ». 

^ ^ ^71 |çy?j r~ i ^ « Ô Sokaris établi dans la barque hounou, complet en ton 

( 12 ) 


corps t 11 ) dans la salle d’or!». 1 *~* 1 * J 1 


E3l-2*“ 


(1) Les statues royales dont il est question sont représentées au temple de Dendara ; cf. E. Chassinat, 
Le temple de Dendara, t. II, pl. XCVIII, CIV-CVII. 

W A. Mariette, op. cit., t. IV, pl. XXII a. 

W P. Montet, Les scènes de la vie privée dans les tombeaux égyptiens de V Ancien Empire, p. 33o et 334. 

^ Pap. Ànastasi IV, 8 , 6 ; A. H. Gardiner, Late-egyptian Miscellanies, p. 43. 

W A. Mariette, Dendérah, t. IV, pl. LXXIII, 1. 8 - 9 . 

(8) Le discours s’adresse à Osiris. 

(7) Epithète de Min assimilé à Horus et considéré comme troisième membre de la triade osi- 
rienne locale. 

(8) Pap. n° 3 de Boulaq, VI, 8 ; G. Maspero, Mém. sur quelques papyrus du Louvre, p. 3o. 

(9) Mariette, Dendérah , t. IV, pl. LXXV, 1. 1-2. 

< 10 > Op. cit., t. IV, pl. 7 5, 1. 35-36. 

(11) Cf. L’épithète d’Osiris « celui dont les membres sont réunis». 

(12) Et. Drioton, Médamoud, les inscriptions, p. 70 , n° * 57 . 


« tu es le noir de membres Ù), M, ton lambeau ^ mystérieux est dans la 

salle bemag» W. 

Il est bien difficile de découvrir une relation quelconque entre ce lieu, dont le 
caractère funéraire et spécifiquement osirien est indiscutable, et l’atelier 
ryn , ainsi que Brugsch a tenté de le faire, non sans forcer les textes. L’argument 


mis en avant par celui-ci est imaginaire. C’est là, affirme-t-il, que l’on fabriquait les 
statues divines, « surtout la figure d’Osiris qui, à la grande fête de son mystère 
(enterrement et résurrection), jouait un rôle si important dans les cérémonies»^'. 
J’ai copié toutes les inscriptions du hernak de Dendara et les ai étudiées en détail. 
Elles ne renferment pas la moindre allusion à la statue d’Osiris faite pendant les 
mystères. Il ne saurait d’ailleurs en être question puisqu’elle était faite non pas de 
métal, de pierre ou de bois, mais de terre mélangée d’aromates et de gemmes pulvé- 
risées, et moulée pendant les fêtes sacrées, à l’endroit même où on les célébrait, 
c’est-à-dire, — à Dendara, — dans une des chapelles osiriennes édifiées sur la terrasse 
du temple d’Hathor. La destination du [] ^ | ^ ^ ^ et celle du f— 

telle que les textes la font connaître, sont en principe différentes. Alors que le premier 


(1) Allusion à la couleur de la peau d’Osiris, qui était noire, pe\à.yxpovs, au dire de Plutarque (De h. et 
Os., 2 a). Le dieu est en effet représenté souvent avec les chairs peintes en noir. — Le T de km n’est pas 
déterminatif. Il est employé avec la valeur .= m, comme complément phonétique. On trouve plusieurs 
autres exemples de cette équivalence dans les inscriptions de Médamoud. 

(,) Le sens de -S ^ Ut m’échappe. Ce passage est assurément corrompu. La traduction de 
M. Drioton, « putride de couleur », attache à mrhw une valeur que je ne crois pas encore connue et qui jure 
quelque peu accolée au mot « couleur». Une telle qualification, évoquant l’idée de putréfaction, de pourri- 
ture, serait, au surplus, profondément blessante appliquée à un dieu vénéré entre tous et dont le corps 
avait été soustrait à la souillure de la décomposition par l’embaumement. Le texte correspondant d’Edfou 

donne ^ ^ * 'f Gî 'f •= Q f ^ (■■ est écrit par erreur pour n , comme il arrive 

souvent) « tu es le noir de membres, oint de peau, dont la forme mystérieuse est dans la salle hernak» (E. Chas- 
sinat, Le temple d’Edfou, t. V, p. 1 1 o, XX). La leçon est ici correcte ; il faut donc remplacer ^ I 
par S * 1 22? , 7 V ^ ne secon d e version se trouve également dans le même temple, mais abrégée et 
empruntée à un original différent ; elle débute par JL ! % \ ( °P • cit., t. IV, p. 1 76, XX). Beaucoup 

d’inscriptions de Médamoud ont subi de graves altérations dues au scribe ou au graveur. Elles ne peuvent 
être utilement traduites si l’on ne prend soin d’en rétablir la teneur originelle au moyen des duplicata 
de date plus ancienne, en général meilleurs. 

(3) La graphie ^ « ] est nouvelle. C’est une variante de spy de notre rituel, qui désigne un 

lambeau, un des «restes» du corps démembré d’Osiris. L’emploi du déterminatif j semble devoir 
s’expliquer par le fait que les reliques osiriennes conservées dans les temples étaient emmaillotées à la 
façon d’une momie. 

(4) Cet exemple est le seul que je connaisse où remplace ou Cette substitution que 
rien ne justifie est probablement due à une méprise du graveur, trompé par une graphie cursive mal 
interprétée. 

w Dictionn. géogr., p. 32 2 . 
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est mis en rapport constant avec la momie d’Osiris, il n’est jamais question d’elle à 
propos de l’autre, dont la nature est nettement délimitée, comme nous venons de 
le voir. Les deux noms n’ont pas une origine commune; le rapprochement qui a 
été fait est simplement fondé sur une ressemblance orthographique fortuite. La 
conclusion de Brugsch a cependant été admise W, en dépit de son invraisemblance; 
récemment encore, MM. Erman et Grapow s’y sont ralliés en interprétant 
P ar <( B ez - d er Goldschmiedewerkstatt » ( 2 L 
Il y a évidemment affinité entre le surnom de | donné à Osiris, 

° n et ! Wt" de notre rituel. Cette qualification n’était pas exclusivement ré- 
servée à l’Osiris de Sais, ainsi qu’on l’a dit [3 K Elle était attribuée au dieu dans 
plusieurs localités, à Iseum du Delta, J • li-MMtï® ® W » et à Tams, 

^ par exemple, et sans doute dans toutes les villes possédant un hat hemag. La 
variante j'"| | y* ~ J du chapitre CXLII, 1. 8, du Livre des morts W, comparée à 

fiten 171 . q ui désigne l’Osiris vénéré à Iseum, Œ) tîf ÎTlUIPifft 

M « Isis, dame d’ Iseum, fait l’offrande à son frère Osiris et protège le dieu 
grand dans le hat hemag», met en lumière, il semble, la corrélation du nom de lieu 
et de l’épithète divine. Celle-ci, en tout cas, ne peut pas être rapportée à un type 
iconographique particulier du dieu non plus qu’à une personnification locale, éjar 
Pts. qui a la forme d’une momie léontocéphale à Philæ W, est représenté 
plusieurs fois à Dendara sous l’aspect d’un homme nu ithyphallique couché sur le 
lit funéraire ( 10 ). C’est spécifiquement Osiris mort et mis au tombeau, 


(>) H. Gaxjthier, Dictionn. des noms géogr ., t. IV, p. 1 10. 

( a ) Worterbuch, t. III, p. 94. 

( 3 ) D. Mallet, Le culte de Neit à Saïs, p. 36 . 

( 4 ) A. Mariette, Dendérah , t. IV, pl. 72. 

(*) Statue de Djaher trouvée à Tanis et conservée au Musée du Caire, Brugsch, Dictionn . géogr., p. 4 1 8 ; 
cf. G. Daressy, Rec. de trav., t. XV, p. 1 54 . Une autre statue du même personnage et de même provenance 
fournit la leçon | -g* ^ ^ Brugsch, op. cit ., p. 3 o 4 . 

W Lepsius, Todtenbuch , pl. LIX. 

( 7 ) Inscription du temple de Behbit el-Hagar : G. Roeder, Rec. de trav., t. XXXV, p. 96. Le signe placé 
dans [J n’est pas une main mais un objet de forme analogue, d’après M. Rœder, qui l’a transcrit, très 
convenablement je crois, par hîmg, comme s’il s’agissait de La lecture hat khfa (?) et la traduction 
« château du poing fermé (?) » suggérées par M. Gauthier (Dictionn. des noms géogr., t. IV, p. 1 1 9), sont peu 
vraisemblables. 

(8) G. Roeder, À. Z., t. XLVI, p. 69. Inscription du temple de Behbit el-Hagar. 

W G. Bénédite, Le temple de Philæ, p. 126 et pl. XLI. 

(10) A. Mariette, Dendérah, t. IV, pl. LXXII et XC. E. Chassinat, Le temple de Dendara, t. II, p. 160 et 
pl. CXXXV et CXLII. 
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\mu (d. On en peut déduire qu’il était appelé hemag parce qu’il résidait dans 
le lieu du même nom (pj f 7 J’ jp] | 1 -1 ^)' lequel tirait lui-même le sien, 
« salle de l’ emmaillotement », de sa destination funéraire et peut-être aussi des cérémo- 
nies funèbres dont la pseudo momie ou les reliques d’Osiris y étaient l’objet. Le sens 

général de hat hemag est comparable à celui de ^7 Â _ C .” j|*"| 'y 1 u — * © (3) > 

appellation courante du sanctuaire osirien situé sur la terrasse 
du temple d’Hathor à Dendara et qui semble avoir été réservée de même à la salle ou 
au temple renfermant les reste du dieu en d’autres localités. Le déterminatif 1^- de 
hemag n’est autre qu’un composé de — et de », où b complète l’idée d’enrouler, en- 
velopper, par celle du linge dont on se servait à cet effet, ainsi que dans le verbe 
e ensevelir y> et la plupart de ceux relatifs à l’embaumement et à 
l’enterrement. Il est souvent réduit à —, comme dans 1 , ^ 5 

7 s . _ ü ? x . _ ^ 1 “ ^ _ ) x . ? 

qui exprime l’action d’empaqueter, de réunir plusieurs choses en les liant ensemble 
ou, par extension, l’état dans lequel se trouve ce qui a été soumis à ce traitement. 

La synonymie de hat hemag et de hat Itéras paraît au reste fort vraisemblable. En 
effet, le lieu où était conservée la dépouille osirienne portait souvent plusieurs no ms 
C’est en particulier le cas du tombeau célèbre d’Osiris à Saïs, dont parle Hérodote ( 5 L 

Il était appelé à la fois 7 (6) , b at menkhitW, 4= Resnit-Mehnit W, comme le 


“> Ibid., t. IV, pl. 90. 

(a) Ibid., t. I, pl. 16 6^ 1 . 8 ; cf. t. IV, pl. 69 , 70, 85 a et pass. 

(3) J. Dümichen, Géogr . Inschr ., III, pl. I. 

W Op. cit., t. III, pl. VI. 

(5) Livre II, chap. clxx. 

(<ï) J. Dümichen, op. cit., t. III, pl. XLV. 

(7) La transcription hat qs(t) indiquée par M. Gauthier (Dictionn. des noms géogr., t. IV, p. i 36 ) est 
inexacte. Le signe sert à écrire, à la basse-époque, le mot HS s , ; voir la var. ps} “ ~ , E. Chassinàt, 


d 


avec 




U3 


« sanctuaire 


Le temple de Dendara, t. IV, p. 1 1 0 , 1 1 1 . M. Gauthier a en outre confondu 

du V e nome de la Rasse-Egypte consacré à la déesse Rannouts>. Ce sont des lieux différents. Le premier est le 
tombeau d’Osiris à Saïs. L’autre désigne la chambre du temple de Dendara servant de dépôt pour les 
étoffes, ainsi qu’il résulte clairement du texte auquel il se réfère (J. Dümichen, Géogr . Inschr., t. II, 
pl. XXXIX, L 6 — A. Mariette, Dendérah, t. I, pl. 28/; voir également E. Chassinat, op. cit., t. IV, p. 101 

et suiv.). Il y avait aussi une «salle des étoffes», ra au temple d’Edfou (E. Chassinat, Le 


d’Edfou, 1. 1 , p. 388 ) ; elle est dédiée à Min. Ces salles n’étaient nullement affectées au culte de Ranenit. 
Celle-ci y apparaît en compagnie de Taït, mais, comme elle, en tant que pourvoyeuse de tissus. On avait 
d’ailleurs donné son nom à une étoffe ou pièce de vêtement, $ * J ^ *’ souvent citée à propos 

de l’habillage des dieux. 

(8) E. Chassinat, Le temple d’Edfou, t. I, p. 33 i. Cf. ^ 4 * [”ï ^ 5 chap. 

cxlii, 1 . 11-12 du Livre des morts, Lepsius, Todtenbuch , pl. LIX. 
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prouve le rapprochement des textes suivants: + ( X « Sais avec 

l’oreille ® qui se trouve dans Resnit-Mehnit » et jf * j ^ T !-! TJ 7 t3) , «j’ai 

apporte l oreille, qui se trouve dans Hat-menkhit», ainsi que jÿjçj ~ Hat khebit, très exacte- 
ment identifié par Brugsch avec le Sérapeum de Sais M, nommé ÔcripiSos aavXov par 
Strabon^. Fait à noter : l’Osiris de Sais était un 

M. Gauthier ne croit pas que (jjg ait été situé à Sais même, mais plutôt dans son 
voisinage immédiat < 7 b Un hymne à Osiris dit au contraire : 

tT3 1*7 > <( - ^ es-tupas, a Sais, a l intérieur de Hat Kheb Osiris P». Le fait est d’importance, 
puisque aussi hien, il s agit de 1 édifice sacre ou était conservée, disait-on, la momie 
d’Osiris », « le grand cadavre qui est dans Sais de Nit », Jj|^ J«, 

tombeau et corps dont parle Athenodore La position du lieu, par rapport au sanc- 
tuaire de Nit, est indiquée par Hérodote DD. 

En somme, il ne semble pas qu il soit possible de considérer le comme 

une pièce particulière de l’équipement funéraire; c’est plutôt, à mon avis, de la 
momie enfermée dans son maillot ou de ce maillot seul qu’il s’agit, à l’exclusion, 
toutefois, du linceul, qui constituait 1 enveloppe extérieure et portait un nom spécial 
(voir ci-dessous, rem. 5 ). 


Col. 5a [4], — ,^ llt [jg.1 1 H a été question précédemment (col. 5 o) de 
cette pièce d’étoffe, longue de 4 m. 85 environ (9 coudées */,) et large de 1 m. 56 
(3 coudees) . Nous avons ici 1 indication de son emploi. On en prélevait une partie 
pour la confection du lien qui servait à fixer le maillot de la petite statuette momiforme, 
ainsi que pour celle du linceul appelé « toum de couverture des deux Tisserandes » 
(pour ce dernier, voir la remarque suivante). 


E. Chàssinat, loc . cit. 

( > L original, que j ai vérifié, porte bien^p. Ce signe, s’il n’est pas une faute de gravure, — l’inscription 
en renferme de nombreuses, — semble avoir été employé abusivement à cause de son homophonie avec 

! ^ v du texte de Dendara, où il s’agit de 1’ «oreille» d’Osiris, qui figure en effet dans la liste des 
reliques du dieu, fournie par le rituel (col. 45 et 67). 

(3} J. Dümichen, Geogr. Inschr ., t. III, pl. XLV. 

(4) Brugsch, Dictionn . géogr., p. 57a. Cf. TiffiiCM , Lepsius, Denk ., Abth. III, pL 261. 

Geogr., XVII, 28. 

(C) Brugsch, op . cit., p. 365 . 

W Dictionn. des noms géogr., t. IV, p. 119. 

(8 > A. Mariette, Dendérah, t. IV, pl. 7 5 , 1 . 7 ; duplicata dans E. Chàssinat, Le temple de Dendara, t. II, 
p. i 34 . 

(9) Livre des morts , chap. clxiii, 1 . i 3 . 

(10) Leg. pro Christ ., XXV. 
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Col. 5a [5]. — S JL I - Les traductions qui ont été faites de ce 

passage accusent de notables discordances. Loret : a l'enveloppe qui recouvre les cornes 
d’Isis et de Nephthys » W; Brugsch : « der Schleife an dem Gewande der beiden Weberinnen 
Isis und Nephthys » ( 2 ). 

Le mot est rare. Le sens de « nœud» que Brugsch lui reconnaît, après l’avoir 
déjà donné à Æ rwd, au début du paragraphe, n’est évidemment pas le sien. Le même 
auteur a d’ailleurs varié à son sujet. Il a rendu successivement <= JL, ê 7 de la col. 129 
par « Knoten für den Sade» ^ et « Sade von Leder» W. L’interprétation qui figure au 
Worterbuch «pièce d’étoffe pour l’enveloppement d’Osiris», reste beaucoup trop 
vague. 

Loret W a cité un très curieux document à l’appui de sa traduction « enveloppe qui 
recouvre les cornes d’Isis et de Nephthys». C’est un linceul de toile peinte, de basse- 
époque, conservé à la Bibliothèque nationale, sur lequel se lit l’inscription suivante • 

« moi, ( je suis ) la grande couverture des deux Tisserandes ». 
Il nous renseigne exactement sur la nature du f J l U7\^77 fl J dont il est question 
au Rituel. Il s’agit du suaire dans lequel la momie était enveloppée. La mention des 
deux Tisserandes s explique par le fait que les étoffes servant à l’ensevelissement 
d’Osiris, — conséquemment des morts, — ou à l’habillement des statues sacrées 
passaient pour être fabriqués par Isis et Nephthys : 

U $ M JJ, (8) «Isis file tes bandelettes sa, Nephthys tisse tes bandelettes pii»; SÜÜSS " 

étoffe filée par Isis, tissée par Nephthys ». Le nom de 77 {j J 

donné aux deux déesses fait seulement son apparition à l’époque grecque ( 10 ), de même 
que le verbe <( ^ sser> ^ qui se rencontre au rituel (col. i 45 ) M. Ce me paraît 


(1) Rec . de trav., t. IV, p. 22. 

W A. Z., t. XIX, p. 89. 

(3) Op. cit., p. 99. 

t4) Dictionn. hiérogl ., t. IV, p. i 548 . 

« T. V, p. 3 o 6 . 

{#) Rec. de trav., t. V, p. 97. 

< 7) E. Ledrain, Les monuments égyptiens de la Bibliothèque nationale, pl. LXXX 1 . 
w G. Maspero, Mém. sur quelques papyrus du Louvre, p. 35 , note 1. 

E. Chassinat, Le temple d’Edfou, t. I, p. 122. 

ll,) 11 échaD & e P arf0is avec j j « la 8 ^ étoffe ouabit pure 

de Ta personne, œuvre des deux Compagnes» (E. Chassinat, Le temple de Dendara, t. IV, p. 116), ^ il ; 

T,- V . U TT! . — ^ . il habille [....] ton corps (= Osiris) avec le travail des deux 

Savantes(?) » (G. Bénédite, Le temple de Philœ, p. n 5 ), et JJ ; “ f ffT . — "J*]* J B 

a ^ ^ 77 J J ( J ‘ Dümichen, Geogr. Inschr., t. III, pl. XVIII), « Neit qui habille 

ton corps comme il convient avec le travail des deux Tisserandes ». 

{11) Ce mot ne figure pas au Worterbuch. 
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être une déformation graphique de ^es temps 

antérieurs, dénomination des femmes employées dans les ateliers de tissage du temple 
de Neit à Sais : £ M ~ J S ^ (1) , — JSL H J + ~ (2) - Un texte concernant le nome 

Saïte dit au sujet d’Osiris : Neit ^ ^ ^ lÜj T ^ ? i M 8 ^ ^ ! Q î ^ (3) av ^ nt avec 
ses tisserandes qui tissent le suaire protecteur de ta momie » W. 

Les expressions Æ* * | J (j 271 ^ (< toum de couvertures des deux Tisserandes » 

et | J P "|T | ' — ' ij (j du suaire de la Bibliothèque nationale s’appliquent 

certainement au même objet, ce qui fixe un premier point. Le toum est cité de nouveau 
à propos de l’ensevelissement de la statuette d Osins : J? 

■^•1 * e 4;^ (col. 129) « placer les quatre bandelettes senb W et la ligature du toum 
du hemaga où ce dieu est enseveli (krs)». L’opération décrite se décompose de la sorte, 
si je comprends bien. Après avoir revêtu l’effigie sacrée des quatre bandelettes senb < 6) , 
on l’enveloppe dans son linceul, le toum, qui est fixé ensuite au moyen d’un lien, 
^ 1 1 -g* , « la corde de ligature du hemaga», dont il est question 

dan 7 le~présent paragraphe. Hemaga ne peut donc s’appliquer, en définitive, qu’au 
maillot fait de bandelettes où, par dérivation, à la momie entourée de celles-ci, ce 
terme étant réservé, autant qu’il paraît, à la momie d’Osiris. Il est impossible d y 
voir, pour les raisons déjà exposées, le nom d’une pièce de l’équipement funéraire 

même. 

Les indications présentées dans ces deux passages d’une façon sommaire et au 
premier abord disparates, se complètent et s’éclairent en réalité. Leur obscurité 
apparente vient de ce que l’auteur s’est servi d’expressions différentes mais synonymes 
dont le sens nous est peu familier en raison de la nature spéciale du texte. Il est 


( l ) p, Pierret, Inscr. hiérogl. du Musse du Louvre , t. II, p. i3o. 

( s > E. von Bergmann, Â. Z., t. XX, p. 38, 39 , 4o. 

p > G. Bénédite, op. cit., p. n5. , x\ ^ * 1 / • 

(*) MM. Erman et Grapow distinguent ^ “( J (Wôrterhuch, t. III, p. 3 1 3) de \N>^ 5 U °P' clt ’’ 

t. II, p. i 44 ), qu’ils transcrivent msn-tj, tout en supposant possible la lecture c b-t déjà proposée par 
Brugsch (Dictionn. hiérogl., t. V, p. 19 5), qui semblerait à priori plus probable. Je ne crois pourtant 
pas ces transcriptions exactes. Il s’agit vraisemblablement d’une graphie cursive, mal interprétée par les 
graveurs ptolémaïques, qui a passé par habitude dans l’usage courant, comme on en a quelques exemples. 

La variété des orthographes, i^e tempk de Dendara , t. IV, p. n3), {°P- 

cit., t. IV, p. i44) dénote en tout cas que l’on avait perdu, au moment où cette forme apparaît, le sou- 
venir de son origine. 

( 5 ) çf p J e, du Rituel de V embaumement, que Maspero a rapproché de cgkgn (ni) fasciœ funèbres, 
Mém. sur quelques pap. du Louvre, p. ai, n° 3. ^ 

(•) Le sens de ~ * ressort exactement des phrases suivantes: ^ \ ] 22 ■ ^ + 

(col. 1 4 9 ) et (col. 1 5e), qui se rapportent de même à l’em- 

maillotement de la statuette du dieu. 
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possible, en les comparant, d’établir sans trop d’invraisemblance les équivalences 
que voici : 

22 j, bandelettes pour envelopper la momie. 

I-ifïjh. $ maillot de la momie; sens dérivé : Momie (d’Osiris) 

emmaillotée. 


s JL,! !JPTrt“X5v,~,4ii. v 4-1- “• 

ÆSt? IVVf. lie ” au moyen duquel le linceul 


r i**. 




C ~j^ ... ■* J V $ 5* Ÿ * Avw**\ Ÿ % ^ 1 ^nJ\ 

a m /wvwwA AwwA • (c) / f ^ ^ 1 H A 

■J] V JT.iiïmj] 2* IL 


fiüwïM 


(sic) 


(sic) 0 


v: 



§ i5. — s * Quant aux phylactères en pierre de ce dieu, ce sont quatorze [î] 
phylactères [a], savoir : 5 , 3 les quatre Enfants d’Horus, en quartz, sous forme de 
quatre momies [3] à tête d’homme [ 4 ], à tête de cynocéphale, à tête de chacal et à 
tête de faucon; quatre dad en lapis lazuli véritable; un cynocéphale et un lion [ 5 ] 
en pierre de meh [6]; une statuette d’Horus en lapis lazuli véritable; une statuette 
de Thot, également, en cornaline [7]; deux yeux oudja en lapis lazuli véritable. 


Col 5 a [1]. — Il est question de nouveau plus loin, dans le rituel (col. i 53 ), 

de ces quatorze amulettes : \\ \ ^ T M ^ J SM ? K ' 7 ? ‘ ' » luimet 

ses phylactères; quatorze phylactères, comme il est {écrit) au Livre temem». Elles étaient 
en réalité au nombre de cent quatre. Un texte grave dans la chapelle d Osiris situee a 
l’ouest de la terrasse du temple d’Hathor, à Dendara, relatif aux fêtes du mois de 

Khoiak, les mentionne: ^8 822 sTTfi W - EUes sont % uréeS danS 

la même chapelle, accompagnées des noms des matières dont elles étaient faites, 

avec l’intitulé suivant : 22 j » % 1 f TT! S ^ 22 ! \ S [™j n ^ 

2 p«jjA}3) { ‘ 2) « liste de ces cent quatre phylactères d’or et de toute pierre vraie que l’on 


(1) A. Mariette, Dendérah , t. IV, pl. 77 a* 
W Op. cit., t. IV, pl. 87 . 
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porte à la Salk d’or pour la protection de ce dieu vénérable en sa belle fête de l’ enterrement 
de sa momie ». Il est certain que la «belle fête de l’enterrement de sa menue», c .es - 
à-dire de la momie d’Osiris, désigne les mystères dont il est traite dans notre rituel. 

Le chiffre de cent quatre porté dans ces inscriptions était évidemment théorique 
et imposé par une prescription traditionnelle; dans la pratique, on le réduisait a 
quatorze, en raison, peut-être, des petites dimensions des effigies osinennes utilisées 
pour les mystères. Il y a d’ailleurs désaccord entre l’énumération faite au présent 
paragraphe et la liste, très écourtée, donnée à la colonne i53. Celle-ci contient a 
description de deux amulettes seulement, dont la première ne figure pas dans le 
dénombrement précédent : ütîtVi $ V**! «*» scarabée, une statuette d’Horus 
en lapis lazuli ». Cette variante prouve, il semble, que 1 on pouvait faire, ad libitum 
une sélection parmi les cent quatre phylactères réglementaires, et aussi, ce qui est 
intéressant au point de vue de la composition du texte, que la portion du ri ue 
dans laquelle la colonne i53 est comprise a été empruntée à un manuscrit different 
Un des Khenti Amentit décrits par MM. Lortet et Gaillard portait sur son maillot 
un scarabée et cinq uræus de cire U; il y avait à côté d’un autre les figurines des 
quatre Mesou Hor et un scarabée de même matière (i) (2) . 


Col 52 fai. — A dont Brugsch n’a pas tenu compte dans sa traduction^, 
est interprété par Loret W comme s’il s’agissait de % nfr «bon». Cette valeur est 
exceptionnelle. Le polyphone J remplace le plus souvent fl à la basse époque 
et fieure fréquemment dans la formule protectrice gravée dernere le roi dans les 
temples : J \ 1 t ^ ^ en var. de fl etc. C’est ainsi qu’il faut le comprendre 

ici. D 'ailleurs^ la~construction régulière dT la phrase exige la repétitiondu mot il 

«phylactère» après ntrpn; cf. ( coL l53 ) et 

« B V- n . (col. 4o) « les pierres véritables qui sont dans ce récipient auguste sont qua- 

torze ‘pTerresl. On remarquera, d’autre part, qu’Osiris, dans notre texte, est appelé 

ntr pn, «ce dieu», jamais ntr pn nfr , «ce dieu bon». 


Col 53 [31 - A ] ' ' • Brugsch : «in Gestalt von vier Personen » 90. Le mot s h 

désigne toujours la monde ou s'applique à des objets en reproduisant la forme. 
Ainsi, le moule de Sokaris (col. 3e), celui du Khenti Amenht (col. 16-17), le sarco- 
phage du dieu (col. 4 2) sont ^]TÏ^ <(en (f orme de ï momW aveC m Vm8 * d * * 


(i) La faune momifiée de l’ancienne Egypte, t. II, p. 210, fig. i 53 et p. 211. 
(*) Op. cit., t. II, p. 211. 

O) A. Z., t. XIX, p. 89. 

<*> Rec. de trav., t. IV, p. 22. 

(5 > Loc. cit. 
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La description précise donnée par le texte montre au surplus qu’il est question des 
images momiformes des quatre génies funéraires protecteurs des morts, J, ], j, J, 
dont d’innombrables exemplaires, de matières les plus variées, ont été trouvés dans 

les nécropoles. 

Col. 53 [4]. — ‘4- Les précédents éditeurs ont reproduit ce signe inexactement : 
(Dümichen), ^ (Mariette, Loret). L’original porte nettement p -t ou s W. 

Col. 53 [5], Dümichen et Loret ont transcrit ces signes par **.*».. 

Mariette a marqué une différence entre les deux animaux, mais sans conserver toute- 
fois au premier son aspect véritable. La traduction de Brugsch : « Zwei Stiere und 
ein Lôwe» (2) , s’écarte complètement du texte. Elle augmenterait d’une unité le 
nombre des phylactères indiqués. 

Le tableau des cent quatre amulettes cité plus haut ne contient pas de représen- 
tations semblables. On y voit seulement deux %j, lesquels étaient faits de cornaline, 
fjnm, et n’ont par conséquent aucun rapport avec ce cynocéphale et ce lion. 

Col 53 [6]. ^ c f_ 1 1 a (s). Ce minéral serait la stéatite, suivant Birch 90, 

qui a cru en trouver" la preuve dans la rubrique du chap. XXX du Livre des morts : 

ïmîssLT- (k« = ,D '" sur 7 

scarabée de mehou serti d’électrum et dont Vanneau (de suspension) est en argent». Les grands 
scarabées sur lesquels ce chapitre est gravé et que l’on plaçait sur la poitrine des mo- 
mies sont souvent, en effet, taillés dans la stéatite. L’identification semblerait donc 
fondée. Elle ne doit pourtant pas être acceptée sans réserve, car on trouve aussi, 
mais plus rarement, des exemplaires de ces scarabées en ophite ou serpentine, en 
schiste du Ouady Hammamat et, par exception d’ailleurs, en jaspe vert. 

L’emploi de matières variées pour la confection de ces phylactères, qui toutes, 
cependant, sont de teinte foncée tirant plus ou moins sur le vert, paraît être dû à 
des raisons pratiques. Le véritable meh imposé par la tradition religieuse était sans 
doute une pierre de couleur vert sombre rare et difficile à travailler, que son prix 
mettait hors de portée des gens de condition modeste. De même qu’on l’a fait souvent 
pour ce qui touche à l’équipement funéraire, on lui aura donné des substituts moins 

0) Le Worterbuch reconnaît à ^ laseule valeur (t. I, p. 5 o 3 ). Il semble pourtant qu’en 

nombre de cas on l’employait pour , ^ . 

(*) A. Z., t. XIX, p. 89. 

< s > Erman-Grapow, Worterbuch, t. II, p. 127. 

l‘> A. Z., t. V, 1867, p. 54 . 

t 5 ) Ed. Navh.ce, Das Todtenbuch, t. II, p. 99- 
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coûteux mais de teinte approchante. C’est pourquoi la proportion de ces scarabées 
augmente en raison inverse de la qualité et de la dureté des ^en«plnyes. 

La stéatite, qui domine de beaucoup, est commune et se montre docile sous 1 outil. 

Ce double avantage le désignait naturellement au choix. La pierre de rmh n est donc 
vraisemblablement pas à l’origine la stéatite ou la serpentine, pas plus que le schiste 
Touady Hammamat, dont le nom. j est du reste connu,- le met, provena, 

d’ailleurs des environs d'Eléphantine l», - mais plutôt, je pense, le W e 
quoi sont faits les plus beaux scarabées du type dont il est question au chapitre XXX 

“ppralement proposé par Birch, en apparence fondé, serait rigoureusement 
exact si hf matière employée était toujours identique. Ce n est pas le cas, nous venu 
de le voir ; par suite, le fait matériel sur lequel il s’appuie n est rien moins que probant 
L’identification des minéraux cités dans les textes égyptiens se heurte frequemmen 
à de sérieuses difficultés. Les anciens ont parfois désigné par un meme nom 
groupes de pierres de nature disparate en application de règles dont les lois nous 
échappent encore. Certaines étaient connues sous une double appellation, le s*;, 
par exemple, est nommé également ~ à la basse époque. Souvent aussi, comme nous 
venons de le montrer, U y a eu substitution de matière dans 1 emploi courant, d ou 
une cause d’erreurs ou d’hésitations lorsqu’on se reporte aux documents . écrits. 
Enfin de même que pour les végétaux, quelques-uns des minéraux importes ont 
conservé leur nom vernaculaire après en avoir reçu un nouveau en langue égyptienne 
et faute d’informations suffisantes, il est impossible d’établir es synonymies. Aussi, 
t S nombre d’espèces ont-elles pu être déterminées jusqu’à présent d une façon 

“™ B schW, sans apporter aucune preuve, a contesté la traduction de B.rch 
pensant qu’il serait peut-être préférable de rendre in n mi, par , agate ,, ce qu d n y a 
celn ment aucune raison de faire. 11 signalait en même temps une prétendue 
ce terme, -t|;. dans notre texte jcol. .*.)• ™ ™ 

leçon de l’édition Dümichen; l’original porte f;- 

r i « r 1 _ ~ W Il V a un blanc entre le nom de l’amulette 

et k nom de matièrâ. uVaWétait trompé, a supprimé un ou P'-^rs signes. 

4. 4* ' ÛT1 t c . i’pn ai relevé plusieurs au Laboratoire du temple d Mtou, 


(!) Worterbuch, t. Il, p* 127. 

( 2 ) Dictionn. hiérogl., t. II, p. 692. 
m Le temple d’Edfou, t. II, p. 210, ai 4 , 229. 
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Brugsch en erreur, et il a traduit : « [Zwei Tat- Sâulen] aus Cornalin» «, rapportant 
- ce qui est exact - à la statuette de Thot, qui était de lapis lazuh, « semblable- 
ment» à celle d’Horus citée précédemment. Le nombre des phylactères se trouverait 
ainsi porté à dix-sept, au lieu des quatorze annoncées en tête de la liste et qui sont 
effectivement décrits, le même savant ayant déjà augmenté leur total d’une unité 

en interprétant P ar iidmx tauremx et un 

En réalité, le sculpteur aurait dû effacer aussi :» com P lément du ou des mo s 

qu’il a retranchés, une fois la gravure terminée, pour faire correspondre le nombre 
des amulettes énumérées avec le chiffre indiqué au début du paragraphe. 

La pierre porte, à l’endroit où elle a été planée, les vestiges à peine distincts de 
deux signes. Je ne pense pas qu’il s’agisse de f , comme Dümichen l’a supposé, mais 
plutôt de § placés côte à côte. C’est là une impression très incertaine. On doit cepen- 
dant prendre’ en considération que les ] 71 étaient fait souvent de hnm (2) . Il y en a 
deux de cette matière dans la bste précitée des amulettes osmennes ( s h En outre, 
quatre dd figurant déjà parmi les quatorze phylactères mentionnés, leur proportion 
serait vraiment exagérée par rapport à l’ensemble si l’on en ajoutait deux encore. 


§ 16. 
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(>) A. Z., t. XIX, p. 89. 

(*) Cf. G. Maspero, Mém. sur quelques papyrus du Louvre , p. 2 , 4 et seq. 

<s ) A. Mariette, Dendérah, t. IV, pl. 87. . ,, , 1 

W Le mot irdt est restitué d’après la liste des membres donnée aux col. 45-46, la suite d apres 

contexte. 
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§ ,6. _M Quant aux debeh [t] du moule de Sokaris, ce sont les quatorze debeh 
avec lesquels on fait tous les mesurages des quatorze choses qui sont dans le récipient 
auguste [a], à savoir : 


qui est la tête, est fait en argent W et contient [i khai de la valeur de] | de hin. 

j , qui est les pieds, est fait en argent; [et contient] f \ de khai. 

im, qui est le bras, est fait en or, et contient, î khai |. 

♦ , qui est le cœur, est fait en argent et contient 2 khai de la valeur de f | de hin. 

f , qui est la poitrine, est fait en bronze noir [et] contient 1 khai f 5 de la valeur 


de | ~ de hin. 


& , qui est la 




5 ® est fait en bronze noir et contient 1 hin £. 


T , [qui est est l’œil, fait en] or, et contient 1 khai de la valeur de f de hin. 

- ' qui est le poing, est fait en argent, et contient 1 khai de la valeur de f de hin. 

) ’ qui est le doigt, est fait en or, et contient ? 1 khai de la valeur de | de hin. 
| ’ qui est son phallus M, est fait en [ et contient] 4 khai de la valeur de 

1 hin | k . 

P ? qui est l’écbine, est fait en argent et contient 1 hin 3. 

9 ’ qui est les deux oreilles, est fait en bronze noir et contient 5 , 8 1 khai de la valeur 
de | de hin. 

' — 1 (M 5 qui est la nuque ( 5) , est fait en or et contient 1 khai de la valeur de 3 de hin. 
T, qui est les deux tibias W, est fait en or et contient 1 khai de la valeur de de | hin. 


(U C’est-à-dire le debeh représentant la tète. Loret (Rec. de trav., t. IV, p. 2 3 ) traduit ici et par la suite 
comme si le nom de matière se rapportait au membre lui-même et non au debeh qui le ligure convention- 
nellement. Il y a là une nuance dont il est nécessaire de tenir compte. 

P) Voir ci-dessus, p. 36 g, rem. 6. 

( 3 ) Voir ci-dessus, p. 370 , rem. 7. , , 

( 4) Le redoublement du * est peut-être dû à une erreur. Tous les autres debeh sont en effet représentes 

par une seule figure. 

< 5 > Voir p. 372, rem. 8. 

(•) Voir p. 368 , rem. 5 . 
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Total : quatorze debeh, pour les quatorze membres divins. 

Tous les mesurages sont faits [avec les debeh] * 9 dans la salle d or, pour le moule 
de Sokaris. 


Col. 5 4 [1]. — 'gÿ. Il est malaisé de rendre ici le mot W en français sans risquer 
d’en défigurer le sens par une paraphrase. sont ’ suivant 

Brugsch, « les parties constituantes nécessaires (die erforderliehen Bestandtheile) de la sta- 
tuette de Sokaris» M. Cette traduction serait légitime s’il s’agissait de pièces qui, 
assemblées, constituaient la statue du dieu; mais le J^|, nous l’avons vu, est le 
moule dans lequel on plaçait les substances diverses dont se composait limage 
divine. Il était fait de deux parties creuses, le «.moule face» et le J V.* 
«moule arrière » (col. B2, cf. 124), qui, posés l’un sur l’autre, avaient l’aspect d’une 
à face d’homme » (col. 32 ). Les debeh n’ont rien de commun avec 
lui. Ceux-ci, le texte est précis, étaient de petits vases de métal et de formes différentes 
reproduisant chacun, de façon conventionnelle, un des quatorze lambeaux du corps 
d’Osiris dépecé par Seth. Le rédacteur du rituel a eu soin d’en donner le dessin, 
comme il l’a fait pour le moule (bty) de Sokaris. Ils servaient de mesures pour la 

matière qui devait être déposée dans celui-ci : W , , n , , " £ ^ , 1 1 > 1 1 1 => 1 * [/J 

(col. 54 ), « ce sont les quatorze debeh avec lesquels on fait tous les mesurages des quatorze 

choses qui sont dans le récipient sacré » (le moule de Sokaris) ; M w [ W 1 Æ 

I -V.,--, (col. 58 - 59 ), «tous les mesurages sont faits [avec les debeh] 

'ÿ£h salle d’or, pour le moule de Sokaris » M. Il ne saurait donc y avoir doute sur 
leur nature respective et leur rôle indépendant. La réunion de leur contenu, dans 
le bty, symbolisait le rajustement des membres dispersés du dieu. 

Loret s’est également mépris sur la nature et la fonction des debeh. Il a joint au 
nom du métal dont ces petits récipients étaient faits l’épithète de «massif» («or 
massif», «argent massif», «bronze noir massif») W, qui ne se trouve pas dans le 
texte original. En terme d’orfèvrerie, un objet en métal massif est, par définition, 
un objet qui ne présente pas de cavité interne. Or les debeh étaient incontestablement 
creux, puisqu’on indique à la fois leur capacité et leur utilisation en tant que mesures. 
Nous en trouverions du reste la confirmation, s’il était nécessaire, dans un autre 
passage du rituel, où il en est question de nouveau en termes fort clairs. Il y est dit, 

à propos de la terre détrempée qui doit être mise dans le moule avec d’autres sub- 

1 1 __ x (col. 118) 

stances : T T * m W 1 . . ££ r»l *T . . . — « 1 ■ « v ’ 


o Â. Z., t. XIX, p. 89. 

(*> Voir aussi col. 1 18 et suiv. 
( s ) Recueil de trav., t. IV, p. 2 3 . 
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« prendre une cuillère, en mesurer sept M dans les sept debeh décrits et dont h, contenance 
est de Y, de hin» < 2) . 

Le mot debeh ne s’applique jamais spécialement, en fait, à un objet de nature 
déterminée. Il désigne, d’une façon générale, ce qui est utile, nécessaire, pour 
l’ accomplissement d’une action quelconque et pourrait se traduire assez exactement, 
en certains cas, par «ustensile» ou «instrument». C est ainsi que ce nom est donné 
à une partie au moins du matériel destiné aux cérémonies du culte. Une des chambres 

du temple de Dendara ou celui-ci était mis en depot est appelée fy’j ^ ■* W a \f r 
« seconde salle qui renferme les debeh du temple ». Il est dit au sujet de la sacristie 
semblable qui se trouve au temple d’Edfou : le roi a construit une — 

T 

à~son père auguste Horus au côté est de son sanctuaire; il y a en elle une salle (6) 

qui renferme W les debeh M que Von apporte M à sa Majesté quotidiennement et à toute époque 
où Von célèbre l’office divin ». Ces debeh, en raison de leur emploi, avaient reçu le 
nom de W * TTî (1#) * ne comprenaient pas seulement les vases sacrés, mais 

encore les Lût) ' '~Ÿ,lW + + iT2‘ V « I e ( °$ n ,a 

menât que j’apporte à ta personne et je l’élève auprès de ta face, cet instrument qui réjouit ton 

cœur » ainsi que les sistres : + vénhahhs 

qui réjouissent les images des dieux et pacifient les deux Noubit apres lacolerer>. Il est probable 
que les symboles religieux présentés aux dieux pendant les offices, et dont quelques 


O) C’est-à-dire : «mesurer sept cuillerées de terre». . 

<*) II s’agit des debeh énumérés dans le présent paragraphe et dont sept, en effet, ont une capacité de 

t / 3 de hin . 

( 3 ) J. Dümichen, Baugesch . des Denderatempels, pl. XIII, l. là. 

W Le temple d’Edfou, t. II, p. 171. ? 

W II s’agit du Vestibule du trésor, Y du plan ; voir op. cit ., t. IX, pl. I. Le nom de hr-ib, litt. : « chambre 
centrale», est donné, à Edfou et à Dendara, à une sorte de petit vestibule placé à l’entree de quelques 
chapelles à double issue dont la disposition permettait aux prêtres de passer de l’extérieur à l’intérieur 
du temple sans traverser les deux hypostyles, qui étaient toujours closes, sauf pendant les grandes fêtes 
religieuses, où l’on exposait publiquement l’image du dieu dans la seconde hypostyle ou le pronaos. 

(«) Chambre B’ du plan (Trésor). 

( 7 ) Litt. : «qui avec». . . 

(») Ecrit avec ce signe ou l’une de ses variantes graphiques, le mot est rarement suivi de 1 indice du 

pluriel; cf. p. A93, W* Celui-ci est indiqué au contraire lorsque le terme se présente sous la forme 

alphabétique, — -J f, t ,• 
w Litt. : «pour apporter ». 

(10) a. Mariette, Dendérah, 1 . 1 , pl. 67 c, d, e; t. IV, pl. 20. E. Chassinat, Le temple d’Edfou, 1 . 11 , p. 2b 9 ; 
t. IV, p. 6 . Ces ustensiles étaient faits d’or et d’argent. 

(11) E. Chassinat, Le temple de Dendara, t. I, p. i 46 . 

<'») Op. cit., t. IV, p. 80. 
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spécimens ont été recueillis dans les deux cachettes de matériel religieux découvertes 
auprès du temple de Dendara, étaient inclus dans la catégorie des debeh. C’est aussi 
le cas des instruments dont on se servait pour pratiquer le rite de l’« ouverture de la 

bouche» : Le même terme 

s’étend aux armes de guerre : 7 ! V * 

Dans un sens un peu différent en apparence, mais qui est en connexion avec le 
précédent, il est mis en rapport avec les yeux divins, les yeux d’Horus. Il s’agit alors, 
et c’est dans cette acception que Brugsch l’a appliqué improprement au moule de 
Sokaris, des parties constituantes de l’œil ^ et dont la représentation a passé dans 
l’écriture pour noter, en arithmétique, les nombres fractionnaires L œil est 
«plein», —a ni h, lorsqu’il est pourvu de tous ses debeh. Thot, qui a remis en état 
l’œil d’Horus arraché et mutilé par Seth, W W. Ainsi reconstitué, ^ 

« - m | ^ w (*) 1’ « oudja est sain en ses parties et muni des debeh »• 

Col. 5â [a]. - JJ 7 l| • Loret traduit iT.mÜJJî P ar aIes quatorze choses 
qui sont en forme de vases sacrés » [1 ' ! , rapportant l'rh aux dbh, alors qu il s agit des qua- 
torze portions de matière mesurées avec ceux-ci pour être mises dans le moule de 
Sokaris {krh sps ). 

Brugsch, au contraire, rend ce passage par «les i4 parties constituantes (die 
Bestandtheile) dont le beau moule (der schône Hohlguss) est formé» < 8 h ce qui n’est 
pas plus exact. Il interprète d’ailleurs le début du texte d une façon qui en modifie 
profondément le sens. 

La lecture sps du signe |j| ressort de la variante | f ■ , dont le rituel fournit 

de multiples exemples. 


§17. — 
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1 tV 

§ 17 . — 5 | 9 Quant à la mesure de la Place de la fête du piochage de la terre [ 1 ] 
elle est faite en or et a la contenance de de hin. C’est l’œil d Osiris. 


t 1 ) Le temple d’Edfou , t. V, p. 3 à. 

W Op. cit., t. Y, p. 12/1. 

(3) Op. cit., t. III, p. i 56 , XIV. 

Alan H. Gardiner, Egyptian Grammar , p. 197, § 266,1, où l’on trouvera la bibliographie du sujet. 
W Le temple de Dendara , t. IV, p. 26, 96 etpass. 

<*> Op. cit., t. III, p. 191 ; cf. p. 1Ù8. 

< 7) Rec . de trav., t. IV, p. 23 . 

^ À. Z., t. XIX, p. 90. 
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d Khentt - * «-£ H •) Si - ^ — I- — 

l’orge du Khenti AmenM et duja^au (co.^io^ ^ ^ dé , rempée qui composait 
une sorte de ri* ■ aPP f ^ ^ ^ ^ contenanC e détermmée 

(llCs) dfnt l'éuumératiou et la description sont données au paragraphe 

précédent. 
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I I l 


c s r 1 5 « Ouant au champ [a] d’Osiris où l’on fait pousser les grains [B], 

§ 18 [ij. - i Uuant au uu r L J m A 6o r miest à l’est, ce qui fait 

ü a deux sclièncs du fflrf ™ ^ du 1 2 au '19 tybi (sic) [ 5 ]. Sa partie 

S tt^itn orge, sa partie postérieure en hié amidonuier [.]. « 
milieu en lin. 


Col. 5 g- 6 o [.]. — Dümichen a ^“^1 sT,“ 

paragraph^ et des troi^suivants, > une en .86^ ^ ^ « 

t. II, pl. X-XI, autre, en i»77 d .„„ duplicata de cette parüe du ntuel, 

“;"SîT~ 1- -s n. <" r- * 

a i-a-. 

«der drei nordlichen» ». Elle semble correspondre a I Umpl ^aceme ^ 

passages parallèles de l’exemplaire comp e ’ hiér0 ’glyphes du second texte, 

est ici gravée tout entière dans le meme sens, , g YP 


<»> Litt. : «faite». „ ,1’fltiris construite sur le côté droit de la terrasse 

“ inscr ' p,i0 ” “• d,ns ''• 0s “ mer d “ 

Dache». 
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disposés en cinq colonnes, sont tournés vers ia droite - (les trois premières colonnes) 
et vers la gauche, *— (les deux dernières colonnes) . Dans une intention qu il a neg îge 
de faire connaître, Dümichen a dessiné un certain nombre de signes avec un trait 
plein les autres en pointillé. Les derniers marquent-ils des restitutions ou des 
caractères à demi-effacés et peu lisibles? Il est difficile d’en juger. 

Ce duplicata est manifestement emprunté à un original different de 1 exemplaire 
connu. Il fournit plusieurs variantes, dont une, particulièrement importante, comge 
la date \ ? w n * , « J a tybi», erronée comme on le verra plus loin, par m . , n , «12 thot », 

dont l’exactitude est certaine. 

L’origine de ce fragment reste au demeurant énigmatique. Il est singulier qu il 
ait échappé à l’attention de Mariette, qui a étudié le temple de Dendara en detail, 
et à la mienne, à moins qu’il n’ait disparu après que Dümichen l’eût copié. On com- 
prend mal, d’autre part, pourquoi on aurait gravé ce court extrait, d’ailleurs incomp et 
à la fin du paragraphe 21, dans un lieu où le rituel est déjà reproduit en entier; 
séparé du reste de l’ouvrage, il est à peu près dépourvu d’intérêt. 

Les indications sommaires données par Dümichen concernant sa position, si je les 
comprend bien, mettent peut-être sur la voie d’une explication plausible à son sujet. 

J’ai souvent observé, à Edfou et à Dendara, que des passages d’inscriptions, 
parfois assez étendus, ont été recouverts de plâtre à la suite d’erreurs commises 
par les lapicides et gravés de nouveau sur cet endroit. La matière ainsi rapportée, 
adhérant imparfaitement à la pierre, et moins durable, s’est effritée ou est tombée 
par morceaux, laissant reparaître par place le texte primitif. 11 semble que le cas 
se soit produit ici, et que l’on ait voulu faire disparaître des fautes trop grossières 
et remédier à des oublis, telles la date déjà signalée et l’épithète *?, ajoutée après 
le mot «champ». Les signes reproduits en trait plein, dans la copie de Dümichen, 
appartiendraient à l’inscription gravée en surcharge; les autres, en pointillé, seraient 
des caractères à demi effacés dépendant de celle-ci ou, simplement des signes encore 
empâtés de plâtre et imparfaitement visibles de l’ancien texte. 

Cette conjecture, inspirée par des constatations faites sur les monuments, se e, 
en somme, vraisemblable; mais elle n’est pas satisfaisante de tout point, et l’on peut 
lui opposer l’ordre chronologique des publications. La plus ancienne, qui date de 
1866, reproduit l’inscription dans son état présent; le fragment a ete publie onze 
ans plus tard, en 1877. Il faut noter aussi que Dümichen ne le mentionne pas dans 
la notice analytique qu’il a consacrée au rituel des mystères du mois de Khoïak 
_ dénommé par lui «Der grosse geographische Osiris-Kalender von Dendera» - 
dans le texte explicatif des planches de ses Geographische Inschriften, 2 e partie, p. 1- 
(i) (Leipzig, 1866). Il y est seulement question de la version qui nous est parvenue. 


(>) Pour le paragraphe qui nous intéresse, voir p. 8. 


Je crois pouvoir expliquer le fait de la façon suivante : Dümichen, après avoir copie 
le passage corrigé de l’inscription, a fait sauter le plâtre sur lequel il était grave afin 
de lire le texte qu’il recouvrait et dont il a seulement tenu compte pour établir son 
édition. Ayant retrouvé par la suite le relevé du fragment dans ses carnets il 1 a 
utilisé en le joignant aux documents de même origine dont se compose son Bauge- 

schichte des Denderatempels. f . 

Pour donner une idée approximative des corrections apportées au texte prinutil 

et faciliter en même temps la comparaison avec celui-ci, je reproduis la copie de 
Dümichen en éliminant, s’ils figurent dans l’autre inscription, les signes en pointillé. 
Cette copie renferme plusieurs fautes de lecture manifestes, causées sans doute par 
des difficultés de déchiffrement; il est possible même que quelques signes aient 

été oubliés au début. 
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Le texte peut se compléter ainsi : 

[H ""sîVtfTSfflITT r;- 


r ‘ _v — \ ' — 
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S -( 5 ) 


î Illll • n fl n 


« Quant an champ sacré d’Osiris foi] Von fait pousser les grains, il a [deux] tchi nos 
[du] sud au [nord], deux schènes de [l’ouest à] l’est, [ce qui fait] un champ de quatre (schenes). 


<» Les trois signes qui précèdent sont dessinés en pointillé. Us semblent néanmoins dépendre de la 
version gravée en surcharge, car ils ne se trouvent pas dans l’ autre. 

(*) Même observation qu’à la note précédente pour ^ n *f * 

<»> La dimension de la lacune, si Dümichen l’a indiquée exactement, ne permet pas de restituer 1 article 
V ai le mot V S U1 % ure un P eu P lus loin ’ Le ’ appartiendrait alors à \h-t. Mais je pense que le début 
du texte a été mJcopié, car le ^ de ir, ou tout au moins la lacune qui devrait en marquer la place, 

11 W^LtTleçon t • est inexacte. Je lui ai substitué * \ , qui se rapproche le plus, par la forme, de ce 

que Dümichen a cru voir. e ^ 

(5) es t dénué de sens ici et doit être, je suppose, remplacé par 

(«) Dümichen : ; mauvaise interprétation d’un 
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On le labmre du ta au , 9 Thot. Sa partie antérieure est plantée <« en orge », sa partie 
postérieure en blé amidonnier, son milieu en lin ». 


Loret ne parait pas avoir connu ce duplicata; il ne l’a en tout cas ni utdise ni cite. 
Brugsch s’en est servi pour sa traduction <•> et a corrigé d’après lui la date inexacte. 
H a publié également, eu 1880, avec traduction, dans le Dictwnnmre gmgraph H m 
(supplément), p. ino3, le texte entier du paragraphe établi, dit-il, (1 V“ la “P 1 * 
de Mariette revue par lui sur l’original, dont il a comblé les lacunes a aide du ftagmen 
relevé par Dümichen. Je crois nécessaire d’appeler l’attention sur cette reconstitution, 
car son auteur a modifié en plusieurs points les documents reproduits, et 1 on risque 
d’être induit en erreur en prenant à la lettre l’assurance qu’il donne de fournir un 
texte soigneusement collationné. Le voici d ailleurs : 




^ 3 ! t 11 -T” h " -è* 
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« Quant à l’arpent d’Osiris sur lequel se font les semailles des grains, qu’il fasse deux perches 
du côté du sud vers le nord et deux perches du côté ouest vers l’est, ce qui constitue {une 
mesure de superficie ) de Û arpents. [Quant aux semaüles] » qu’on les fasse a partir dut a Tybi 
jusqu’au i 9 ‘ jour {l’autre texte porte le groupe connu du mois de Thot). Qu on fasse leur 
commencement avec le blé ât {en copte e.cirr, .cdt hordeum)( 9 ), leur fin avec le bot (^co-re, 
far) et leur milieu avec le mah {en copte mas. hnum)». La traduction parue en 
1881 dans la Zeitschrift est notablement meilleure. 


" \ , 1 ,0 (cf. E»»-G U »., mrmM, t- I. P- **•>• Ce™ !«• >' — 

«orge» de de l’autre version. 

« À. Z., t. XIX, p. 90. . 

(*) L’original porte un > — t fragmentaire; le duplicata u» _ 

.0 L, texte donne UJ-- fia meitié l.tér.le droit, d» U «* dén»,..); le duplicata 
— (lire '_Z). Le — ne %n,« dans an.u» ta . deux textes. L. lapprochement de cenx-m permet d, 

reconstituer le passage intégralement [J 

W La copie de Dümichen donne | ... -ru ,i; or , arn î tT . P 1 P aéter- 

<v, Le -, est détruit dans le texte complet. Dans le duplicata, la cassure qui a fait disparaître 

minatif est trop petite pour qu’on puisse y loger à la fois f et ce signe. , teneur 

(•) Brugsch a coupé arbitrairement le paragraphe en deux. Sa traduction ne 

^"c’eVSdeïïerpar inattention que Brugsch a traduit il par «blé», tout en indiquant son équi- 
valent copte, qui signifie «orge». 
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Suivant Muret I'), «il est possible qne ce «champ d’Osiris» soit aussi un champ 
«témoin», où la germination des céréales et du lin attestera la résurrection du dieu 
et la fertilisation de l’Egypte ensemencée par ses lambeaux» ». le ne vois pas comment 

«»-«;• «*- «- 

fêtes du mois de Khoiak, la germination de l’orge dans le moule du Khenti Ameutai 
e la cuve-jardin était suffisamment démonstrative sans qu’on eût besoin de recourir 
ê quelque autre artifice cmplémenbiire pour «a rendre évidente. La cul toe du .champ 
sacré est un acte indépendant des mystères par sa date et sa s.gmficat.on.Elledeva.t 
procurer les grains et le lin employés pour les cérémonies et qui, récoltés dans 
terrain consacré, acquéraient de la sorte le caractère auguste convenable > . leu 
destination exceptionnelle. Nul autre produit agricole de meme espece obtenu d 
les conditions habituelles ne pouvait posséder les qualités de pureté requises. 

Le passage de l’inscription ne renferme pas la moindre allusion qui laisse soupçonner 
une intention mystique; mais la nature et la stricte limitation des produits ; laisse très 
clairement comprendre à quoi ils étaient réservés. L’orge état celle qui devait combiner 
la statue végétante du Khenti Amentit (col. igetsuiv., io 6 etsuiv.). Le bleserv 
fabrication des pains ke/eiwi (col. 64) représentant les seize parties du corps dilacere au 
dieu (col. 4 5 et suiv.). Quant au lin il fournissait les fibres textiles destinées au g 
des enveloppes funéraires (col. 64 ) dont on revêtait le Khenti Amentit et 1 image de 
Sokaris avant de les disposer au tombeau. L’explication présentée par Moret conduirait 
à conclure, contrairement à l'esprit et à la lettre du rituel, que cette prétendue résur- 
rection se produisait annuellement à deux reprises et sous deux formes, une première 
fois pendant la culture du champ, de Thot à Tyhi, la seconde en Khomk 
Moret a du reste confondu, à propos de ce même champ, des faits differents 
rigoureusement datés au rituel. «Le point culminant des rites, ecnt-ll, est le dernier 
jour, 3 o Khoiak, « fête du fossoyage de la terre» (khebes ta) ; c est a ors que es 
sont les unes « mises en terre» dans la nécropole, les autres déposées sous des arbres, 
dans’ un tombeau .... Or , ce jour, après lecture du « rituel pour fertiliser larampagne» 
(mv i sekhet), on laboure une pièce de terre, appelée « champ d Osins » (ait Osim), 
qui mesure environ 5 o mètres carrés. On y plante orge, epeautre, m» 


d’aromates et de pierres précieuses broyees (col. 66 et suiv., 7 , , o , 

avec des aromates, était destiné à la confection de pains d’une qualité spéciale (col. - )• 

t 3 ) Loc. cit. 


Le nom de «fête hbs <!» n’est jamais appliqué expressément au dernier jour des 
mystères dans notre texte. Il est donné à l’ensemble des ceremonies, qui se deroulaien 
du 12 au 3 o Khoiak. Le fait ressort d’un passage du rituel concernant 1 Osins du 

nome Athribite: ÔSS -5 H- ?)• 

comprend, sans distinction, la totalité des pratiques accomphes pour 1 Osins locab 
son Khenti Amentit et le lambeau divin. En tout cas, ce nom ne se rencon re qu u e 
seule fois, au rituel, précédé d’une date, le 1 2 Khoiak, qui est celle du premier jou 
de la fête • « W n - 2: . (col. 1 00). Or il est de règle constante que les solennités 
soient annoncées' par l7quantième du mois où elles débutent sans qu il soit tenu 
compte de leur durée. Le dernier jour des mystères est invariablement marque 

soit par sa date : (“1- »*)« P ar la m “ ÜOn de ' f 

de celle-ci : ^ ( C0 '’ ^ ^ “ " “* *"* ^ ’ 

'Tes 'cotations faites, il ne peut être question, comme J. p^te nd Motet de 
l’enterrement des statues au jour du kbé t], si celuK, correspondait “ 

, 2 Khoiak, car elles n’existaient pas encore. C’est en effet ce jour-la que 1 on mette 
l’orge et le sable dans le mode du Khenti Amentit et que 1 ™ préparait la pte 

destinée à prendre place dans le mode de Sokaris, en un en r °‘ 1 J?, gfej JajCiTn- 
,1 55 10 , J17 ). Il faut donc conclure de toute façon que t>bS t, g 

emble de cér’émodes et non l’acte final en particulier. Enfin, ce qui est plus grave 
semme ueb ^ ieuiumOT /(1)K \ j.. r b amt) d Osins, anterieur 

et infirme absolument son dire, le la ourage ^ (PL! ) , ^ 

de trois mois et demi environ aux mystères (.1 se faisait entre le .2 et le .9 Iho , 
col 59-60), ne coïncidait pas plus avec elles qu’avec l’inhumation des images sacrées, 

qui avait heu à la nécropole Je 3 o Mu lusieurs 

L’erreur portant à la fois sur la date, 1 acte et le ueu 
auteurs commentateurs, malgré les précisions fourmes par le ta*. Elle est due e 
erande partie à ce qu’ils n’ont pas fait de différence entre le sens de fl JJ ^ ék, et ce 
de -=/.L;,en réalité dissemblables, négligeant en outre de ^comparer les date, qui es 
auraient éclairés sur le défaut de synchromsme des actions qu ds ont confondue^ 
résumé analytique qu’il a publié du Rituel, Lanzone place au J, 

• rt ï rc^oitTirr" «... 


<*> Dizionario di mitologia egizia, t. II, p. ,j u champ d’Osiris fait 

Sir Frazer, mais «noires», 
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ensuite à l’explication de Lanzone et ajoute, dans une note; «selon Lanzone, 
le labourage avait lieu non le premier, mais le dernier jour de la fête, à savoir le 
3 o Khoiak; et telle semble bien certainement avoir été la date du labourage à Busiris 
car l’inscription indique que «le labourage de la terre devra avoir lieu dans le 
Sérapeum d ’Aa-n-beh sous les beaux perséas, le dernier jour du mois de Khoiak» {1) . 
Il cite comme référence la traduction de Brugsch (À. Z., t. XIX, p. 84 ). 

Cette citation permet de remonter à la source de ces multiples erreurs. Voici le 
passage en question : £ J \ (&e A J - 1 -) ^ ^ ~ H “ ^ ‘f S — ^ 1 ^ 

^ (col. 2 2-2 3 ). Brugsch l’a traduit : a Man wechsle das gewebte Gewand des Serapis 
des vergangenen Jahres und zugleich auch das des Reliquienkastens, der sich im Innern eines 
Schreines von Sykomorenholtz befindet, welcher Schnitzwerk tragt mit dem Bilde des Serapis 
in rothem Farbenschmuck. Das Fest der PJlügung der Erde finde ihretwegen Statt in dem 
Serapeum von Aa-n-beh (in Busiris ) unter den herrlichen Perseabaumen am letzten Page 
des Monates Choiak » (2) . 

Le sens littéral est : « Bemplacer l’étoffe du Khenti Amentit de l’année précédente 
et du bassin du lambeau divin pareillement; mettre à l’intérieur d’un coffre de 
sycomore portant (l’image) sculptée et peinte en vert de Khenti Amentit (3) . Le hbé V, 
dans le lieu des plantes beh W, sous les perséas augustes, le dernier jour du mois 
de Khoiak». Il n’est question ni de fête ni de labour, mais de ce qui sera fait du coffre 
contenant le Khenti Amentit et le bassin, opération désignée par hbé t\. Ims, se 
rapporte à qui est du féminin; ^ signifie d’une façon générale « fouir , 

fouiller, creuser la terre avec une piocher» (@J [1 ^ ^ hbéy-t ), et non « labourer la terre», 

au sens agricole du mot. La nuance a son importance. La date et le lieu où l’action 
indiquée par cette expression se passe en laissant deviner la nature. Elle est mieux 
définissable dans un autre passage du rituel : Les joncs déposés sur le moule du 
Khenti Amentit, dans la cuve-jardin, étaient renouvelés le 21 Khoiak. Après^les 

avoir retirés de la cuve, on devait les ^ * == ~ *1 . — . 1 n ! \ («*> * »■ 

(col. 109-110) « transporter à la nécropole divine pour les y hbé t;»; litt. : « pour 
(l\ = «=»r) hbé t; eux (J_~) là (-**)»• Brugsch a traduit : «qu’on les porte 
au Sérapeum, où a lieu la Fête du labourage» (so bringe man sie nach dem Serapeum, 
woselbst das Fest der Erdpllügung stattfindet ») W. Il n’a pas tenu compte de la forme 

Op. cit p. 270, n. 372. 

mil, t. XIX, p. 83 - 84 . 

( s ) Suivant un autre passage plus précis du rituel (col. 1 1 5 ) , le Khenti Amentit et le bassin avaient chacun 
leur propre coffre. Ces coffres sont décrits aux col. /ïA- 45 . 

( 4 ) Nom de la nécropole sacrée de Busiris. 

(5 > À. Z,, t. XIX, p. 97. 


pronominale laquelle se rapporte aux joncs et est le complément direct de 

qui, bien que déterminé par —, conserve la valeur verbale de hbé t\, comme dans 
le premier exemple. La structure grammaticale des deux phrases est identique. J’ai 
établi précédemment (p. 23 1, rem. 18), en appuyant ma démonstration de preuves 
pertinentes, qu’il s’agit de l’enterrement des joncs hors de service et des coffres 
renfermant le Khenti Amentit et le bassin ; hbé t\, dans l’un et l’autre cas, est synonyme 
de JY sm] t 1 ,. A l’inverse de ce que l’on a cru, il n’y avait aucun rapport entre le 
labourage et l’ensemencement du champ d’Osiris (12-19 Thot) et les hbé t] des 12, 
21 et 3 o Khoiak, ce que les dates marquent d’ailleurs clairement. La cérémonie du 
12 est elle-même différente, par sa nature, de celles des 21 et 3 o, ainsi que 
j’aurai l’occasion de l’exposer en traduisant la section du rituel qui la concerne 
(col. 99-1 16). 

La version peu fidèle de Brugsch, où perce une idée préconçue dont la trace se 
retrouve en plusieurs autres parties de sa traduction, a égaré complètement ceux 
qui ont utilisé celle-ci sans se reporter au texte original ou n’en ont point étudié 
attentivement les termes. C’est ainsi que les mystères du mois de Khoiak ont pu 
devenir pour Sir Frazer «la grande fête des semailles du mois de Khoiak» ffi, «la 
grande fête des semailles du dieu du blé, Osiris» ( 2 >, et qu’il y a incorporé, comme 
fondamental, de même que Lanzone et Moret l’ont fait, un rite de labourage qui leur 
est étranger. Le labourage et les semailles décrits au rituel font exclusivement partie 
des travaux agricoles exécutés chaque annee, de Thot (col. 60) a Tybi (col. 63 ), dans 
le champ d’Osiris, hors du cadre des mystères, comme la 2 - ' du mois d Athyr 

(col. 65 ) afin de renouveler la provision d’orge, de blé amidonnier et de lin nécessaire 
pour la célébration des cérémonies de l’annee suivante. Ces travaux sont mentionnes 
au rituel à cause de leur caractère sacré et parce qu ils étaient accomplis suivant des 
règles particulières en rapport avec la destination auguste des produits qu’ils devaient 
procurer. 

Une méprise a été commise encore au sujet du champ où cette culture était pratiquée. 
M. R. Weill affirme que «c’est au champ d’Osiris, sans nul doute, qu’est effectué le 
labourage de la terre du 3 o Khoiak» «. On saisit mal comment il a pu acquérir pareille 
certitude. En admettant qu’il se soit abusé sur la nature du hbé t\ du 3 o Khoiak, 
comme d’autres l’ont fait avant lui, il n’en reste pas moins que le texte place 
formellement l’opération au «Lieu des plantes beh » (col. 2 2-2 3 ), autrement dit 
dans la nécropole divine. La récolte du champ, d’autre part, était encore sur 
pied à ce moment, la moisson devant être faite seulement le mois suivant, en 


(1) Atys et Osiris , p. lia. 

(5) Op. cit., p. 1 1 6. 

< 3 > Bases , méthodes et résultats de la chronologie égyptienne , p. 1 46 fin de la note de la page precedente. 
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Tybi (col. 62), il aurait été pratiquement impossible de procéder à un labour sur cette 
pièce de terre sans détruire l’orge et le ble d) qui achevaient alors d y mûrir. 

Col. 5g [2]. — est > au sens P r0 P re et I e pl us anc i en > I e nom d’une 

mesure agraire de cent coudees ; celui de «champ», « t erre labourable », qu il a ici, est 
venu s’y adjoindre à la basse époque. 

L’expression s’est conservée dans le copte c6tgicd26, ctci)26 S., 0601021 B., 
qui traduit le mot grec ctpovpa, dans les textes bibliques et est rendu par 0^ (scala 

n° 44, fol. 23, r°) ; Z6Y r ApiN ( scala n° 43) a>- et (scala bohaïrique, Kirchek, 

p. 2 53) termes où les valeurs anciennes et récentes de él\-t ’,h-t se retrouvent à 
des degrés divers. désigne un champ de céréales en végétation. feddân 

est le nom d’une mesure de superficie (4.2 00 métrés carres); les fellahs emploient 
souvent aussi ce mot en parlant d’un terrain de culture d etendue quelconque, 
d’un champ. zeyrxpiN, forme corrompue du grec Çevyaptov « paire de bœufs », 
est pris probablement, par métonymie, avec le sens que Çsvyos a parfois de champ 
dont le labourage peut être effectué en une journée avec une paire de bœufs. Le nom 
de l’ancienne mesure de terre, «journal», encore en usage dans quelques-unes de 
nos campagnes, a pour origine le meme rapprochement d idees. 

Col 5 g [ 3 ]. - 22 . Loret : «grains»®; Brugsch : « Golden Saat»®, « Korner 
der goldenen Saat » « Korner der Goldenen Gerstensaat »®. Ce mot se rencontre seule- 

ment dans les textes gréco-romains, où son usage est fréquent. Son sens précis est 
encore peu sûr. Celui de «grains», de «céréales» (orge et blé), parait lui convenir 
en un grand nombre de cas, de même qu’ici, où il est question à la fois de l’orge 
et du blé amidonnier dont le champ sacré était ensemencé; parfois, il semble se 
rapporter spécialement à l’orge. Dans une inscription du temple de Dendara relative 
à l’une des statuettes osiriennes fabriquées pendant les mystères du mois de Khoiak, 

il est dit qu’Osiris est f * L % ™ t J <== — * 

« préparé dans une cuve-jardin, à l’intérieur de son moule, en beau travail de la deesse Shentit, 
avec des grains nb mélangés de sable en proportion convenable». Cet Osiris est le Khenti 
Amentit de notre rituel, qui était fait d’orge additionné de sable maintenu dans un 
état d’humidité propice à la germination des grains. D ou il résultait que signifie 


(O Le lin, semble-t-il, était arraché plus tôt, le 18 où le 28 Atbyr (col. 64 - 65 ). Voir plus loin, à ce sujet, 
p. 5 7 8 . 

(*> Cf. W. E. Crum, Coptic dictionary, p. 89, s.v. em>20. 
w Rec. de trav., t. IV, p. 24 et t. V, p. 86. 

W À. Z., t. XIX, p. 90. 

(5 > Op. cit p. 96. 

Loc.cit. 

t 7 ) E. Chassinat, Le temple de Dendara , t. II, p. i 4 a. 
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«orge». Au rituel, 32 nb et ^ ît sont employés successivement comme s’ils étaient 
synonymes. Au moment où l’on préparait l’orge et le sable qui devaient être mis 
dans le moule de la statuette divine, la déesse Shentit, qui présidait, était exposée 

sur un lit; et le texte ajoute : Z + + ÇJLl 

"tr) , — 4- 4 (col. 101-102) « les grains nb sont devant elle . . ; ", mettre ces grains nb 
sur une étoffe ... ; prendre deux hin d’orge (it) de cette orge». Toutefois, 1 emploi de 
l’article pluriel ni, 3 ^, porte plutôt à croire que nb signifie «grains» et qu il 
serait plus exact de traduire « les grains sont devant elle ... ; mettre ces grains sur 
une étoffe ...» etc. 

Les auteurs du Wôrterbuch ont adopté le sens «Getreide», qui désigne les céréales 
en général. D’après eux, le mot est employé aussi « als Bez. für die aus Erde und 
Getreide Geknetete Osirisfigur» La dernière assertion est inexacte. Des deux 
images osiriennes, une seule, celle de Sokaris, était faite avec de la terre, mais sans 
graines d’aucune sorte. La matière en était composée d’un mélange de terre, de 
pâte de dattes, d’aromates et de pierres précieuses pulvérisées (col. 117-120 et 
i 34 -i 44 ). Ils citent à titre d’exemples, à l’appui de cette définition, deux très 
curieux bas-reliefs du temple de Dendara représentant un Osiris momiforme, coiffé 
de la couronne blanche, comme le Khenti Amentit du rituel, couché sur un lit; au- 
dessus de lui, une brève inscription indique la matière et la hauteur de la statuette : 
pyi “*“* •* 1 «grains nb, une coudée » Il n’est pas question de terre, mais uniquement 
de grains; et cette indication autorise à croire qu’il s’agit sinon du Khenti Amentit 
fabriqué avec de l’orge pendant les mystères, du moins d’une statuette de constitution 
semblable. En tout cas, ne désigne pas spécifiquement cette image; c’est le 

nom de la matière dont elle était formée. De même, on a écrit auprèsde représentations 
de même nature, voisines de celles-ci, — p- 1 «or, une coudée», ^ dore, 

une coudée» W. 

Aucun de ces textes ne permet, en somme, d’établir définitivement si nb signifie 
«orge» ou «grains». Le premier sens paraît logiquement indiqué lorsque le mot 
est employé à propos du Khenti Amentit, qui était fait d’orge; mais il ne peut être 
traduit ainsi au début de ce paragraphe, où il concerne plusieurs espèces de grains 
(orge et blé) cultivées dans le champ sacré d’Osiris. 

Col. 60 [ 4 ]. copte cijeMN02 B., <r/oivi(Tp<x, mesure agraire de 100 

coudées Le champ sacré d’Osiris, de forme carrée, avait donc io 4 m. 60 de 

O) Wôrterbuch, t. II, p. a 4 o. 

(*) Op . cit.. Die Belegstellen, t. II, p. 345 = A. Mariette, Dendérah, t. IV, pl. 89 et Dümichen, Geogr. 

Inschr t. II, pl. XL. 

W Mariette, op. cit., t. IV, pl. 90. 

<*) W. Spiegelberg, Koptische Etymologien, ap. Sitzunsberichte d. Heidelberg Akad., 1920, 27 Abt., p. 7. 
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côté (1) , soit plus d’un hectare en superficie. La dimension peut en paraître excessive si 
l’on considère les quantités relativement faibles de grains utilisées pendant les mystères, 
même en y ajoutant le prélèvement qui, semble-t-il, était opéré sur la récolte pour 
les semailles de l’année suivante (voir plus loin, p. 5 7 5 ). On employait seulement 
deux hin d’orge, de la contenance de cinq deben, ce qui représente en poids 910 
grammes, pour le Khenti Amentit et le bassin du lambeau divin (col. 2 3-24 et 102). 
La consommation de la farine de blé amidonnier, pour la confection des pains keftu, était 
sensiblement supérieure; il fallait garnir seize moules longs et larges de o m. 28 cent, 
(col. 45 - 46 ) W. Celle du lin destiné au tissage des étoffes funéraires était la plus 
forte car il fallait pourvoir à la fois à l’habillement des statuettes recentes et au renou- 
vellement des enveloppes des deux statuettes et du bassin du lambeau divin de 
l’année précédente, auquel il était procédé au moment de leur enterrement (col. 22- 
2 3 et 11 5 ). Mais ces objets étaient tous de petite taille. 

Les besoins en grains et en fibres textiles étaient en somme peu considérables dans 
l’ensemble et très inférieurs, il semble, à la production d un hectare de terre soigneu- 
sement cultivé. Aussi serait-on tenté de douter qu’il y eût un champ d Osiris en 
chacune des localités où l’on célébrait les mystères. Un seul peut-être, situé à Busiris 
ou en Abydos< 3) , fournissait-il à ces villes les matières necessaires; ou, en conformité 
avec la division de l’Egypte en deux parties, Busiris et Abydos approvisionnaient-elles 
respectivement l’une, les cités du Delta, l’autre, celles de la Haute-Egypte? 

Un calcul sommaire et d’ailleurs très approximatif permet d’évaluer la récolte 
que le champ d’Osiris pouvait porter. J’emprunterai pour l’établir les données 
rassemblés par P. S. Girard dans son Mémoire sur l’agriculture, l’industrie et le commerce 
en Egypte W, concernant le rendement, au feddân, de l’orge, du blé et du lin. Faute 
d’indication précise, je supposerai que les trois plantes cultivées dans le champ 
d’Osiris occupaient chacune un tiers du terrain. Celui-ci, dont la superficie était de 
10.941 mètres carrés, représentait un peu plus de deux feddân et demi (io. 5 oo 
mètres carrés). 

Orge : 2 5 ardeb (1 o au feddân) ( 5 > X 1 33 kil. = = 1.108 kil. 

Blé : 20 ardeb (8 au feddân ) ( 6) X 1 3 3 kil. = 2-66 3 W = 888 kil. 


(1 > Il n’aurait eu que 5 o mètres carrés, au dire de Moret (La mise à mort du dieu en Egypte, p. 39). 

(*) Leur profondeur n’est pas indiquée. 5 

W Je cite ces villes de préférence à d’autres à cause de la place prépondérante qu elles ont tenu, de 
tout temps, dans le culte d’Osiris et parce qu’on observait presque partout, pour la célébration des 
mystères du mois de Khoiak, les prescriptions du rituel qui leur était propre. 

(‘) Description de l’Egypte (édit. Panckoucke), t. XVII. 

< 5 ) Op. cit., p. 7 1 . 

<‘> Op. cit., p. 169. 
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Lin: i. 5 oo rotl (600 de filasse prête à être filée au feddân) W X 0.444 gr. = 
ÜÎJËi- = 222 kil. 

Il y a évidemment une large part d’arbitraire dans ces chiffres, qui devraient être 
vérifiés au moyen de pièces de comptabilité agricole des époques pharaonique et 
gréco-romaine; nous ignorons au surplus l’étendue, probablement megale, de la 
portion de terrain consacrée à la culture respective des trois plantes. Ils font ressortir 
néanmoins, malgré leur imprécision relative, une disproportion considérable entre 
la quantité des produits récoltés et ce qui était nécessaire pour les diverses opérations 
accomplies pendant les mystères. La consommation d’orge, dont le montant exact 
nous est connu (col. 2 3- 2 4 et 102), n’atteignait au total, comme je l’ai déjà noté, 
que 910 grammes. Celle du blé amidonnier et du lin n’est pas précisée dans le 
texte ; il est aisé de voir qu’elle n’était pas élevée non plus. Le premier servait à faire 
seize pains (col. 45 - 46 ); on tissait avec l’autre une pièce de toile (col. 5 i) longue 
de neuf coudées et demie (4 m. 968) et large de trois (1 m. 56 g), dans laquelle 
étaient taillés plusieurs éléments de l’équipement funéraire (col. 52 ), et, il semble, 
quelques autres étoffes de moindres dimensions. 

Si, - ce qui n’est pas certain, - il existait un «champ sacré» en chaque ville qui 
célébrait les fêtes du mois de Khoiak, la disproportion notable entre les produits 
tirés de ce terrain et les besoins à satisfaire pendant ces solennités s’expliquerait 
peut-être par ce qu’une grande partie en était réservée à l’usage des pretres attachés 
à la chapelle où se passaient les mystères et dans laquelle les effigies divines étaient 
conservées d’une année à l’autre. Ce personnel était sans doute assez nombreux. 
Il devait en effet assurer de fréquents offices, entre autres ceux de la Veillée, pratiqués 
toutes les heures du jour et de la nuit, et dont prières et représentations sont figurées 
aux temples d’Edfou, de Dendara et de Philæ. 

Col 60 [5], — f ra( “> n*,, Ji sic) f i 0 i 1 ! 'i • Cette date est inexacte; l’erreur est dénon- 
cée par le texte lui-même. On y lit en effet un peu plus loin (col. 63 ) que la moisson du 
champ était faite le ^ (sic) n * n « 2 0 tybi», ce qui laisserait un seul jour d’intervalle entre 
le labourage et la récolte . Le duplicata dont j ’ai déjà parlé (p . 49 8 et suiv.)œrrige cette 
bourde grossière et remplace le nom du mois de tybi par celui de thot . Mil • n^mi 
« ia au ig thot)). La moisson y reste placée en tybi; mais la notation du quantième 
a été supprimée: — J’exposerai plus loin la raison probable de 

sa disparition. La seconde leçon porte la durée de la période de culture à quatre 
mois et huit jours. Elle est certainement correcte. La récolte, dit Diodore de Sicile < 2 >, 
était faite quatre ou cinq mois après les semailles, en Egypte. 


Op. cit. y p. 100. 

W Bibl. hist.y I, XXXVI. 
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L’indication est d’ordre général. Comme il s’agit au rituel de plantes dont le déve- 
loppement s’opère en des limites de temps diverses, il est bon d’examiner leur 
cas séparément. 

Suivant Théophraste M et Pline < 2 >, le blé mûrit en sept mois en Egypte. Leur témoi- 
gnage contredit celui de Diodore et d autres auteurs plus recents non moins dignes 
de foi. P. S. Girard constate, à la fin du xvm e siècle, que le blé, semé dans le courant 
d’octobre ou au début de novembre, immédiatement après la retraite des eaux de 
l’inondation ( 3) , était coupé à la fin de mars ou aux premiers jours d’avril, dans la 
Haute et la Moyenne-Egypte W; donc après cinq mois. Cela reste exact de nos jours; 

je l’ai observé maintes fois dans ces régions. 

L’orge, dont le champ sacré était également planté, parvient à sa maturité en une 
période plus courte d’un mois. Mise en terre aux derniers jours de novembre «, 
la moisson en est faite quatre mois plus tard M, - toujours en Haute-Egypte. Sa 
culture durait un semestre, d’après Théophraste et Pline Ceux-ci tombent de 
nouveau en désaccord avec Diodore et les voyageurs modernes. On ne peut cependant 
supposer raisonnablement qu’il se sont trompés : la différence reste en effet propor- 
tionnellement la même, un mois, entre la durée de la culture du ble et celle de 1 orge. 
Il est beaucoup plus probable qu’ils ont appliqué à 1 Egypte entière et qui est propre 
seulement au Delta, où les conditions climatériques, moins favorables, retardent 
notablement la récolte des céréales. 

Quant au lin, qui occupait une partie du champ, sa croissance est plus rapide 
encore. Semé au printemps, dit Pline < 8 ), on l’arrache en été. Il pousse en trois mois 
et demi, selon P. S. Girard; l’arrachage a lieu au commencement d’avril, en Haute- 
Egypte (9) , fin mars au Fayoûm (10) . 

La correction apportée au texte par le duplicata fixe a quatre mois et huit jours 
le délai inclus entre le labourage et la moisson du champ sacre. C est, a quelques 

Hist. plant., VIII, 3, 7. 

w Hist. nat., XVIII, 10, 8. 

( 3 ) C’est aussi à ce moment que l’on procédait au labourage et aux semailles au temps des Pharaon^. 
Dans le Conte des deux frères , Anoupou ordonne à Bataou d’atteler la charrue, car, dit-il, | s ! 

1 M * P - 1 ' ] I -=> PJJ ^ ^ P - ( Pap . d’Orbiney, II, 8) « le champ émerge et est bon pour le labour». 

« P. S. Girard, Mémoire sur l’agriculture , l’industrie et le commerce en Egypte, ap. Description de l’Egypte 
(édit. Panckoucke), t. XVII, p. 4 g- 5 o. Benoît de Maillet, qui fut consul de France au Caire de 1692 à 
1708, place aussi les semailles à la même époque, Le Mascrier, Description de l Egypte composée sur les 
mémoires de M. de Maillet, Paris, 1735, p. 7*. 

( 5 ) P. S. Girard, op. cit., p. 69. 

Op. cit., p. 1 34 . 

( 7 i Loc. cit . 

W Hist. nat., XIX, 2, 1. 

t 9 > P. S. Girard, op. cit., p. 98. 

(l0) Ibid., p. 100. 
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jours près le temps nécessaire pour la culture de l’orge. Le texte précise en effet 
qu’il s’agit de l’orge, ^ (col. 62); et il le confirme en ajoutante c’est avec ces 

graines que l’on fait le travail du Khenti Amentit : \\ ^ & — ÎTÎ V 1 % ( coL 63 “ 
64 ). La récolte du blé amidonnier est passée sous silence, par oubli, peut-être; 
plus probablement par omission volontaire, parce qu elle était de moindre impor- 
tance au point de vue religieux. Il semble être question plus loin (col. 65 ) de l’arra- 
chage du lin, mais en des termes assez obscurs. 

La date figurant dans la seconde leçon doit donc être considérée comme exacte. 
Elle montre une fois de plus que les conditions de temps n’ont pas sensiblement 
varié, au cours des siècles, dans la marche des travaux agricoles. Le contexte en fournit 
une autre preuve. L’opération appelée p[j^ ék, qui comprenait le labourage et 
l’enfouissement de la semence au moyen de la charrue, durait huit jours, du 12 au 
19 thot, dans le champ d’Osiris. Or, un homme conduisant une charrue attelée de 
deux bœufs laboure un feddân en deux jours; il peut facilement ensemencer nnfeddân 
par jour W. En appliquant ces données au éh\ du champ sacré, on obtient un total de 
sept jours environ, auquel vient s’ajouter le temps consacre aux pratiques religieuses 
qui accompagnaient le labourage. 

Col. 60 [6]. - Loret : « épeautre »; Brugsch : «spelt». 

M. II. Gauthier a discuté, dans un récent ouvrage (2) , les identifications nombreuses 
et diverses (orge, blé, froment, sorgho, épeautre) dont la céréale nommée bdt {ht, 
bty) a été l’objet. Il a finalement opté pour l’épeautre (oXvpa), Triticum spelta L., 

« bien que, ajoute-t-il, les botanistes donnent au Triticum diccocum, qui est exactement 
la céréale bd-t des anciens Egyptiens, le nom de «froment (ou blé) amidonnier» 
J’avoue ne pas comprendre ce qu’il veut dire par là. Si le ble amidonnier, Triticum 
diccocum, est «exactement» le bdt des Egyptiens, on ne peut y voir en même temps 
l’ épeautre, Triticum spelta, puisqu’il s’agit de céréales distinctes, dont les savants 
grecs et latins ont parfaitement décrits les caractères spécifiques propres. Il y a là 
une contradiction d’autant plus fâcheuse que M. Gauthier ne fournit aucune preuve, 
textuelle ou autre, confirmant l’identité du bdt et de 1 BXvpct, qu il tient pour assurée, 
et se contente de repousser, comme peu digne de créance, le témoignage d’Hérodote 
qui, mal interprété d’ailleurs, a pu faire croire que les Egyptiens se nourrissaient 
surtout d’épeautre < 4) . 

M. L. Keimer, à qui il a soumis la question, ne croit pas le rapprochement possible, 
l’épeautre n’ayant jamais vécu en Egypte (ce qui est erroné) ; il s’agirait plutôt, 


(1) Op. cit., p. £9. 

W Les fêtes du dieu Min, p. 5 et 96-97. 
(3) Op. cit., p. 6. 

W Op. cit., p. 96. 
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selon lui, du Triticum diccocum L., au contraire très répandu anciennement 
dans ce pays Ù). La même opinion avait déjà été exprimée incidemment par 
Schweinfurth ( 2 b 

L’épeautre était connu et cultivé en Egypte. Le fait est attesté par Pline : « Ægypto 
autem ac Syriæ, Ciliciæque et Osiæ, ac Græciæ peculiares zea, olyra, tiphe» (3) . 
On faisait du gruau avec l’épeautre, en Egypte, où il était considéré comme une 
troisième espèce de blé, «far in Ægypto ex olyra conficitur; tertium genus spicæ 
hoc ibi est»^. Le médicament appelé athera par les Egyptiens était préparé avec 
de l’épeautre bouilli, « olyra arincam diximus vocari; hac decocta fit medicamentum, 
quod Ægypti atheram vocant» ( 5 h 

Suivant Woenig < 6 ), Théophraste aurait appelé l’épeautre «grain d’Alexandrie». 
Cet auteur cite seulement, à ma connaissance, quelques-uns des noms donnés à 
certaines espèces de blé, xavpôs, d’après leur provenance, dont le blé alexandrin M, 
en qui on ne peut reconnaître l’épeautre. 

Des grains d’épeautre, au rapport d’Unger^, auraient été découverts dans les 
tombeaux. 

Ces indications sommaires ne permettent nullement d’affirmer que le bdt des 
Egyptiens est ou non l’épeautre. Tout au plus, les renseignements fournis par Pline 
laisseraient-ils le choix entre la zéa, l’olyre et la tiphé. Un passage d’Hérodote, 
souvent commenté, peut toutefois aider, il me semble, à en déterminer la nature. 
Après avoir dit qu’il était ignominieux pour les Egyptiens, à l’inverse des autres 
hommes, de faire usage du blé et de l’orge, pour leur nourriture, l’auteur ajoute : 
àXXà àiro okvpiwv 'üSoisvvtou g nia vas '(stàs psTs^srspoi xaXsovm W « mais ils tirent 
leurs aliments de l’épeautre que quelques-uns appellent zea». 


f 1 ) Die Entdeckung des wilden Urweizens in Palàstina , dans Ann . du Serv. des antiq ., t. VII, 
p. 196, note 4 . 

£ 2) Op . cit . 9 p. 95. 

Hist. nat ., XVIII, 19, 1. 

( 4 ) Ibid ., XVIII, 1 1 , 1 . Le mot far désignait une sorte de blé et le gruau fait avec lui ; puis, par extension, 
comme ici, le gruau fabriqué avec d’autres céréales. Cf. le grec rpàyos, qui est dans le même cas. 

( 5 ) Ibid., XXII, 57, 3 . Cf. XVIII, 20, 6, où il précise que Varinca est le blé appelé olyra par Homère 
[Iliade, V, 196). V athera était préparée avec de la zéa très finement moulue et servait à deux usages. Elle 
était donnée aux enfants comme aliment, sous forme de bouillie, et employée en cataplasmes pour les 
adultes (Dioscoride, De mat . med., II, 11 h). Hesychius (s.v. dârjpa.) en donne la définition suivante : fipüpa 
h là TXV pâv xai yâXaxros r)ÿrj(xévov rtap’ Aîy uni lois, « mets composé de froment et de lait, dont les Egyptiens 
se nourrissaient >>. 

W Die Pflanzen im alten Aegypten , p. 168. 

( 7 ) Hist. plant,, VIII, 4 , 3 . Ces dénominations sont également relevées par Pline. Il cite les blés d’Alexan- 
drie et de Thèbes, Hist. nat., XVIII, 12, 3 , 4 . 

£*) Cité par V. Loret, La fore pharaonique, 2 e édit., p. 2 3 , n° 17. 

< 9 ) II, 36 . 


Bien que l’on ait prétendu le contraire W, il est clair qu’Hérodote n’a pas employé 
les mots oXvpa et £e»à comme de simples synonymes, mais en tant que noms de 
deux céréales différentes. 

Cela ressort avec la plus grande évidence de ce que Dioscoride a écrit à propos 
de l’épeautre : xai fi oXvpa S s sx tov avrov ysvovs sali tvs Çstâs, arpoponèpa Ss 
«arà zsoaov sxsivrjs’ àproiroiehai Ss xai avTry xai xpip.vov è% ainfis weravTws 
y tus t ai « l’épeautre est de la même famille que la zéa, mais il est quelque peu moins 
nutritif que celle-ci. Cependant, on en fait du pain, et on en tire de même de la farine grossière » ( 3) . 

Voici ce qu’il dit au sujet de la zéa : Ksià Snflfi' fi f*èv yàp dnXfi, fi Sè Sixoxxos 
xaXshat, sv Svcriv sXvrpois eyovaa crvveÇsvyyévov t o cméppa' sali Ss -poÇxpwTspa 
psv xpiBfis, svgIouos- àrpoïpwTèpa Ss TXvpwv àpTOTroiovfiévrjW. ail y a deux zéa : 
l’une simple, l’autre appelée double graine, dont la semence est enfermée dans deux enve- 
loppes. Elle est plus nourrissante que l’orge et de goût agréable; panifiée, elle est moins 
nutritive que le froment». 

La Isià àiTXrj, qui est la Ti<pr) de Théophraste < 5) , et la Çstà Sixoxxos, la Çsià xsoXvyi- 
zwv du même auteur^ 6 ), sont le Triticum monococcum L. (blé locular) et le T. dicoccum 
Schrank (blé amidonnier). Ce dernier était particulièrement abondant en Egypte. 
De nombreux échantillons en ont été recueillis dans les tombes P). Schweinfurth a 
signalé sa présence dans des sépultures préhistoriques (8) . 

M. Gauthier déclare qu’Hérodote, « en cette matière comme en beaucoup d’autres», 
« s’est laissé abuser par les racontars de ses guides». Il croit en trouver la preuve dans 
une autre phrase du même auteur où il signale de nouveau l’emploi fait par les 
Egyptiens de l’épeautre pour leur alimentation àproftaysovai ^ Ss sx twv oXvpswv 
zsoisvvtss apxovs, tous sxsïvo( xv'kXfierhs ôvoy.a(o\tai ( 10 >, « ils se nourrissent de pains 
faits avec de l’épeautre et qu’ils nomment kyllestis ». Il serait ici « en contradiction avec 
d’autres textes, le papyrus Anastasi IV, par exemple, où il est dit que le ^ "T* ™ œ 


(1) Bdssemaker et Daiiemberg, OEuvres d’Orihase, t. I, p. 567. Une virgule placée malencontreusement 
dans la plupart des éditions et traductions d’Hérodote déforme le sens de la phrase. M. Gauthier a respecté 
cette ponctuation certainement abusive : «l’épeautre, que quelques-uns appellent zéa» ( Les fêtes du dieu 
Min, p. 96). 

Mat. med., II, 11 3 . 

(3) Kpffxvov (Dioscoride, op. cit., II, 112) est le nom d’une sorte de farine de céréales grossièrement 
moulues dont on faisait une bouillie (®6Atos, la puis des Latins), qui servait d’aliment aux gens du peuple. 

Mat. med., II, 111. 

( 5 > Hist. plant., VIII, 1,1. C’est aussi le nom que Pline lui donne, Hist. nat., XVIII, 19,1 et pass. 

W De caus. plant., IV, 6, 3 . 

(’) V. Loret, La flore pharaonique, 2 e édit., p. 2 3 , n° 16. H. Schafer, Priestgrâber, p. i 53 et 161. 

< 8 ) Die Entdeckung des wilden Urweizens in Palàstina, dans les Ann. du Serv. des antiq., t. VII, p. 197, note 1 . 

(9) La citation faite par M. Gauthier contient la leçon àproypeiipéova-t. Je ne sais à quelle édition il a 
emprunté cette forme singulière. 

<'°> n, 77. 


—*•( 514 )*— 

klétj. . . le xvXXii&lis grec, était fait avec du froment, et des auteurs dignes de toute 
créance, comme Diodore de Sicile et Strabon, qui mentionnent très clairement des 
pains de froment. L’emploi de l’épeautre, loin d’être la règle, était donc purement 
accidentel»' 1 ). Hérodote aurait «assisté à la fête de Min, au cours de laquelle (ou 
après laquelle) on mangeait du pain d’épeautre ... Et c’est en constatant que l’on 
offrait au dieu une poignée d’épeautre, au lieu de froment, qu’il a été amené, par 
un vice de raisonnement, à généraliser une circonstance purement locale et acciden- 
telle, et à attribuer à tous les Egyptiens l’usage de l’épeautre en guise de froment» ' 2 >. 
Et M. Gauthier de conclure « que les Egyptiens d’alors se nourrissaient bien de 
froment, qu’ils avaient appris depuis plus de deux mille ans à cultiver, mais que 
leur traditionalisme religieux les avait conduits à conserver l’usage de la céreale 
grossière et archaïque bôti pour le culte de leur très ancien dieu Min» (3) . 

Cttte explication ingénieuse s’appuie sur des arguments assez faibles et nullement 
convaincants. Hérodote a pu exagérer peut-être et trop généraliser en parlant de la 
répulsion que, de son temps, le blé et l’orge inspiraient aux Egyptiens '*> ; mais la 
question n’est pas là. Le point essentiel porte sur la nature de la céréale qu’ils 
employaient pour faire leur pain. On ne saurait accuser l’auteur grec de s’être trompé 
à son sujet, puisqu’il en indique expressément l’espèce : l’épeautre que quelques-uns 
appellent zéa. Or Dioscoride, dont la compétence et l’exactitude sont indiscutables, 
classe précisément l’épeautre et la zéa dans la même famille. Au reste, trouvons-nous 
peut-être chez Strabon la confirmation tacite du dire d’Hérodote. Relevant certains 
traits particuliers des mœurs des Egyptiens, il écrit : «cet autre détail que donne 
Hérodote est bien exact et bien particulier à l’Egypte, oui, les Egyptiens pétrissent la 
boue avec les mains et la pâte à faire le pain avec les pieds»' 5 ). La remarque qu’il 
cite suit immédiatement la phrase où le vieil historien expose que les habitants de 
l’Egypte considèrent comme déshonorant de se nourrir de blé et d’orge, à l’inverse 
des autres hommes, et tirent leur nourriture de l’épeautre appelée zéa. Si Strabon, 
dont la bienveillance envers Hérodote n’avait rien d’excessif, et qu’il a accusé 
d’avoir débité de nombreuses sornettes' 6 ), l’avait pris ici en faute, il n’aurait 
pas manqué de relever l’erreur, car la singularité du fait signalé n a pu échapper 
à son attention. 

(1) Les fêtes du dieu Min, p. 96-97. 

< 2) Op . du, p. 97. 

( 3) Loc. dt . • AA-if 

<‘> Le nom d’une céréale utilisée pour la panification, _ , ,, P > xv v>|' >!’ 1 U1 P arait etre le lro ' 

ment, coyo, coyx, se rencontre déjà, en effet, dans les textes de l’Ancien Empire. Mais l’usage de 

cette graine semble avoir été, alors et aussi plus tard, beaucoup moins répandu que celui du bdt. 

« Geogr., XVII, II, 5 ; cf. Hérodote, II, 36 . 

(«> Ibid., XVII, I, 5 a. 
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Avons-nous, d’autre part, la preuve que les pains e , _ xvXXycrlis, 

étaient faits avec de la farine de froment, comme M. Gauthier 1 assure? Voyons les 
textes, et d’abord le papyrus Anastasi IV auquel il renvoie. Le mot ^ “ *=* y figure, 
parmi une longue énumération de noms de pains '*), mais sans mention de farine 
de froment ou autre. Il en est de même aux papyrus Anastasi V ( 2 ) et Harris n° i ' 3 >. 

Au papyrus Rolhn 188A (Ribl. nat. 208), ou sont inscrites des livraisons de 
farine faites à des boulangers pour la fabrication de pains koulesti, le nom dt, la céréale 
n’est pas donné non plus. Le mot Î*;"® «/arme» y est suivi d’un groupe d’abord 
mal déchiffré et traduit « blé» par Pleyte ' 4 >. Chabas en a reconnu la véritable lecture, 
sk, et l’a rapproché de c 1 k g « moudre » et de C6K « cribler » ' 5 ). Dans la réédition 
qu’il a faite de ce manuscrit W. Spiegelberg adopte la transcription proposée par 
Chabas' 6 ), mais interprète Tef^P^b* P ar <( gsmahlenes Noit Æorn»' 7 ), supposant 
que nd a le sens d’«épeautre» '*), en quoi il s’est trompé, p est apparenté à p][ 
ciK6, « moudre » et à pfT.Î. «/««««» «f arim d’orge», ^(Ty (10) , 

« farine de froment»). *]" ., NoyT , et P 1 ci kg, désignent évidemment des 

modes ou des degrés de mouture différents, dont les produits sont la f * , nocit, 
et la P][^ 7 \*,- La distinction entre les deux opérations est marquée en copte : 
nciKe h mioyT« le siké ou le nout»' 11 ). La nd sk est, je pense, une farine de qualité 
intermédiaire entre la nd et la sk. De même que pour la plupart des termes techniques, 
il est difficile de donner une définition précise de ceux-ci. Ils présentent sans doute 
des sens aussi divers que oiXsvpov, ctXpiTov, rreuloccXi^ et xpipvov. Cela n a d ail- 
leurs qu’un intérêt secondaire ici. Le fait à retenir est qu il n est fait expressément 
mention de froment, quelle que soit la sorte des pains désignes, ni dans ce pa- 
pyrus ni dans les manuscrits de même origine appartenant à la Ribliotheque nationale, 
relatifs à des livraisons de grains ou de farine panifiable. Il semble n’être question 
que de bdt; c’est du moins toujours de lui qu’il s’agit lorsque l’on nomme la cereale 
délivrée aux boulangers et dans les comptes de prise en charge des grains retires des 
greniers pour la fabrication du pain, f 1 minn 1 (12) 


(1 > XIV, 1. Alan H. Gardiner, Late-egyptian miscellanies, p. 5 o. 

(s > XXI, 5 . Op. cit., p. 68. 

t 3 ) XVII b, 1 5 ; XXV a, 8. W. Erichsen, Papyrus Harris I, p. 22 et Ao. 

< 4 > Les papyrus Rollin de la Bibliothèque impériale de Paris, p. 10-1 b. 

( 5 > À. Z., t. VII, p. 86. 

(<) Rechnungen aus der Zeit Setis I, text, p. 38 - 39 - 
( 7 > Op. cit., p. 10, 12, 16; cf. p. 39. 

< 8) Op. cit., p. Ao. 

W J. Dümichen, Altaegypt. Kahnderinschriften, pl. I, 33 ; IV, i 5 ; VIII, 1A ; X, 2 A, 2 5 . 
(>•) Op. cit., pl. I, 3 A ; IV, 1A ; VI, i 5 ; VIII, i 5 . 
a 1 ) W. E. Crum, Coptic dictionary, p. 328. 

(**) Pap. Bibl. nat. 2 o 5 . W. Siegelberg, Rechnungen aus der Zeit Setis I, pl. III a, 1 . 1. 
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«.montant du bdt : 1.601 sacs; ce qui fait 112. ogo petits painsy>. { 0 " inI IiIiI 


O I l J /^VWA | J] T N\ Il I JT\ Jft. A L. -I JT* ^ W <=> Li . . . V. . 

7 khoiak jour de retirer le bdt du grand (?) grenier de Memphis pour en faire [des pains ]». 


t ii:r?:viin™fiPV!5ïA*?P.î.v»-:“AK o ikN 

- *=* - s: *v 4 1 ‘ *r ^ ^ *™ i A ©< 3 ) « Rôle de réception du bdt ( provenant ) 

du grenier du Pharaon, v. s.f., à Memphis, pour la fabrication de pains a la boulangerie 
placée sous la direction du gouverneur de Memphis, Neferhotpouy>. Dans une liste de 
livraisons de farine faites à des boulangers, le scribe consignataire des grains délivrés 
par le grenier royal établit sa balance de compte en mettant en regard des quantités 
de farine sorties de son magasin celles des grains moulus pour les obtenir : ^ \\ 

. , . — « — . . ■ . vt/ a n 1111 ^ fr\ V 7 _ 7 


T rrHAîi;?: (>+••« 


‘■" <w P4”#fln" l XW « remis aux boulangers ; 

X • tl ü 1T1 I « 1 1 1 1 X ” m '^Tttinl I " 1 " 1 • 0 . 

farine sk, sacs 7 */ 2 , ce qui fait, bdt sk (5) de première qualité, sacs 18 ’f». La proportion 
est en général de 1 à 2, 5 M. Il ressort ainsi clairement que la f «iTP dont il 
s’agit était de la farine de bdt. 

Les papyrus de la Bibliothèque nationale dits papyrus Rollin constituent un dossier 
complet où l’on peut suivre les opérations comptables d’une boulangerie gouverne- 
mentale : prise en charge des grains fournis par le grenier royal, décomptes de la 
farine remise aux ouvriers pour la panification, livraisons des pains àl entrepôt, enfin, 
relevé des sorties journalières des pains suivant les besoins de 1 administration 


( l ) Spiegelberg transcrit ce groupe et le rattache à ce qui suit : Hw-m-Mnnfr ; il fait du tout le nom 
du grenier, « die Scheune ‘Geschmack in Memphis’ », op . cit., p. i 3 et 5 o. La graphie est incertaine, mais 
ce semble être une épithète se rapportant au grenier, qui était situé « à Memphis» m Mnnfr , plutôt qu un 
élément du nom donné à celui-ci. 

(*) Pap. Bibl. nat. 2o5. Op. cit., pl. IV b, 1 . 1. 

( 3 ) Pap. Bibl. nat. 206. Op. cit., pl. V fl, L 4 - 6 . 

( 4 ) Pap. Bibl. nat. 2o5. Op. cit., pl. IV a. 

( 5 ) Chabas (A. Z., t. VII, p. 86) a rapproché [1 de cgk « cribler », pensant que l’on nommait ainsi le 

«blé nettoyé, vanné». Il s’agit plutôt, il me semble, d’une qualité de bdt particulièrement propre à la 
fabrication de la farine appelée Pih* , de même que l’on choisissait certaines sortes de blé ou d’épeautre 
pour la préparation du khondros ( alica ) et du tragos. 

( 6 ) Le déchet de la mouture dépasse sensiblement la proportion normale. Suivant Clement-Mullet, 
100 kgs de froment en bon état produisent 7 2 kgs de farine de première qualité, 5 kgs de farine impropre 
à la panification et 2 3 kgs de son (Le livre de V agriculture d’Ibn-al-Awam, t. II, i re partie, p. 22, note 1) ; 
certains blés donnent jusqu’à 38 % de son. Le rendement en farine serait ici de 4 o % seulement. 
La différence est considérable. Elle peut être due en partie à la nature de la céréale traitée et surtout à 
l’imperfection des procédés d’extraction anciens ; d’autre part, la farine en question étant destinee à 
l’approvisionnement de la maison du pharaon, il est vraisemblable qu’elle était soumise à un blutage très 
complet, d’où une augmentation sensible de la quantité des issues. 

( 7 ) Les livraisons sont destinées à la maison du roi. L’entrepôt qui les fait est celui du pharaon, 

ç i \ n * & | H (pap. Bibl. nat., 206 ; op. cit., pl. V a, 1 . 6), nommé aussi «entrepôt delà cour», 

« j jJLj (pap. Bibl. nat., 206 ; op. cit., pl. VII a, 1 . 2). 
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Les papyrus 20 à et 206 b) nous ont conservé la liste de trente-deux de ces 
livraisons faites pendant une période de quatre mois environ, du 7 Thot au dernier 
jour d’Athyr. La pièce est intitulée : V ^ X V ^ V V H n 

n jJLj ( 2 ), « prise de pains de la boulan- 
gerie placée sous la direction du gouverneur de Memphis, Neferhotpou, a l entrepôt de la cour ». 
Les noms des agents préposés à la distribution sont accompagnés du nombre de 
pains délivrés et de leur poids total : ^lilil©nj A /vwvs«-v\ L. _J 

r; i — < » m p< « - ^ - x k * i ^ n s i *= * ~ t h <= îm — s ) 

*L*L*l*L*L*L*L*L (3) ’ <a ^ Thot, reçu de l’entrepôt de la cour, 

de la main du scribe Ramesou, de l’entrepôt pur, et du scribe Nakhti, 6.000 kouleshti, ce 
qui fait 18.000 deben, de l’espèce des kouleshti dont 10 font 3 o deben» ( 6 K 

Tous les pains mentionnés dans cet état sont des kouleshti, et ils se chiffrent par 
dizaines de mille. Or, la boulangerie dirigée par le gouverneur de Memphis recevait 
surtout du bdt; il n’est question de froment dans aucune pièce de sa comptabilité. Il 
est donc facile de conclure : les kouleshti étaient faits non pas avec du froment, mais 
avec du bdt, autrement dit avec l’espèce d’épeautre dénommé zea, le ble amidonnier 
( Triticum dicoccum ). Cette constatation donne entièrement raison a Hérodote. 

La dernière preuve invoquée par M. H. Gauthier pour démontrer la prétendue 
erreur de l’historien est que « des auteurs dignes de toute créance, comme Diodore 
de Sicile et Strabon, ... mentionnent très clairement des pains de blé»< 5 ). Leur 
témoignage serait en effet d’un grand poids. J’ai cherché en vain dans leurs ouvrages 
cette indication précise. Diodore parle plusieurs fois de ble, mais non a propos de 
pain. Strabon dit que les Egyptiens «font une espèce de pain appelé xâxsis, qui a 
la propriété d’arrêter la diarrhée» Il n’en donne pas la composition. 

Une légende transmise par le premier de ces auteurs enseigne que le ble et 1 orge 
furent découverts par Isis à l’état sauvage, confondus avec d autres plantes. Osiris 
en inventa la culture W. Il avait acquis le goût de l’agriculture à Nysa (Nûcra), ville 
de l’Arabie Heureuse où il avait été élevé et où les travaux agricoles étaient en honneur. 
C’est sur ce territoire qu’il trouva la vigne, dont il utilisa aussi les fruits pour la 
nrRmîèr’p! fois ( 8 ). Au t.emns de la moisson, on battait une serbe de blé en invoquant 


(1) Le pap. 2 o 4 fait suite au pap. 206. 
w Pap. Bibl. nat. 206; op. cit., pl. VI a, L 2. 
w Pap. Bibl. nat. 206; op. cit., pl. VI a, 1 . h. 

W Au total 1.638 kgs. Chaque pain pesait 273 grs. 

( 5 ) Les fêtes du dieu Min, p. 97. 

(«) Geogr., XVII, II, 5 . Dindorf (Thés., s. v.) a proposé de corriger xdxsis en xvXXâalsis. Cette conjecture 
11e paraît pas fondée. 

W Bibl. hist., I,i h. 

(8) Op. cit., I, i 5 . 


+*•( 518 )•*+ 


Isis; en quelques villes, pendant les fêtes de cette déesse, on portait avec pompe des 
corbeilles remplies de blé et d’orge en mémoire de ses bienfaits M. 

Le fond de la fable est égyptien. On en relève une allusion dans le récit du procès 
soutenu par Horus contre Seth. Osiris, au cours des multiples épisodes de cette action, 
écrit au Maître universel et à l’ennéade divine pour prendre la défense de son fils 
posthume, dont la légitimité était contestée, et en profite pour rappeler aux dieux 
l’inestimable service qu’il leur a rendu : | s | ..'ü| ~ p^TTm 

*i (( C’est moi qui ai fait V orge et le blé 

amidonnier pour faire vivre les dieux Il ne s'est trouvé ni dieu ni déesse quelconque 

pour le fairey>. A quoi Râ-Horakhti répond avec insolence : ra vraj'.»T*=y 

« Si tu ri avais pas existé, si tu ri étais pas né, 
l’orge et le blé amidonnier auraient existé quand même ». 

Les inscriptions des plus anciennes scènes agricoles associent toujours comme 
ici, deux céréales : l’orge et le bdt. Elles sont de même citées conjointement dans 
les textes des pyramides. Elles figurent parmi les offrandes faites aux dieux W, à qui 
une gerbe de bdt était aussi offerte le jour de la fête de la moisson, coutume qui se 
prolongea jusqu’à l’époque romaine La culture de ces plantes remontait donc 
aux premiers âges de la civilisation égyptienne; un mythe s’était créé au sujet de 
leur origine, qui leur conférait une sorte de caractère sacré. Diodore de Sicile en parle, 
et son héros, Osiris, l’inventeur de la culture du blé et de l’orge, est présenté aussi 
dans les textes religieux, comme le dieu des grains, qui nourrit les hommes avec 
sa propre substance. Mais l’auteur grec parle du blé, alors que ni bdt ni son dérivé 
copte Barre, BO-j-, n’ont cette signification. Le sens du mot égyptien lui était sans 
doute inconnu, il l’a traduit improprement par -tsupos. D’autre part, de son temps, 
le blé était cultivé abondamment en Egypte, qui en expédiait des quantités considé- 
rables à l’étranger, où il était fort apprécié à cause de sa qualité W. Il semble par 
suite assez naturel qu’il ait pu voir en lui l’une des deux céréales mentionnées dans 
la légende dont il s’est fait l’interprète. Certains détails de celle-ci prouvent du reste 
qu’il se souciait peu de l’exactitude de ses informations et de se contredire. Après 
avoir écrit qu’Osiris avait pris le goût de l’agriculture à Nysa, ville de l’Arabie 
Heureuse, voisine de l’Egypte, et où il avait été élevé, puis précisé, en citant des 
vers d’un hymne homérique, qu’elle est «assise sur une colline verdoyante loin de 

(1) Op. cit., I, i4. 

{S) À. Gardiner, The Chester Beatty papyri n° i, p. 2 4-2 5 et pi. XIV a, Lia. 

(3) Op. cit p. 25 et pi. XV a, 1 . 2-3. 

(4) Le temple d’Edfou , t. V, p. 376, 379 ; t. VII, p. 83 , 24 * 2 . 

( 5) H. Gauthier, Les fêtes du dieu Min , p. 63 . E. Chassinat, Le temple d’Edfou , t. I, p. 384, 3g 3 ; t. VI, 
p. 280-281. Le temple de Dendara, t. IV, p. 69. Lepsius, Denkm ., Abth. IV, pi. 102. 

(8) Il était encore très réputé après la conquête arabe ; cf. Ya'kubï, Les pays , trad. G. Wiet, p. i 85 . 
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la Phénicie et près des courants de l’Ægvptos» (le Nil)»! 1 * 3 ), il dit que le dieu fonda, 
au cours de son voyage dans l’Inde, « un grand nombre de villes, entre autres Nysa, 
ainsi appelée en mémoire de la ville d’Egypte où il avait été élevé» 

Dureau de la Malle s’est servi de ces indications bien incertaines pour tenter de 
déterminer l’habitat primitif du froment et de l’orge. Ses recherches l’ont conduit 
à situer Nysa en Palestine (3 A On a trouvé depuis, il est vrai, des échantillons de blé 
amidonnier (Triticum dicoccum L.) à l’état sauvage dans la région de 1 Herinon W, 
mais il est douteux que cette découverte ait le moindre rapport avec la Nysa, placée 
successivement en Arabie Heureuse et en Egypte par Diodore, pas plus qu avec la 
céréale dont Osiris passait pour avoir enseigné la culture. Car, si la légende est 
foncièrement égyptienne, elle a cependant subi des altérations dans la forme où elle 
nous a été transmise, Diodore ayant surtout cherché à établir, comme d’autres l’ont 
fait, une relation étroite entre Osiris et Dionysos. La mention de Nysa est un artifice 
destiné à mieux démontrer leur complète identité ' 5 -' . La double localisation de cette 
ville, prouve le peu de crédit qu’il faut lui accorder. Elle résulte d une confusion due, 
il semble, à l’habitude prise par quelques auteurs de désigner les deux bandes de terre 
situées à droite et à gauche du Nil, et qui constituent l’Egypte, par les noms des 
pays limitrophes. «A Héliopolis, écrit S Irai) on 61 , commence la partie du cours du 
Nil dite au-dessus du Delta. Et comme on appelle Libye tout ce qu on a a sa droite 
en remontant depuis là, y compris même les environs d’Alexandrie et ceux du Lac 
Maréotis, et Arabie tout ce qu’on a à sa gauche, Héliopolis, on le voit, se trouve 
être en Arabie». Parlant des pierres de la grande pyramide, Diodore de Sicile dit 
qu’elles viennent d’Arabie W. Il est clair qu’il entendait par là les carrières de 
calcaire de Toura, situées dans le Gebel Mokattam, d’où ont été extraites en effet 
les pierres de revêtement des pyramides de Giza. 

Hormis le rôle attribué à Osiris et explicitement confirmé par les textes religieux, 
la fable a été profondément hellénisée. On n’en saurait rien tirer de certain concer- 
nant l’origine et la nature de la céréale introduite en Egypte par le dieu, laquelle, 
selon Diodore, serait le blé, mais qui, suivant la tradition locale, ne peut être que 
le bdt. 

(1) Diodore de Sicile, Bibl. hist ., I, i5. 

W Op. cit., I, 19. 

(3) Ann. des sciences naturelles, t. IX. 

( 4 ) G. Schweinfurth , Die Endeckung des wilden Urweizens in Palastina, dans Ann. du Sew. des antiq ., t. VIII, 
p. ig3 et suiv. 

( 5 ) La découverte de la vigne, à Nysa, attribuée à Osiris (Diodore, I, i5), est une transposition du mythe 
de Dionysos. Les lieux portant le nom de Nysa étaient assez nombreux. La plupart étaient consacrés à 
ce dieu. 

f6) Géogr., XVII, 3o. 

W Bibl. hist., I, 63. 


La philologie nous vient heureusement en aide. Elle nous met en présence d’un 
fait précis, infiniment plus sûr, par sa source et sa date, que les rapports des auteurs 
grecs, trop souvent peu fidèles ou déformés. Ed. Meyer (*) a fort opportunément 
attiré l’attention sur la comparaison faite par M. B. Hrozny entre l’égyptien bdt et 
l’akkadien bututtu, blé amidonnier (Emmer), Triticum dicoccim ® . L’identité est 
incontestable. La forme la plus ancienne du terme égyptien correspond con- 

sonantiquement au babylonien. La persistance de l’co(= oy) dans le copte Borne, 
Bo-J', accuse la présence d’un ^ w à la première syllabe. Le mot a passé de bwdwtw à 
bwdtw par contraction, puis à J bwty, bwte, dans sa forme secondaire en usage dès 
le Moyen Empire, la désinence w (J est du masculin, comme le copte, nsoxe, 
contrairement à ce qu’on admet d’ordinaire) ® s’étant affaiblie en e, i, à la suite de la 
réduction des deux dernières syllabes en une seule. 

La remarque faite par Hrozny apporte la confirmation décisive de l’assertion d’Héro- 
dote suivant laquelle les Egyptiens se nourrissaient d’épeautre appelée zéa, c’est-à-dire 
de blé amidonnier (£età Sixoxxos^ , et de celle concernant les pains xvXXÿcrlis, ™ T* ”] 
| c=> que les pièces de comptabilité de la boulangerie gouvernementale de Memphis, 
conservées à la Bibliothèque nationale, permettent de vérifier. L’historien, dans le 
dernier cas, s’est servi du mot oXvpa dans le sens de £stà, comme il l’avait déjà fait. 

Les deux termes ont perdu par la suite leur signification propre et ont été souvent 
interprétés de façons fort différentes dans les ouvrages d’écrivains orientaux ®. Le 
dérivé copte de bdt, Barre, a subi le même sort. II traduit le mot oXvpa dans 
les textes bibliques ®, mais est rendu diversement à son tour, dans les scalæ, par 
« dourah », « pois chiche »® et «millet» W, qui sont les équivalents donnés 

à oXvpa et à ’Ceià par certains auteurs arabes ®. 


(1) Histoire de V antiquité (trad. Moret), t. II, p. 126 et i 83 . 

(i) Uber das Bier im alten Babylonien und Ægypten , dans Anz . der Wien Ak.,phil. Cl. , Déc. 1918. M. Hrozny 
a traité de nouveau le sujet dans une communication faite au XX e Congrès des orientalistes qui s’est tenu 
à Bruxelles en septembre 1988. Un résumé de cette communication, intitulée Sur quelques rapports entre 
Sumer-ÂJckad et VEgypie au IV e millénaire avant J.-C ,, figure dans les Actes du congrès, p. i 3 i-i 33 . 

(3) Erman-Gràpow, Worterbuch, t. I, p. 486 . Les mêmes auteurs donnent à bdt le sens d’« Emmer» et 
de « Spelt». Ce ne peut être à la fois le nom du blé amidonnier et celui de Uépeautre. 

(4) Cf. I. Lôw, Aramæische Pjlanzennamen, p. io 4 . 

{6) E. W. Crum, A coptic dictionary, p. 16. 

Dans la scala bohaïrique du Patriarcat copte du Caire ; voir V. Loret, Ann. du Serv. des antiq., t. I, 
p. 62. Plusieurs égyptologues, trompés par cette synonymie récente et abusive, ont interprété bdt par 
« dourah», sens qu’il n’a jamais eu. Une confusion analogue s’est produite au sujet du mot ÔXvpa dans 
les vieilles traductions des Histoires d’Hérodote. Celle de P. Saliat, revue et corrigée sur l’édition de 1676 
par E. Talbot (Paris, 18 64 ), le rend par «dourah ou épeautre» ; une autre, due à A. F. Miot (Paris, 1822), 
par «sorgho», Holeus sorghum . 

(7) Scalæ sa c îdiques de la Bibliothèque nationale, n° 43 , fol. 11 5 , et n° 44 , fol. 11 4 . 

(8) I. Low, loc. cit. 
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Ces synonymies s’expliquent malaisément, et surtout leur généralisation. Elles ne sont 
certainement pas d’ongme égyptienne et, par là même, elles n’offrent pas le moindre 
intérêt en ce qui touche le sens véritable de Barre, et, à plus forte raison celui de bdt. 

Après avoir désigne exclusivement — il semble — le blé amidonnier, J | est devenu 
un nom générique sous lequel on a classé plusieurs graines alimentaires de la même 
famille. Les textes du Nouvel Empire signalent déjà trois espèces de bdt différenciées 
par un nom de couleur : le blanc, le rouge et le noir. Deux, le blanc et le rouge, 
servaient pour la boulangerie W ; le noir figure seulement dans la pharmacopée®. 
Ils me paraissent correspondre à l’épeautre, à la zéa et à la tiphé qui, au dire de* 
Pline, étaient cultivés en Egypte ®. Tous trois fournissaient une farine panifiable. 
Suivant le même auteur, les Egyptiens fabriquaient avec de l’épeautre appelé arinca 
un médicament du nom d ’athera W, lequel, suivant Dioscoride, était fait avec la zéa®. 

L identité d un des bdt avec le blé amidonnier (£eià êixoxxos) fixe presque sûrement 
celle des deux autres. Bdt semble être devenu en effet, abusivement, l’équivalent 
absolu d oXvpa qui, dans le langage courant, désignait non seulement l’épeautre, 
mais aussi les zéa indifféremment; ce qui a été souvent une cause de méprises ou 
d’incertitudes. C’est pourquoi Hérodote, dans la phrase précitée, a jugé nécessaire 
de préciser que l’olyra dont il parle est celle que l’on appelle zéa; et nous venons 
de voir que Pline prend aussi la précaution de donner à l’épeautre qu’il désigne son 
nom spécifique d’ arinca. 

Les memes confusions entre l’épeautre et les zéa se relèvent chez les auteurs arabes, 
qui ont d’ailleurs emprunté le fond de leur documentation aux Grecs; ils y ajoutent 
parfois quelques observations personnelles intéressantes. Ibn al-Baïtâr signale ces 
cereales sous leurs noms grecs et arabes, ce qui permet de relever certaines contra- 
dictions, qui mettent en évidence le sens étendu donné au terme oXvpa par les Grecs. 

(oXvpa), c’est une espèce de graine comestible connue sous le nom d ekanib ( ■ .■*< ) 
dans le langage du Yémen»®. Il dit, à propos du kanïb : «c’est une espèce 

d alas (,jJc) qui porte une seule graine dans une enveloppe. Elle est connue 
sous ce nom dans le Yémen» ® ; il cite ensuite le texte de Dioscoride relatif à V oXvpa ®, 

Livre des morts (édit. W. Budge), chap. lu, 6 ; ixvm, g ; en, 5 ; clxxiii, 33, clxxxix, 7 . 
m Pap. Hearst (édit. Wreszinski), IV, 4 ; X, 5. 

(3) Hist. nat., XVIII, ig, i. 

(4) Op. cit., XXII, 5 7, 3 . 

& Mat. med., II, 1 i 4 . Hippocrate recommande déjà l’emploi de la zéa en médecine : cataplasme de zéa 
pilée avec sa balle et de figues sauvages, pour certaines maladies des femmes (Œuvres complètes d’Hippocrate, 

trad. E. Littré, t. VIII, p. a 45 ) ; fumigations vaginales avec de la zéa moulue, de la mvrrhe et de l’encens 
(op. cit., t. VIII, p. 5 o 7 , § 34 ). 

(6) L. Leclerc, Traité des simples par Ibn el-Beïthâr, t. I, n° ao4. 

(7) Op. cit., t. III, n" ig 7 g. 

(8) De mat. med., II, n 3 . 
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mais sans raison valable, car Dioscoride parle exclusivement de l’épeautre et constate 
qu’il est de la même famille que la zéa, mais plus petit. Les caractéristiques indiquées 
par Ibn al-Baîtâr sont celles de la £eià àTrXrj, Triticum monococcum Ù). Quant à l ,c alas 
«c’est, dit-il, Vespelta (ÂiJUJ) (2) dans la langue vulgaire d’Espagne». Après 
avoir donné de nouveau la traduction de l’article de Dioscoride concernant VoXvpa, 
il ajoute : «Il y en a deux espèces, l’une à deux grains, l’autre à trois grains» ( 3 L 
Il réunit ici, sous une dénomination commune, la £eià Sixoxxos ( 4 >, Triticum dicoccum, 
et l’épeautre proprement dit. Parlant ailleurs de la zéa, il fait de son nom un synonyme 
de celui de l’épeautre : «Hj (£stâ), c’est le nom grec de ce que l’on appelle dans 
la langue vulgaire de l’Andalousie espelta (àJUJ), et c’est en arabe 1 ’ r (das ^ » • 

Dioscoride, au contraire, distingue la zéa de l’épeautre et les décrit séparément. 

Il est clair que pour lui est l’équivalent d’oXvpa dans son sens le plus large 
et qu’il comprend sous cette dénomination commune l’épeautre et les zéa. C’était 
pour les coptes le cas de b cote = oXvpa, et probablement aussi, avant eux, celui de 
J~f, du moins à partir du Nouvel Empire. L’hébreu nçp3 a la même signification 
générique. Par contre, à l’exemple de la plupart des auteurs orientaux, et singulière- 
ment les Arabes, Ibn al-Baitâr fait une place à part aux deux zéa et les identifie abusi- 
vement avec le yovSpos (Valica des Romains) ^ et le xpàryos, lesquels ne désignent pas 
ces céréales, mais le gruau fait avec leurs graines décortiquées. Il leur consacre 
plusieurs articles, dont un assez développé, où il reproduit l’opinion de divers autres 
écrivains. « jj à (« blé grec »), c’est le ijJ Jv ^P os ') )} ■ (( c es f 

une sorte de zéa à double graine» W. Il cite à l’appui Dioscoride (II, 118, ypv- 
Spos). Le texte auquel il se réfère n’exprime rien de semblable : à Ss yàvBpos ylvsxca 
pèv èx xrjs xoéXovpévws Sixoxxov Çetâs, « le khondros est fait avec la zéa appelée double 
graine » ( Triticum dicoccum). Il signale encore, comme autre nom du khondros, celui 


t 1 ) Cf. Dioscoride, op. cit., II, ni. 

(*) Les manuscrits portent yU . La même orthographe se retrouve dans le Kitâb al-felâhah d’Ibn 

al-Awwam, à côté de y G— ^Clément-Mullet, Le Iivtb de l agriculture d Ibn al-Awam , t. I, p. 17 et t. II, 
p. 26). Leclerc (op. cit., t. II, n 09 io 83 et i 58 o) corrige en . La leçon U — , telle qu’elle 

est donnée dans I. Lôw, Aramaeische PJîanzennamen , p. 10 3 , et que j ^adopte ici, paraît préférable, étant 
plus proche de la transcription littérale du nom espagnol de l’épeautre et du latin spelta dont il dérive. 

^ L. Leclerc, oj?. cit ., t. II) n 1 58 o. 

Dioscoride, op. cit., II, 111. 

l5) L. Leclerc, op. cit., t. II, n° io83. 

(«) Xôvhpov èxâXovv oi TxaXaoï t ov SlXitvx, « les anciens appelaient Talica khondros», Dietz, Scholia in Hippo - 
cratum et Galenum, t. I, p. 298, d’après le commentaire d’Etienne sur Galien. Le mot aXtS figure déjà 
avec ce sens dans les œuvres de Galien (édit. Kühn, t. XII, p. 835 ). Cf. l’hébreu rabbinique xp^n, 
I. Lôw, op. cit., p. îoâ. 

( 7 ) Op. cit., t. I, n° 716. 

W Op. cit., t. II, n° 826. 
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de Lfjj « orge grecque» évidemment synonyme de « blé grec ». 

Cette double dénomination s’explique par les comparaisons faites tantôt avec l’orge, 
tantôt avec le blé 

Sous le titre cJu, il traite du x pdyos. Il s’agit d’une simple compilation un 
peu confuse où les citations d’auteurs grecs ont été mal comprises. J’en retiendrai 
seulement l’essentiel. « cJu« » Aboû Hanîfa. C’est une espèce d orge que 1 on 
soumet au frottement et que l’on décortique de manière à la rendre pareille a du ble . 
Elle croît en pays arabe {var. persan) et il y en a deux espèces. On lui donne en persan 
le nom de bendja (*_>sül), qui veut dire orge dénudée. — Al-Ghafeky. Le soult 
est mentionné par Galien dans son Traité des aliments, et il le décrit sous le nom de 
tiphé ( Loi» ). Dioscoride ne parle pas de la tiphé, mais il parle du tragus que plusieurs 
commentateurs ont pris pour le soult. On peut donc les considérer comme une seule 
substance, ou bien comme deux espèces distinctes et rapprochées. — Galien, dans le 
premier livre des Aliments. La tiphé est une espèce de froment auquel certaines per- 
sonnes donnent le nom de petit froment ( 3 >; il est plus brun que le froment et d’une 
nuance plus rapprochée du rouge. Il est dur, compact, beaucoup plus petit que le 
froment, dont il se rapproche par sa constitution . . . Son enveloppe ressemble à 
celle de l’orge. La plante ne fournit qu’un épi grêle. . . Le pain que l’on en prépare 
est bon tant qu’il reste chaud, et vaut mieux que le pain fait avec l’olyra; mais en 
refroidissant, il devient extrêmement lourd ... — Dioscoride (II, 11 5 ). Le tragus 
ressemble à une espèce de graine que l’on appelle khondros qui est beaucoup plus 
nourrissante, le tragus contenant beaucoup de son» W. 

Aboû Hanîfa, en divisant le suit en deux espèces, semble l’assimiler aux zéas. 
Al-Ghafeky le rapporte à la seule xï^y. Il note que Dioscoride ne parle pas de celle-ci, 
mais seulement du xp<xyos. L’auteur grec la mentionne au contraire; il lui donne le 
nom moins usité de Çsià ànXrj^ {Triticum monococcum). Il entend par xpdcyos la graine 
de cette zéa traitée de la même manière que la £età Sixoxxos pour la préparation du 
■ypv&pos {alica), dont elle présente ainsi l’aspect : xpdyos to rryjjpct pèv zxa.pcLic'Xy<jlos 
xw yovSptp soixsv (var. ëysiv) « le tragos a une apparence à peu près semblable à celle 
du khondros». Ce passage a été mal compris par le traducteur arabe. Il ne peut y 


(1) Op. cit., t. II, n° 1 3 2 2 . 

(2) Cf. I. Lôw, op. cit., p. 16A, n° 118: %ôv(>po$ = t fjj (pers. 

(3) ÏUdavMS hè âv t is ôvopâ^ot pixpàv invpdv rr)v rtÇnrfv, xal rrj x ? éa xoci rfî 'ïïvxvÔTrjri èoixvîav avreo, 

« on appellerait avec raison petit froment le petit épeautre, car ce dernier ressemble au froment par sa couleur, sa densité ». 
Bussemaker et Daremberg, Œuvres d’Orïbase, t. I, p. 8-9. Je cite Oribase, qui reproduit le texte de Galien, 
n’ayant pas d’édition des œuvres de celui-ci sous la main. 

(4) Op. cit., t. II, n° 1209. 

(5) De mat. med., II, 111, 

Op. cit., II, 1 1 5 . 
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avoir d'équivoque à son sujet lorsqu on se reporte au texte précité, ou il est précisé 
que le yôvSpos est fait avec la zéa appelée double graine. C’est du reste dans le même 
sens que Théophraste parle du khondros à propos des espèces d orge « dont on fait 
des pains savoureux et de la bonne alica », II £>v xal âproi rfSeTs xctl yôvSpos xalôs™. 

Ibn al-Awwam, qui est antérieur à Ibn al-Baïtâr de près d’un siecle, écrit dans son 
Kitâb al-felâhah, au chapitre de la culture de l’orge : « On lit dans l’Agriculture 
nabathéenne, qu’on cultive dans le climat de la Babylonie une espèce d’orge nommée 
Jcolbâ ( lié — . ) ; on l’appelle aussi orge sans écorce (orge nue) ( 2 L Elle a la forme du 
froment, mais elle n’a pas plus de densité en elle-même que l’orge; son épi ressemble 
à celui de l’orge . . . Suivant un autre auteur, le kolbâ ressemble au froment et 
quelques auteurs le nomment orge grecque» (3) . Et, au chapitre suivant, concernant 
le S^j>- : « On lit dans l’Agriculture nabathéenne que, parmi les céréales culti- 
vées dans la Babylonie, il en est une nommee par les Grecs khondros; elle ressemble 
au kolbâ, sinon que le grain en est plus gros ; la couleur est la même dans 1 une et 
l’autre; elle porte ses grains accouplés deux par deux» ( 4 L 

Le hüshaky est la £stà Sixoxxos. Il est facile de reconnaître dans le kolba, grâce au 
synonyme arabe cJl» qui traduit le mot nabatheen, la £st<x octtAî/ ou tiSv Çlriticum 
monococcum). Cependant, la dénomination de c ? jj ; selon certains auteurs, 

lui serait de même propre, est surtout réservée à la Zsià S ixoxxos. Ibn al-Baïtâr 
la donne co mm e équivalent de yôvSpos, et 'Abd ar-Razzâq, au début du xviii 0 
siècle, lui attache encore ce sens : « tjrjjXâ - . C est le soult (cA*). Ce n est pas 1 orge 
du Prophète j*. 3 ) ( 5) ; au contraire, il se rapproche plutôt du blé, avec la 
différence, toutefois, qu’il est plus long. On l’appelle aussi orge grecque 
à ce qu’on dit. Nous ne lui connaissons chez nous [en Algérie], d autre nom que 
celui de soult» (°L II semble étendre ce nom au groupe tout entier des epeautres, 
pour le moins aux zéa, comme on l’avait sans doute fait avant lui : Abou Hamfa 
signale en effet deux espèces de suit et en cite le nom persan, ; qui, dit-il, 
signifie « orge nue » (yvuvi) xpiQv, Hordeum nudum ). 

Le suit désigne en fait plusieurs types de céréales dont les glumes ne sont pas adhé- 
rentes aux graines, telles certaines variétés d’épeautre et d orge - 7 l appelées nues 

(1 > Hist. plant., IV, 4, 9 . 

( 2 ) Le texte arabe porte ici ie mot c-L* , Clément-Mullet, Le livre de l agriculture d Ibn-al-Awam, 
t. II, p. 26 , note 1 . 

( 3 > Clément-Mullet, op. cit., t. II, p. 46. 

W Loc . cit . ^ 

( 5 ) Cf. (Schweinfurth, Arabische Pflanzennamen , p. 7^)> nom d une des formes de 1 orge 

vulgaire. 

W L. Leclerc, Kachef er-roumoùz , p. i5o,n° 34o. 

( 7 ) « L’orge, particulièrement, est nue, ainsi que Varinca » ( Triticum Spelta ), « hordeum maxime nudum, 
et arinca», Pline, Hist . nat ., XVIII, 10 , 9 . 
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pour cette raison, et celles qui, par leurs caractères morphologiques, présentent 
des affinités à la fois avec l’orge et le froment. Oribase dit que les orges nues et sans 
écorce (yvpv/xî xai âploiot) se rapprochent beaucoup plus du froment que les autres W. 
Selon lui, il y a plusieurs céréales semblables qui ne sont pas tout a fait de la meme 
espèce. Quelques-unes tiennent le milieu entre l’orge et le petit epeautre (x ifirj) 
ou entre le froment et le petit épeautre; d’autres se rapprochent beaucoup du grand 
épeautre (o\vpz), de l’orge, du petit épeautre ou du froment; il y en a d autres 
encore qui ressemblent au grand millet (ëXvfios) ou au petit millet (xèyyjos) ; les uns 
portent des noms simples, comme la graine qu’on appelle en Italie sitanium [rrnxviov '} , 
les autres des noms composés, comme celle qu’on nomme en Cappadoce orge nue 
(y'j!xv>) xpiOt ) ) et celle qui, en Bithynie, a reçu le nom d epeautre-froment 
(ÇsÔTivpov) 

On trouve également ces dénominations complexes dans la nomenclature botanique 
des Orientaux où, comme chez les Grecs, elles sont données a des cereales differentes 
mais offrant des particularités communes. C’est le cas des des Nabathéens. 

Ibn al-Awwam s’explique brièvement et peu clairement à leur sujet : « le tharmir 
qui est le thourmaki ( ^ L jk ) des memes (les Nabatheens) » . Il indique la 

nature des terrains les mieux appropriés à la production du et du , 

qui conviennent également au jjJic (l’épeautre en general) ^ ; et, plus loin, le 
mode de culture du ajoutant que celui-ci ressemble au (£sta 

Sixoxxos) t 5 ), dont il a été question précédemment ( 6 >. Le traducteur d’Ibn al-Awwam 
s’est montré hésitant sur leur détermination. Après en avoir donné la définition 
suivante : le thourmaki des Nabathéens, chondros des Grecs, spelta ou 

zeocrithon, }> , indéterminés» ( 7) , il estime que «le tharmir de 

l’orge pourrait bien être le zeocrithon et celui du blé le petit épeautre» ^ . Il ressort 
de la comparaison faite entre le tarmir ou zurmàky et le hüshâky que le premier ne 
peut pas être confondu avec le khondros, auquel l’auteur a consacré d’ailleurs un 
chapitre spécial mais qu’il s’agit d’une sorte de blé analogue comprenant deux 
variétés dont les noms marquent les affinités respectives qui rapprochent l’une de 
l’orge, l’autre du froment. Le correspond à l’épeautre-orge, zeocrithon. 

Le ^ 2)1 ju jb est l’épeautre-froment, '(sÔttjgov, dont parle Oribase ; il est impossible 

(*) Bussemaker et Daremberg, Œuvres d’ Oribase, t. I, p. 26. 

Op. cit., t. I, p. 9. 

Clément-Mullet, Le livre de V agriculture d } Ibn-al-Awam , t. I, p. 17. 

< 4 ) Op. cit., t. II, i re partie, p. 29. 
w Op. cit., t. II, i re partie, p. £7. 
w Voir ci-dessus, p. 52 4 . 

Op. cit., t. I, index, p. 12. 

W Op. cit., t. I, i re partie, p. 29, en note. 
w Op. cit., t. II, i re partie, p. 46-47. 
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d’y voir le petit épeautre, ripr? (Çsià ànXrj'j, déjà décrit par Ibn al-Awwam sous le 
nom de UéT , et qu’il considère comme une espèce d’orge, l’orge nue^. 

La classification des grains en nus et vêtus paraît avoir été étendue à d autres 
céréales que le blé et l’orge. Ibn al-Awwam appelle ^ndj une «espèce de 
millet dont la graine, dépourvue d’écorce, sert de nourriture aux habitants de 
l’Abyssinie et à diverses populations» Le mot bendj désigne la jusquiame en arabe, 
il appartient par conséquent à une autre langue. Clément-Mullet s’est livré à son 
sujet à plusieurs conjectures, dont aucune n’est satisfaisante, et a conclu qu il y 
avait là « une de ces confusions de noms si fréquentes chez les Arabes» L auteur 
mentionne pourtant ce même bendj à côté du panic , lorsqu il traite de la culture 
de la dourah (Sji)W; l’hypothèse d’une erreur est donc a ecarter. Leclerc a 
d’ailleurs fait remarquer à ce propos que les traducteurs de Sérapion donnent au 
mot ç, L un synonyme persan, , qui se retrouve dans les notes de la traduction 
arabe de Dioscoride W. On doit ajouter qu’Aboû Hanîfa cite également le terme 
comme nom du suit en persan et précise qu’il signifie «orge nue» < 6) . Cette 
constatation prouve que l’on appliquait indifféremment le même nom à des céréales 
très diverses en prenant pour point de comparaison un caractère extérieur commun 
qui servait à leur classification générale. Elle fournit une explication possible des 
traductions Iji et a priori arbitraires, du copte Barre dans les scalœ. 

Ces synonymies un peu obscures rendent parfois les identifications difficiles, en 
raison des confusions qui ont pu se produire à leur passage d une langue dans 
l’autre. Faute de termes botaniques arabes équivalents, les premiers traducteurs 
ont parfois transcrit simplement les noms grecs, dont ils ne saisissaient peut-etre 
pas toujours le sens précis ; et les compilateurs ont reproduit par la suite leurs cita- 
tions sans en contrôler le bien fondé ni 1 exacte application. C est ce qui s est produit 
pour le yôvSpos (ctlicoij et le t potyos qui, chez les Grecs et les Romains, désignaient 
non pas une céréale déterminée, mais des grains de nature variable, froment, epeautre, 
orge, traités de certaine manière pour être employés à la confection d’un aliment^. 
Une autre complication résulte de la qualification de «nue» donnée à certaines 
céréales. Les botanistes modernes répartissent les blés en deux groupes : les blés nus 
et les blés vêtus. Dans le premier figurent les froments : Triticum sativum, T. turgidum, 

0) Op. cit., t. II, i r “ partie, p. 46 . 

(’) Op. cit., t. II, i re partie, p. 8o. 

0) Op. cit., t. II, i re partie, p. 8o, note î. 

(*) Op. cit., t. I, partie, p. 77. 

( 5 > Traité des simples par Ibn el-Beïthar, t. II, p. 277. 

!•) Voir ci-dessus, p. 5 a 3 . 

< 7 ) On trouvera des notes très documentées à leur sujet dans Bussemaker et Darenberg, Œuvres d Oribase, 
t. I, p. 559 - 56 i et p. 567. Il est dit dans la première que le Ichondros des Grecs était à base de froment. 
Théophraste (flirt, plant., IV, 4 , 9) parle cependant de l’orge dont on fait le «bon Ichondros». 
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T. durum, etc., dont les graines ne sont pas entourées de glumes. Le second comprend 
les épeautres : Triticum spelta (grand épeautre), T. dicoccum (b le amidonnier) et 
T. monococcum (blé locular, petit épeautre), aux fruits desquels les glumes restent 
attachées. Les anciens semblent avoir connu une classification comparable. Ils parlent 
cependant d’épeautre nu W et, comme nous l’avons vu (2) , de céréales tenant à la 
fois du froment et du grand ou du petit épeautre, auxquelles ils donnent un nom 
en rapport avec cette ressemblance, entre autres 1 epeautre-froment, Zsoirvpov, qui 
est probablement le jv» jb des Nabatheens. On pourrait donc etre tente de 

rechercher le bdt parmi ces espèces particulières, dont plusieurs paraissent avoir ete 
surtout répandues en Orient dans le passé et qui, comme l’épeautre en Egypte, ont 
cessé d’être cultivées. Un certain nombre de données sures et concordantes permettent 
d’écarter cette hypothèse. Du blé amidonnier a été trouvé dans des tombes prédynas- 
tiques. Bdt répond exactement au nom de ce blé en akkadien. La culture du bdt est 
représentée et prédomine dans les scènes agricoles dès les premières dynasties. 
L’analyse des cinq pains, l’un datant du règne d’Aménophis II, les autres de la 
période gréco-romaine a permis d’établir qu’ils étaient faits avec de la farine de blé 
amidonnier ( 3 k Les débris de glumes incorporés à la pâte prouvent qu’il s’agit d un 
blé vêtu et non d’une des espèces intermédiaires signalées par les auteurs anciens. 
Or la comptabilité administrative de la boulangerie pharaonique de Memphis, contem- 
poraine de Séthi I er apporte la preuve que l’on se servait de bdt pour la fabrication 
des pains ^ T" œ > les xvXXwcrhs dont parle Hérodote et qui, selon lui, 

étaient faits d’épeautre. Le même auteur complète ailleurs cette indication en précisant 
que les Egyptiens se nourrissaient d’épeautre appelé Çstâ. Ce nom était donné de 
façon générale au Triticum dicoccum et au T. monococcum mais est toujours suivi en ce 
cas d’une épithète, Sixoxxos, 7XoXvyjTwv ou ài tXw ; employé seul, il désigne le blé 
amidonnier, le petit épeautre étant plus communément nommé rt <pv- Le bdt a conservé 
à travers les siècles, à côté de l’orge, une place d’honneur dans la littérature sacree 
et les cérémonies religieuses. Il y a probablement lieu de voir en lui le ble dont 
la culture, avec celle de l’orge, passait pour avoir été enseignée par Osiris aux 
Egyptiens. 

Ces quelques remarques démontrent l’identité du bdt et du blé amidonnier . La 
question mériterait évidemment un examen plus approfondi, auquel je ne puis me 
livrer ici. D’autres, mieux qualifiés que moi par leurs travaux sur la botanique antique, 
l’entreprendront peut-être. Je ne pense pas que leurs recherches les conduisent à 
une conclusion sensiblement différente de la mienne. 


67. 


Cf. ci-dessus, p. 5 a 4 , note 7, la citation de Pline. 

<*> Voir ci-dessus, p. 52 4-52 5 . 

< 3) L. Borchardt, Ein Brot, dans Â. Z., t. LXVIII, p. 73. 
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§ 1() m. _ 6 ° Règle pour son labourage W [2]. On amène une paire de vaches 
noires dont le joug « [ 3 ] est en bois de am [ 4 ]. 6 , Leur charrue < 3 > est en tamaris [ 5 ] 
et son soc [6] en bronze noir. Un homme est derrière [elle, les deux mains surj 
l’araire, la vache khrit et la vache merit obéissant à sa voix [7]. Ses vêtements sont 
en étoffe verte [ 81 ; un bandeau ceint sa tête (4) . Un enfant le précède, ** qui ance 
les semences [9], la boucle juvénile (fixée) à sa tête»). Son «« [lo] est ; en étoffe 
verte aussi. Les deux [vaches] sont coiffées d’une bandelette seshe t (») [1 1]. Le lecteur 
en chef récite les chapitres de fertiliser la campagne, tels qu’ils se trouvent au rituel 

de la fête. 


Col. 60-62 [il. - Une autre version de ce paragraphe, maintenant détruite, 
comme je l’ai exposé précédemment (p. A98), nous est parvenue grâce à DümichenP). 
Elle fournit quelques variantes et comble une lacune au milieu de la col. 1 , mais 
il semble que Dümichen ait réuni aux fragments de ce texte, sans doute déjà en mauvais 
état lorsqu’il l’a copié, des parties de l’inscription qu’il recouvrait, car des signes 
dessinés en pointillé appartiennent visiblement à l’un et à l’autre, alors que, 
si j’ai bien compris l’intention de l’éditeur, ce mode de présentation devait 
permettre de distinguer le jtexte gravé antérieurement de celui qui le surchargeait 

et n’existe plus. 


Litt. : «règle de labourer lui», c’est-à-dire le champ d’Osiris, décrit au § 18. 

(j) Svllepse assez fréquente où le duel et les collectifs sont traités comme de véritables pluriels. Les réglés 
ÆSS variables pour ceux-ci. Il es. dit plus haut, par exensple, au suje, de I. meme 

paire de vaches, «son (-*-) joug** 

( 4 ) Litt. : « une bandelette a sa tete ». 

( 5 ) Litt. : « sa boucle à sa tête». 

(«) Litt. : «la paire de vaches coiffée». 

< 7 > Baugeschichte des Denderatempels, pl. XXXII. 
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Col 60 [a]. - Les éditions précédentes portent toute, par erreur, p |J — ft lahourer 
la terre ». Il y a dans l’original un — privé de sa partie antérieure mais dont un des 
petits traits verticaux est encore visible. Le pronom complément direct — , «-lui», 
désigne le champ d’Osiris, déjà nommé à la col. 59. Il en est d’ailleursjle meme 
aux paragraphes 20-22, où il est question des végétaux qui y poussent, ~(‘“> (1) . La 
leçon — t\ est impossible. Elle supprimerait le seul élément grammatical permettant 
de retrouver le sujet principal d’un long développement qui s’étend sur cinq para- 
graphes; en outre, l’opération dont il est question n’est pas un labour ordinaire, 

ainsi qu’il ressort de la description qui en est faite. ^ 

Je traduis éh par «labourage» faute de terme français plus adéquat. Il s agit en 
réalité des semailles, qui étaient suivies immédiatement d’une sorte de hersage à 
la charrue, afin d’enterrer les grains répandus sur le sol. C’est ce que les textes de 
l’Ancien Empire appellent PLk^V] ^’ recevoir le grain à la charrue », comme 
M. Montet l’a judicieusement reconnu. 

Le sujet est souvent représenté dans les scènes agricoles des tombeaux ® : le semeur, 
précédant le laboureur, jette au sillon la graine que le soc de l’araire recouvrira de 

terre ( 3) . Notre rituel le décrit avec une grande précision. 

Ce procédé, déjà signalé par Pline < 4 >, «inarari certum est abjecta prius semina in 
limo degressi amnis», était encore pratiqué lors de l’expédition française en Egypte (5 >. 
Aujourd’hui le hersage se fait à l’aide d’un rouleau formé d’un tronc de palmier ( 6 > 


(i) L e pluriel figure abusivement dans ces trois paragraphes. 

<») Scènes de la vie privée dans les tombeaux égyptiens de l’Ancien Empire, p. i 85 et seq. 
m Fl. PETRIE, Medum, pl. XXVIII. F. L. Griffith, El Bersheh, t. II, pl. VIII. N. de G. Davies, The rock 
Tombs of Sheikh Said, pl. XIV; The tomb of Nakht, pl. XVIII. Tylor and F. L. Griffith, The tomb of Pa- 
heri , pl. III, etc. 

( 4 ) Hist . nat., XVIII, ^7, 2. ^ 

(5) p. S. Girard, Mém. sur l’agriculture, dans la Description de l’Egypte, t. XVII, p. «9. 

(.) D’après Girard ( loc . cit.), ce rouleau, auquel deux bœufs étaient attelés, servait dans les terres longue- 
ment submergées, encore molles et fangeuses après l’ensemencement. 


>0 A 


ou d’un rouleau de bois pourvu de pointes de métal, dénommé «hérisson», xkû 
künfüdh (*) ; ils sont remplacés quelquefois, dans les petites cultures tenues par 
des paysans pauvres, par des fagots de branchages épineux traînés à bras 

d’homme. , , 

En certains cas, suivant la nature et l’état du terrain, au lieu d employer la charrue, 

on lâchait dans le champ un troupeau de béliers 1» ou de porcs <*>, dont le piétinement 
enfonçait la semence dans le sol. 

Selon M. Montet, il serait inexact de traduire êk> par « labourer», ce mot exprimant 
«une action et l’objet sur lequel s’exerce cette action»; accompagné ou non du 
complément xxv, il signifierait toujours «recouvrir les semences» «, et servirait 
indifféremment quel que soit le moyen employé, charrue, pioche ou bétail < 6 >. 

Cette définition, exacte en ce qui concerne les semailles, ne peut etre generaiisee 
et appliquée à tous les cas. La valeur «labourer» est assurément attachée à ék 6 
pour la première façon donnée à la terre. Le sens primaire de ce verbe se rapporte 
au travail fait au moyen de l’instrument PfJ ^ lequel, de même que ^ (7) , de- 
signe la charrue < 8 >. Mais utilisant celle-ci pour plusieurs opérations, labour et hersage, 
les Egyptiens les ont distinguées par des expressions correspondantes, PU^ et 
ntf^, rappelant la nature de l’outil et l’usage particulier qui en était occasionnel- 
lement fait. Les deux formes ne sont point synonymes. Si l’on s’est parfois servi 
de la première au lieu de l’autre, c’est par abus ou par une acception fausse, consacrée 

par la routine. . . . 

L’argument contraire que l’on a voulu tirer, par analogie, de 1 expression similaire 

(]| fVjU' — 'est loin d’être concluant : êk’,m hnn veut dire « labourer à la pioche » et 

non « recouvrir les grains avec la pioche» W . La forme parallèle P Lî v v s ^ < ï u * 

devrait la doubler, de même que PU^ >6 ^ ra i^’* l est P ar PUcît^ ra J ^ n a P aS 


(i) G e g enr e de herse est représenté en action dans Wilkinson, Mamers and customs, edit. 1 84 1 , a sene, 
t I fi K 

*■ « pu.Vlv*» p - m ° ntet ’ °p - cit -’ p - 184 et pL xv - N - de G - Davies ’ The rock tomhs of Sheikh 

Said pl. VIII et XVI. Lepsius, Denkm Abt. II, pl. LI et LVI. . , , , 

«On trouvera dans Marquis of Northampton and Spiegelrerg, Report on some excavatum m the theban 

necropolis, p. i 4 , fig. i 5 et pl. XIII, la reproduction de deux fragments 

troupeau de pourceaux foulant les grains qu’un paysan seme devant eux. Cf. Hérodote, II, i 4 . Elien 
(Hist anim.. X, 16) fait allusion à ce mode de semailles. Pline (Hist. nat., XVII , 7, a) en par e aussi, 
mais bidonne comme une pratique du passé : «Vulgo credebatur ab ejus decessu serere sobtos mox 
sues impellere vestigiis semina deprimentes in madido solo : et credo antiquitus factitatum». 

« Op. cit., p. 187. 

« Op. cit., p. 188. ,..00 

« Cf. le copte ckxi, S., cxxi B., W. E. Crdm, Cophc dtchonary, p. 828. 

« 2186 S., 26B1 B., 2HKB1 F., Of. Cit., p. 656 . 

« ckxi, àtpoTpov, op. cit., p. 328 . 

« P. Montet, op. cit., p. i 85 et 186. 


encore été signalée. Il est improbable qu’elle se rencontre jamais, et pour cause : 
l’enfouissement des semences ne se faisait pas à l’aide du hnn, mais seulement avec 
la charrue ou en lâchant un troupeau de petit bétail sur le terrain emblave. Cela 
ressort clairement des scènes agricoles représentant des paysans labourant à la pioche. 

Au mastaba de Tî et dans celui qui est conservé au Musée de Leyde, ils piochent 
devant le semeur que suit le troupeau de béliers W; ils préparent donc le terrain 
qui va être ensemencé et que les animaux piétineront ensuite. Ils sont isoles dans 
le tableau de l’hypogée de Khnoumhotep, à Béni Hasan; on voit plus loin deux 
laboureurs conduisant la charrue, mais pas de semeur ( 2 >. On a donc toute raison de 

penser qu’ils exécutent un labour préliminaire. 

La préparation du sol et l’ensemencement étaient soumis, comme ils le sont encore 
et pour les mêmes raisons, à des règles variables dictées par la position des terrains 
et l’état d’humidité où le Nil les laissait après la décrue du fait de leur situation. 

L’instructif mémoire de P. S. Girard sur l’agriculture fournit à ce sujet des rensei- 
gnements intéressants. Trois cas y sont notés, qui peuvent servir à l’étude des modes 
de culture anciens figurés, souvent avec une grande fidélité, dans les bas-rehefs et 

les peintures des tombeaux. 

1» Terrains normaux. - «Les semailles commencent immédiatement après la 


retraite des eaux On donne à la terre un premier labour à l’aide d’une charrue 

très légère Lorsque la terre présente une certaine consistance après la retraite 


des eaux, on recouvre le grain par un second labour» 3 . 

Ges façons correspondent au pîj^ W » P renuer labour ’ et aU 

J >*, second labour pour recouvrir les semences < 5) . 

2 0 Terrains mous. - «Si la terre ensemencée a été longtemps détrempée, et si, 
après l’ensemencement, elle est encore molle et fangeuse, on y recouvre le grain en y 
faisant traîner par deux bœufs un tronc de palmier transversal qui fait 1 office de 

Le manque de consistance du sol ne permettant pas de rabattre avec le soc de 
l’araire les sillons contenant la semence, on agit par compression à l’aide d’un rouleau. 
Les Egyptiens ignoraient cette méthode. Ils y ont suppléé par un moyen primitif 
beaucoup plus simple en faisant fouler le terrain par un troupeau de porcs ou de 
béliers. C’est ce qu’ils nommaient Gette °P ératlon est anaio S ue a ce 

( l ) P. Montet, op. cit., p. i 84 et pl. XV. 

(*) P. E. Newberry, Béni Hasan, t. I, pl. XIX. . 

« p. S. Girard, Mémoire sur l’agriculture, dans la Description de l’Egypte, t. XVlil, P- 9- 

« Tombeau de Tî, salle III, paroi nord, panneau de droite, 8 e registre, cf. P. Montet, op. ci ., p • 

( 5 ) P. Montet, op. cit., p. 186. 

W P. S. Girard, bc. cit . 
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q U ’ 0 n appelle, en langage technique, le «plombage par les pieds», qui remplace 
comme ici, en quelques circonstances, le «roulage» ou «plombage au rouleau», 

oui a pour effet d’affermir la terre autour du grain. . . 

Girard ne dit rien concernant la nature du premier labour; le contexte la, sse 
néanmoins supposer qu’il se faisait à la charrue, ainsi que dans le cas > 

Il nous est difficile de juger d'après les monuments figures, qu, maigre eur 
grande fidélité d’expression, laissent cependant quelques details incertains s d e 
était de même dans l’antiquité. Mais il semble que les anciens Egyptiens aient pre ere 
t tabourage à la pioche toutes les fois que l’état du sol rendait l’emplo, de 1 araire 

^LeTw^Vr^e 4 et l’ensemencement en terrain détrempé sont représentés 
dans un tableau du tombeau de Tî, dont la réplique se trouve dans le ; mastaba expose 
au Musée de Levde. Trois paysans tracent les sillons a la houe (PUlU — 
HbeT/e Khnoumhotep , Béni Hasan); un personnage porteur^d un 
semences se tient derrière eux; il est suivi par un troupeau de bel, ers que quatre 
valets chassent devant eux à coups de courbache; enfin, un dernier personnag 
chargé du sac contenant les semences de réserve complète la scene. Ce le-ci reprodm 

à la fois le PUVI*~ kbOTra « C P"'” à b h0U6 ’ C ° 

Pt le fl! « plombage » par piétinement. 

L’interprétation qnï a été donnée dn premier groupe, suivant laquelle les paysans 
brisent les mottes de terre détachées par le soc de la charrue <•> serait acceptable s, ces 
hommes travaillaient en terrain compact; elle ne peut l’être ici. La pression exerce 
nar le passage des bêtes aurait été insuffisante pour enfoncer le grain dans un so 

résistent auîsi le recouvrait-on alors à la charrue, fUS W ^ 

seulement dans la terre suffisamment humide. La présence du troupeau donne a la 

SC Une S figurinfm bÜk peint, provenant de Meir, montre un ouvrier agricole en train 
de houer la terre à demi liquide, les pieds enfoncés jusqu’aux chevilles dans la boue . 
Cette image réaliste complète les indications fournies par le tableau du tombeau de . 

G r “dl parle incideiLent, à propos de la culture de l’orge sur des te~taes 
entre la mer et le lac Bourlos, du labour à la houe et de 1 ensemencement avec 
^roulage » à l’aide du tronc de palmier correspondant au PU?A» *• “ 
Il y a là encore un rapprochement à faire. 

, » „ Onanrl les terres ont été longtemps sous les eaux, 

coL“ve à celles qui sont situées en amont des digues transversales par 

( l ) P. Montet, op. cit., p. 18Û. 

(*) G. Maspero, Le Musée égyptien , t. I, pl. XLIII. 

( 3 > Op. cit. > p. 72. 
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lesquelles la vallée de la Haute Egypte est barrée, on est dispense de ce premier labour. 
L’ensemencement a lieu pendant que la terre est encore à 1 état de boue. On procédé 

toujours en jetant le grain à la volée» 

L’ensemencement sans labour préalable était pratique, semble-t-il, par les anciens. 

Il est figuré, je crois, au tombeau d’Ourirni, à Sheikh Saxdta), dans un tableau intitule 

^ "iv 'iv f 1 Lî <( l ’°* r recom ™' semencesy> > C i ul est ^ ivisé en trois sectlons - En V01C1 

la description. 

,0 Un chef de culture (<j) prend livraison de deux sacs de semences qui lui sont 
remis par le comptable des grains. 

2 o Le semeur jette le grain à la volée, p T V’ dans les sillons ’ P récédant deu ^ labou “ 
reurs à la charrue ; la légende explicative p est inscrite aU " deSSUS du demier ' 

B» Un autre semeur, le sac de grains suspendu à l’épaule droite, s’avance, suivi 
d’un troupeau de béliers pourchassé par quatre valets armés de courbaches, qui 

fait le PUoTA»- 

Le second sujet se rapporte aux ensemencements effectués en terrains normaux et 

accompagnés d’un labour à la charrue, dont il a été déjà question (p. 53i). 

Le dernier est celui qui nous intéresse. Il rappelle la scene precitee du tombeau de 
Tî, mais en diffère sur un point : les paysans labourant à la pioche ne s y trouvent pas. 

Leur absence me paraît pouvoir s’expliquer par la suppression du labour initial . 
La division du tableau en deux sections distinctes est naturellement marquée par 
les éléments qui les composent et les textes qui en font connaître le rôle. Elle s impose 
de plus par le fait que l’emploi de la charrue ou du bétail pour recouvrir les semences 
n’était pas indifférent. Il dépendait de la situation et de l’état des terrains. Les betes 
servaient seulement dans les champs fortement détrempés et boueux. Le décorateur 
a certainement tenu à représenter les modes d’ensemencement respectivement en 
usage pour les terres déjà asséchées et les terres détrempées. 

Col. 60 [3]. - AÎJ~’ NX2_B ’ ^ Vy65 ’ 

Col 61 m. L’arbre im« était un des trois arbres sacrés ho- 

norés dans le II e nome de Haute Egypte W. On le considère habituellement comme 

0) P. S. Girard, op. cit., p. _ 

( 2 ) N de G Davies, The rock tomhs of Sheikh Sciid , pl. XYI. , « . -, 

» Hérodote ( , . , t) insiste sur le lit que les Egyptien, habit», 1. Del* s’épurgn»! 1. l.bgue du 
l, bou „“. m s U le, eaux de l’ino.datiou se son, retirées, ils procèdent aux sema, lies e, lâche», eusu.te 

sur les champs des pourceaux qui enterrent les semences. . il AV |\ â 

(S) Ou iml. Son nom revêt les formes suivantes dans les textes les plus anciens . \ ^ ^ A’ * ^ “ 
V \ ^ ^ K ‘ Sethe ’ Altaegypt- Pyramidentexte, § 56 a et 699 c. 

n Le temple d’Edfou, 1. 1 , p. 33 7 ; t. II, p. 35 g et t. V, p. 3 97 . 


une espèce de Palmier, le Dattier surtout (1) . Dümichen a suggéré que ce pourrait être 
le Palmier nain (Zwergpalme) ' ;2) , sans en fournir de bonnes raisons. Les auteurs 
du Wôrterbuch ont proposé d’y voir, avec hésitation du reste, le Palmier mâle (3) , 
attribution hasardée, semble-t-il, ce végétal portant des fruits, les- 

quels étaient employés en médecine; le Palmier mâle n’est pas fructifère. Au surplus, 
parmi les produits ou les parties de l’arbre îm mentionnés dans les traités médicaux, 
® % (s), (var. p^ (7) , T (I0) ’ aucun ne P ara it 

pouvoir se rapporter à un palmier, quelle qu en soit 1 espece. 

L’identification est à reprendre. Elle a été contestée il y a longtemps déjà par 
Moldenkel”). Après avoir soumis à une nouvelle discussion la documentation réunie par 
Brugsch, dans son dictionnaire au sujet de cette plante, il déclarait n’y avoir rien trouvé 
qui permit de reconnaître en im une seconde dénomination du Phœnix dactylifera, J | 

JJ. J’ai acquis depuis la même conviction en utilisant ces documents, ainsi que quelques 
autres recueillis en particulier à Edfou, un des lieux ou 1 arbre J J J était venere. Il ne 
s’agit ni du dattier ni d’un palmier quelconque. Il convient toutefois de signaler en 
passant, car elle pourrait induire en erreur, la forme qui figure dans l’édition 

du papyrus Ebers publiée par WreszinskL 12 ). Elle semblerait confirmer en effet la valeur 
îm de ^ et, par conséquent, prouver l’existence d’un mot îm «palmier» ou «dattier». 
Le signe initial hiératique a été mal interprété, comme on peut le constater en se 
reportant au fac-similé de l’original. Il doit se bref, ainsi que l’a fait Stern< 13 ), c’est 
une variante de J, assez rare au Nouvel Empire mais qui devient frequente des la basse 
époque. Hormis cet exemple, le mot est toujours écrit au papyrus Ebers (14) . 

L’argumentation de Brugsch est viciée parce qu’elle repose tout entière sur la 
mauvaise transcription d’un signe hiératique, qui lui a fait croire a 1 existence d une 


(>) J. de Rougé, Textes géogr. d’Edfou (tirage à part de la Rev. archéol., i 865 ), p. 5 o. H. Brugsch, Diction, 
hiérogl., t. I, p. 66 et t. V, p. 66. G. Maspero, Du genre épistolaire, p. ai ; Les inscriptions des pyramides 
de Saqqarah, p. A 5 o. Fr. Woenig, Die Pjlanzen im alten Aegypten, p. 863 , 3 . Alan Gardiner, Egyptian 
grammar , p. 468 . 

(«) Ap. Ch. Moldenke, Über die in altâgypt. Texten erwàhnten Baume , p. 63 . 

<*> Erman and Grapow, Wôrterbuch, t. I, p. 79. 

(4) Pap. Ebers, LXXXIII, 3 . 

( 5 ) Pap. Ebers, XLVII, 10; LXVII, 1 ; LXXX, 18. 

W Ibid., LXVII, 21. 

( 7 ) Ibid,, LXXXIII, 3 . 

Ibid, , LXXI , 165 LXXXVI , 1 3 . 

W Ibid., LXXI, 10. 

<>•) Ibid., LXXXIII, 3 ; XCI, 2. Pap. Smith (édit. Breasted), XVI, 8. 

( ll ) Op. cit., p. 60-6 5 . 

< la > P. 7 4 (XLVII, 11). 

(1S) Pap. Ebers, t. II, gloss., p. 3 . 

<>*J LXVII, 1 , a 1 ; LXXI, 10,16; LXXX, 1 8 ; LXXXIII, 3 ; LXXXVI, 1 3 ; XGI, a . 
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expression WYf « ( 2 >. Ces graphies, en apparence décisives, — déter- 

minatif ^ marquant de la façon la plus caractéristique la famille botanique à laquelle 
l’arbre im appartient, — n’ont pas la moindre valeur. Maspero a établi la lecture 
correcte des groupes mal déchiffrés : (•), (z,) - Dans le même volume 

de son dictionnaire (t. Y), à l’article Brugsch cite un passage du papyrus 

Anastasi n° 4 où, après avoir restitué au terme Lfit son exacte physionomie, il 
applique à (var. de 1 1 J) une signification différente de celle qu’il s’était 

ingénié à lui découvrir auparavant, et non mieux fondée : « arbre ». ^ ^ $ P Ü H 

— ( 5 ) « ich moche ( pflege der ) Ruhe unter Baumen ohne Weinreben um davon zw essen. 
Wo sind ihre Dattelpalmen ? Nichts sind sie, denn sie tragen nicht Frucht » ( 6 ). En dépit de 
ces variations, il n’a pas moins persisté dans son erreur primitive en continuant de 
traduire îm par «Palme, Dattelbaum», notamment dans le présent paragraphe du 
rituel ! 7) et l’expression ^ > — * m « Blüthen von Dattelbaum » ! 8 >. « Palmzweige» (9) , sur 
laquelle j’aurai à revenir plus longuement par la suite. 

C’est de ce passage, également mal compris par lui, que J. de Rougé a cru pouvoir 
décider que le \ f J, arbre sacré d’Edfou, devait être «le Palmier dattier, car, dit-il, il 
a pour fruit le JJ^J, mot qui désigne un régime de dattes»! 10 ). Il est cependant clair 
que J | ^ JJ j « Dattier », — et non J J ^ J « régime de dattes », comme il l’écrit, — n’a rien 
de commun ici avec l’arbre 

Les lignes précitées du papyrus Anastasi sont extraites d’une lettre d’un fonction- 
naire désenchanté. Contraint de résider dans une localité peu hospitalière! 11 ), où 
les obligations de son service l’ont conduit, il se plaint de l’oisiveté à laquelle il est 
condamné; de la vie monotone et misérable qui est devenue sienne. Le souvenir des 
plantureux vergers de la campagne égyptienne, riches en arbres fruitiers de toutes 
sortes, entretenus avec soin, le hante; et il écrit mélancoliquement : «Je me couche 
sous des (arbres) amou. Il n’y a point de vergers où manger. Que sont leurs dattiers? 
Rien! (car) ils ne portent pas de fruits», 'y \ \ J ! ÜZ J J! se rapporte à tlf 
41 a vergers)) et non à arbres dont la nature reste indéterminée. Dans 


t 1 ) Dictionn. hiérogl., t. V, p. 66 (pap. Sallier n° 2, VII, 5 ). 
f 2 ) Loc. cit. (pap. Sallier n° 2, VIII, 1, 5 , 7). 

Du genre épistolaire, p. 59. 

W Ibid., p. 58 et 60. 

( 5 ) Pap. Anastasi n° A, XII, 8-9 ; cf. G. Maspero, op. cit., p. 2 1. 

Dictionn . hiérogl ., t. V, p. 302 . 

< 7 > « Palmenholz», À. Z., t. XIX, p. 9 1 ; « Dattelpalmenholz», Diction, hiérogl., t. III, p. 794. 

Dictionn. hiérogl., t. V, p. 247. 

( 9 ) J) re l Fest-Kalender, pl. VII, 1 . 2 4 et p. i 3 . 

(10) Textes géographiques d'Edfou, p. 5 o. 

t 11 ) Il s’agit d’une ville appelée ^ ®, dont ia position est inconnue. 
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ce tableau poussé au noir, l’idée dominante se dessine avec une netteté complète : 
tout est laissé a l’abandon; il n’y a pas de jardins où l’on puisse trouver de la nourri- 
ture; les dattiers qu’ils renferment ne produisent même pas de fruits. 

On chercherait en vain dans tout ceci l’indication la plus faible permettant de 
reconnaître la nature de l’arbre îm. 

Pour en finir avec les justifications invoquées par Brugsch à l’appui de l’identifi- 
cation de celui-ci avec le palmier, je citerai un dernier exemple. J \ “ f? « Dat- 
teln von Palmenbàumen», mentionné avec la référence « Dendera» (*). Il se trouve en 
réalité, à deux reprises, la seconde fois avec une variante, au temple d’Edfou, dans 
le récit des fêtes célébrées dans les nécropoles divines de cette localité, à l’occasion 
de la visite d Hathor de Tentyris. Au cours des cérémonies, Horus et Hathor pré- 
sentaient des offrandes de toutes sortes aux « Ames vivantes » de la ville (2) Par mi 
elles figuraient ] ^ ~ | “ f/Xl w et (À) ^ f w < , n , , n , « ce que Brugsch a 
rendu par « Dattelnvon Dattelbaumen» W et « Datteln von aâ Baümen »( 6 ). La spécifica- 
tion de dattes provenant de 1 4 et de 2 4 dattiers est assez imprévue; elle est en tout 
cas nouvelle pour moi et semble suspecte. Son invraisemblance saute aux yeux. On 
estime qu’un palmier produit en moyenne vingt-sept okkes de fruits W. Gela donne 
respectivement en poids, pour chaque offrande, 472 kg. 5oo et 810 kg. < 8 >. Ces 
quantités ne sont nullement en rapport avec celles des autres denrées alimentaires 
offertes en même temps. Elles ne se rapportent évidemment pas à f, mais à l’expression 
entière. On remarquera du reste que J si la graphie est correcte, ne signifie 

pas « dattes». Ce mot désigne plutôt, à en juger par le déterminatif c=>, un gâteau 
analogue au 7 ® Jpj de jujubes»; peut-être aussi du «pain de dattes». Ibn 

al-Awwam décrit dans son ouvrage sur l’agriculture la fabrication de ce pain. On 
prend la spathe encore verte et le régime qu’elle contient. Après avoir coupé le tout 
en petits morceaux, on le fait sécher au soleil; on triture et l’on passe ensuite à la 
meule. La farine ainsi obtenue est pétrie avec du ferment de froment ou d’orge, 
en employant de 1 eau chaude et beaucoup de sel. On laisse reposer la pâte longtemps 
et l’on achève la panification par la cuisson W. De même que les Arabes, les anciens 


(l) Dictionn. hiérogl \ 9 t. V, p. 66. 

< 2) Pour ces « Âmes» et les nécropoles sacrées où elles reposaient, voir ci-dessus, p. 279 et suiv. 

131 H ' BrugsC[I ’ Dre{ Fest-KaUnder, pi. VII, 16. E. Chassinat, Le temple d’Edfou, t. V, p. i3a fie cite ma 
copie) et t. XIII, pl. CCCCLXXVII. J 

<4) Bkugsch > dni., pl. VIII, 43 . E. Chassinat, op. cit., t. V, p. i 35 et t. XIII, pl. CCCCLXXIX. 

(5) H. Brugsch, op. cit., p. i3. 

« Ibid., p. i5. 

(7) P. S. Girard, Mém. sur l’agriculture, l’industrie et le commerce de l’Egypte, dans la Description de l’Egupte 
(édit. Panckoucke), t. XVII, p. 122. S r 

f8} UokJce vaut 1 kg. 2 48 . 

J. -J. Clément-Mullet, Le livre de V Agriculture d’Ibn-al-Awam, t. I, p. 323. 
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Egyptiens ont pu connaître ce pain. Un passage de Pline prouve du moins qu’il en 
était ainsi en Ethiopie, où la datte est si friable, tant elle est sèche, dit cet auteur, 
qu on en fait du pam, comme avec la farine, a In ipsa quidem Æthiopia friatur (tanta 
est siccitas), et fannae modo spissatur in panem » M. C’est là d’ailleurs un point secondaire 
de la question, et qui laisse sans explication la présence du signe f et sa signification. 
Je persiste à croire qu’il ne s’agit pas ici de l’arbre îm. On en trouvera la preuve 
plus loin, car cet arbre n’est pas le Dattier. 

A defaut de textes précis permettant d’identifier le ^ J, les représentations figurées 
nous apportent des éléments de discussion positifs qui annulent de façon irréfutable et 
définitive tous les arguments par quoi on a tenté de le rattacher à la famille des Palmiers. 

Les trois arbres sacrés d’Edfou sont représentés dans plusieurs bas-reliefs du temple 
d’Horus. Le îm y est reproduit deux fois ( 2 ). Par son feuillage, il se distingue nettement 
de 1 ashed, moins du shent. C’est, il semble, un arbre de stature assez haute. Son 
tronc, large et robuste, donne naissance à de nombreuses branches ascendantes, 
fortes et un peu tordues, disposées irrégulièrement, d’où partent des feuilles pennées,' 
longues et assez larges. La photographie que j’en ai publiée aidera à corriger ce que 
cette description a d’imparfait. Je laisse à d’autres mieux qualifiés le soin de découvrir 
à quelle famille l’arbre appartient. Je ne puis m’empêcher de dire, néanmoins, combien 
j’ai été frappé de la ressemblance qu’il offre, - abstraction faite de la silhouette 
toute conventionnelle, f , que l’artiste égyptien lui a donnée, - avec le Tamaris 
représenté dans l’ouvrage de Prosper Alpin sur les plantes d’Egypte W. Le sculpteur 
egyphen et le dessinateur ont rendu de façon presque identique l’aspect très particulier 
du feuillage. Une telle ressemblance, obtenue à de longs siècles d’intervalle et par 
des moyens d expression si différents, n’est évidemment pas le fait d’un simple jeu 
du hasard. Elle mérite, je crois, d’être prise en considération pour l’identification 
de l’arbre îm. Je ne veux certes pas dire par là qu’il y ait identité absolue entre celui-ci 
et le Tamaris, mais que les analogies constatées entre le bas-relief d’Edfou et le 
dessin publié par Prosper Alpin faciliteront peut-être les recherches. La charrue 
donjon se servait pour labourer le champ d’Osiris étant construite en T amar is, 
il est en effet fort improbable que le joug de son attelage ait été fabriqué, lui 
aussi, avec le bois d’un arbre de la même famille. Comme, d’autre part, le \ J | et le 

! figurent parmi les arbres sacrés, il y a tout lieu de penser qu’ils appartiennent, 

1 un et l’autre, à des genres différents. 


<*> Hist. nat., XIII, 8 , 5 . 

m Le temple d’Edfou, t. IX, pl. XXIX b, paroi ouest, 3 ° reg. (côté droit et gauche) ; cf. t. I, p. 290 et 
297. Sur cette planche, le dessinateur, n’ayant à sa disposition qu’un croquis sommaire, a donné à l’arhre 
m la même apparence qu’au shent et à l 'ashed, dont il diffère. La reproduction photographique qui figure 
au t. XI, pl. CCCXVIII, lui restitue son aspect véritable. 

(3) Historiae naturalis Ægypti, t. II, pl. IX. 
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Pendant les cérémonies religieuses, et plus particulièrement lorsqu’elles avaient 
lieu dans les nécropoles sacrées, on offrait aux dieux des P) de ^ J | et de ^ 
soit ensemble, soit séparément. Cette présentation est figurée sept fois au seul 
temple d’Edfou De même que les textes qui s’y rapportent, elle ne fournit aucun 
renseignement propre à nous éclairer sur la nature du îm. Les décorateurs n’ont même 
pas toujours pris la peine de différencier l’une de l’autre les plantes offertes et d’en 
marquer les caractéristiques. Ils ont placé parfois dans chaque main de l’officiant 
un rameau feuillu de forme conventionnelle, J, ou ^ et le plus souvent, il tient 
une ou deux feuilles semblables à celles du îm, ou une de ces feuilles et 

La comparaison des tableaux et des inscriptions qui les accompagnent laisse 
toutefois paraître, au milieu de ce désordre, que la feuille est bien celle du îm ou 
d’un rameau qui affecte cette forme ^ et que — probablement aussi — re- 
présente une feuille de ashed M. La constatation n’apporte malheureusement pas le 
moindre indice révélateur de la nature de l’arbre. 

L’étude histologique du bois dont sont faits les jougs égyptiens conservés dans 
les collections archéologiques fournirait sans doute des éléments utiles à la solution 
du problème que les textes et les représentations ne permettent pas, à eux seuls, 
de résoudre. 

Le musée de Berlin possède deux de ces pièces d’attelage (n os 13.877 et 1 7.260) 
une troisième se trouve au musée du Louvre ( 6 ). Elle ne donne pas l’impression d’être 
faite en bois de Dattier. Ce bois, de tout temps, en Egypte, et de nos jours encore, 
n’a guère servi qu’à la confection de poutres et de solives; mou et composé de fibres 
lâches, il est impropre aux ouvrages de menuiserie et de charronnage. Au contraire, 


(l) Le sens « Blumenstrauss » donné à ■¥■ ^ dans le Worterbuch (t. I, p. 20 4 ) ne lui convient pas mieux 
que ceux de «Blume, Blüthe, Knospe» attribués antérieurement par Brugsch à ce mot ( Dictionn . hiérogl., 
1. 1 , p. aoo et t. V, p. 2 4 7 ) . Les représentations montrent qu’il s’agit d’un rameau ou bien d’une feuille 
d’arbre. C’est vraisemblablement une expression métaphorique qui, comme plusieurs autres de même 
forme, dérive du verbe ■¥■ '"q', « vivre». Je ne me souviens pas d’avoir rencontré le mot ^ ailleurs que 
dans les textes religieux. Il devait correspondre à M ^ ^ dans le langage courant. Les 'Ijm-w de 
im étaient employées en médecine (Pap. Ebers, LXXI, 10). 

< ! > Le temple d’Edfou, t. IV, p. 356 (t. IX, pl. CV) ; t. IV, p. 38 7 (t. IX, pi. CVII) ; t. V, p. 7 4 (t. X, 
pi. CXV) ; t. V, p. 99 (t. X, pl. CXV) ; t. V, p. i 7 o (t. X, pl. CXIX) ; t. VII, p. 80 (t. X, pl. CLXIX et 
t. XIV, pl. DCXII) ; t. VIII, p. 64 (t. X, pl. CLXXXV). 

<s) Le personnage tient une seule feuille ; titre de la scène : TT ^ > — ' m , Op. CÜ., t.V, p. 92 

et t. X, pl. CXV. 

(4) Le personnage présente une feuille et une branche ; titre du tableau : ^ [ ^ n ‘ ^ J ] ^ ? 

op. cit ., t. V, p. 170 et t. X, pl. CXIX. 

(5) H. Schafer, Priestergrâber , p. 167-168, fig. a 4 o et 24 1. 

(6) Cf. Boreux, Musée du Louvre. Antiquités égyptiennes , t. II, p. 67 7 . Le joug représenté dans G. Wilkinson, 
Manners and customs , 2 e ser., 1. 1 , p. 4 a, fig. 423 et qui faisait partie de la collection Anastasi, est, je crois 
celui qui appartient à présent au musée du Louvre. 
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celui du Palmier doûm, xovxio<pôpov, cuci, pesant et nerveux, était très recherché 
par les Perses, à cause de la beauté de ses veines (1) * . Actuellement, on l’emploie parfois, 
dans les villages du Sa'îd, pour faire les ais des portes (2 ). Mais ce n’est certainement 
pas de lui qu’il est question ici. 

Un joug de char est conservé au Musée de Florence. Il est en bois de Charme 
oriental ( Carpinus orientalis Lamk.) ( 3 4 5 ). L’indication est intéressante. Je crois pourtant 
que le choix du bois d ’im a été guidé par une préoccupation mystique, car il s’agit 
d’un arbre sacré, et que, fort probablement, le joug du char de Florence est fait 
d’une matière différente de celle dont le joug de la charrue employée pour le labou- 
rage du champ d’Osiris était fabriqué. 

Col. 61 [ 5 ]. — ^(j^\ Cf. qje noci Le Tamaris portait aussi, en copte, 

le nom de nom, nam : epiKiON (spïxni) • MepiKiON (p.vplxr/) * iinom 
nNAM (6) , et de TepBeeiN * TepueeiN U < 7) . 

Le mot oci, est d’origine sémitique : , aram. x^nx, Jjl . L’arbre 

qu’il désigne est le Tamarix orientalis L., connu en Egypte dès les premières dynasties ; 
il est mentionné dans les inscriptions des pyramides : | | 

La forme hiéroglyphique de nam, nom, n’a pas encore été retrouvée. TepBeeiN, 

TepueeiN, me semble être la transcription corrompue de l’arbre ili J? . 

Les scalæ sa'îdiques réunissent sous la dénomination commune de deux espèces 
différenciées par les botanistes anciens : Vspixrt et la p.vpixrj. Théophraste parle 
incidemment de l’une et de l’autre. Dioscoride entre dans le détail. Il dit au sujet 
de la première : « L’ence est un arbre en forme de buisson, semblable à la myricé, 
mais de beaucoup plus petit» ( SévSpov sorti $ra,p.vôâ<ins, opoiov pvpitty, yinporspov 
Ss Puis, à propos de la seconde : «La myricé est un arbre connu qui croît 

auprès des marais et des eaux stagnantes. Elle porte un fruit pareil à une fleur et qui 

a la consistance de la mousse. Il en existe en Egypte et en Syrie une espèce cultivée, 
semblable de tous points à l’espèce sauvage, et qui donne un fruit ressemblant à la 
noix de Galle (xrjxis), de saveur irrégulièrement astringente» (11 ). 

(1) Théophraste, Hist . plant., IV, 2,7; Pline, Hist. nat ., XIII, 18. 

Delile, Description du palmier doûm, dans la Description de V Egypte (édit. Panckoucke), t. XIX, p. i 4 . 

(3) V. Loret, Rec. de trav., t. V, p. 98, d’après A. M. Migliarini, Indic . suce, des mon. égypt. du Musée de 
Florence, p. 95-96. 

W A. Kircher, Ling. œgypt. restit., p. 1 76. Y. Loret, Ann. du Serv. des antiq ., 1. 1 , p. 55 , n° 23 . 

(5) Scala n° 43 , fol. 56 r°, 1 . 1 ; scala n° 44 , fol. 8 1 r°, 2 e col., 1 . 3 2 - 33 . 

{6) A. Kircher, op. cit., p. i 55 ; V. Loret, op. cit., t. I, p. 55 , n° 3 a. 

( 7) Scala n° 44 , fol. 4 o v°, 2 e col., 1 . 58 ; fol. 117 r°, 2 e col., 1 . 6. 

(8) K. Sethe, Pyramidentexte, § 19626. 

(9) Op. cit., § 126 c. 

(10) Mat. med., I, 1 1 7. 

< n > Ibid., I, 116. 
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De même que les Coptes, certains auteurs latins paraissent avoir employé indis- 
tinctement les termes myrice et erice : « Myricen, quam ericen vocat Lenaeus, similem 
scopis Amennis dicit Arbitrantur quidam hanc esse tamancen » • 

Pline constate la différence établie entre les deux plantes : « Les Grecs donnent le 
nom d 'erice à une plante qui diffère un peu de la myvice . Elle a la couleur et presque 
la feuille du romarin» ( 2 b II les classe sous le nom générique du brya (fipva) : «A 
Corinthe, on donne le nom de brya à une plante dont on fait deux especes : la brya 
sauvage, qui est stérile, et l’autre qui se prete a la culture. Celle-ci, en Egypte et 
en Syrie, produit abondamment un fruit ligneux, plus gros que la noix de Galle, 
âpre au goût, que les médecins emploient, à défaut de noix de Galle, dans les com- 
positions nommées anthères. Le bois, la fleur, les feuilles et 1 ecorce servent aux memes 
usages» La brya sauvage donne seule un fruit semblable a la noix de Galle. Elle 
abonde en Syrie et en Egypte W. 

La plupart des botanistes arabes anciens paraissent avoir pris pour nom 

générique des diverses espèces de Tamaris et pour type le fivpixv (5) . Ibn al-Baltâr 
reproduit sous ce titre l’article consacré à ce dernier par Dioscoride (6) . Il y a joint 
un passage extrait du Livre de l’agriculture : « Il y en a trois espèces. L une est le 
kizmâzek W (Üj’UjS'), dont la feuille ressemble à celle du cyprès. Une autre espèce 
a la feuille un peu plus déliée que le kizmâzek; elle donne une fleur blanche tournant 
au rouge, avec des grappes recherchées par les abeilles. Une troisième espèce ne 
donne pas de fleur, et il se dépose sur les rameaux une sorte de baie qui ressemble 
à une graine de chènevis, de couleur rouge tournant au vert; on 1 emploie pour 
teindre les vêtements d’une couleur indélébile. Enfin, il en est une quatrième espece, 
d’une plus grande taille, c’est Vatel (JJ ' ) (8) ». 


t 1 ) Hist. nat., XXIV , h 1 . 
w Ibid., XXIV, 3 9 . 

( 3) Ibid., XXIV, 4.2, 1 . ^ ? 

W Ibid., XIII, 37 . Ce passage est en contradiction apparente avec le précédent, où il est dit que 1 espèce 
sauvage est stérile. Pline, de même que beaucoup d’auteurs anciens, tant occidentaux qu’orientaux, a 
donné indûment le nom de fruit aux galles qui se développent sur le tamaris. II met d’ailleurs ce dernier 
au nombre des arbres qui ne portent pas de fruits et ajoute qu’il n’est bon qu’à faire des balais (XVI, 
Û5). Le vulgaire, dit-il encore, le nomme l’« arbre malheureux» ( infelix arbor) parce qu’il ne rapporte 

rien (XXIV, Ai). , , _ _ 

l»> On lit dans la traduction arabe de Dioscoride : « murike se dit en arabe iamarig ( », L. Leclerc 

Traité des simples par Ibn el-Beithar, t. II, p. 4o5, note du n° i455. Pline (XIII, 3 7 ) fait une remarque 
comparable : « Myricen et Italia ( fert ), quam alii tamancen vocant». 

De mat. med., I, 116 . 

<’> Le mot est persan et s’écrit aussi çjLjf . II est employé comme synonyme de pour désigner 
l’arbre, mais encore, plus fréquemment, son fruit, jJ , et sa graine, ceux-ci, dans bien des cas, 

étant confondus avec les galles qui se forment sur l’arbre, ainsi que Leclerc l’a exposé. 

(*) L. Leclerc, op. cit., t. II, p. 4 a à , n° 1 4 5 5 . 
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Il est impossible de tirer des conclusions définitives de ces descriptions sommaires. 
Quelques-unes, cependant, sont assez précises pour retenir l’attention. 

En ce qui concerne la première espèce, « dont la feuille ressemble à celle 
du cyprès», il convient de rappeler que le mot copte nom, rendu par V dans 
la scala sa'îdique, l’est également par « Cyprès », dans le même glossaire (1) . 
Pure coïncidence, peut-être? Il y a des raisons d’en douter. On peut se de- 
mander si l’on a eu l’intention de désigner proprement cet arbre ou si, faute 
d’un terme approprié, on n’a pas voulu associer l’idée de Tamaris à celle de 
Cyprès, — le Tamaris-cyprès, — afin de caractériser l’espèce de Tamaris qui, 
par le fe uilla ge, ressemble au Cyprès. Nous avons l’analogue d’une telle définition 
dans le nom de Juniperus tamariscifolia donné par les botanistes à l’une des formes 
de la Sabine. La confusion a pu s’établir entre le nom Tamaris-cyprès devenu 
nom Cyprès, par suite d’une fausse synonymie dont nous avons maints 
exemples dans les ouvrages anciens, qui a fait appliquer à la plante elle-même 
ce qui, originairement, se rapportait à son seul feuillage, et le nom Tamaris 
véritable, appelé aussi xepBeeiN, TepueeiN, U J? . Il est en tout cas certain 
que le Tamaris ou l’une de ses espèces a été assimilé aux Conifères dans des textes 
de provenances très diverses. 

L’Egypte a toujours eu une flore arborescente peu variée, qui ne comprend point 
de conifères. Le bois et les produits de ceux-ci lui venaient et lui viennent encore de 
l’extérieur, principalement de Syrie. Pour cette raison, les noms qu’ils ont reçus 
dans la langue ancienne sont empruntés à des dialectes étrangers, du moins en general. 
Les dénominations données en copte aux arbres de cette famille restent parfois 
incertaines, quand elles ne sont pas identifiées par la forme hiéroglyphique 
correspondante, — et c’est le cas de nom, — à moins qu’elles ne dérivent du grec. 
Ces mots, en effet, ont été relevés le plus souvent dans les textes bibliques, et leur 
signification est établie, plus ou moins arbitrairement, d’après les traductions grecques 
de ces livres qui, pour les termes botaniques, n’ont pas toujours interprété fidèlement 
la version hébraïque et présentent même entre elles des discordances notables. Dans 
Zacharie, XI, 2, tfpra, Cyprès, est rendu par zsItvs (Vulg. : abies), et nam, forme 
bohaïrique de nom. Les lexicographes ont retenu la valeur donnée par les Septante, 
manifestement inexacte. La glose de la scala sa'îdique prouve que le traducteur 
copte a eu sous les yeux un manuscrit, biblique ou autre, qui portait la leçon xvTta.- 
ptcraos, ou qu’il a employé dans un sens particulier, en le rapportant à une 
espèce de Tamaris comparé au Cyprès, comme je l’ai dit plus haut. La dernière 
hypothèse acquiert un fond de vraisemblance lorsqu’on met en parallèle la remarque 
faite par 'Abd ar-Razzâq au sujet de la «Galle» de Tamaris qu’il appelle «noix de 

(l) Scala n° 43, fol. 56 r% 1. î. 
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urfi.m-, CS X Tamaris, qui est 

un tâkoüt W Et s’est un arbre de l'espèce des Genévriers». Or a'j. répond à 

l’hébreu qui signifie comme lui Genévrter. Mais celui-ci est rendu aussi par 

àvpiouvpixYdans les Septante et myrica dans la Vulgate (*). La version copte bohaï- 
rique s’accorde avec celle des Septante : xrpiOM Y PiKH I», « Tamarn sauvages. ^ 

Le classement du tarfâ parmi les Conifères passerait pour une erreur grossière 
de l’auteur du Kasef ar-roumoüz s’il était entendu au sens absolu et ne trouvait son 
explication dans les comparaisons faites ailleurs entre le Tamaris, le Cyprès et le 
Genévrier. Le rapprochement date de loin. Il était familier à la plupart des naturalistes 
et agronomes orientaux, qui l’avaient emprunté aux Grecs. Ibn al-Awwam y fait une 
allusion des plus claires dans son Küâb al-fallâha. Au chapitre de cet ouvrage traitant 
de la culture de Yâvz (jJ ) (6) , «celui que l’on appelle savon » ( J<r ), le Cyprès, il 
écrit : «H y en a deux espèces : l’une ressemble au Tamaris et l’autre ressemble au 
Genévrier» W. Il ajoute plus loin : «Quant à la Sabine et au Genévrier (»), on 
les traite comme on l’entend; l’un et l’autre est le Cyprès mâle. Il en est qui disent 
que Y'avav est le Cyprès de montagne» (8) . On trouve déjà dans Diosconde, a l article 
BpMv (Sabine), la comparaison faite par l’auteur arabe à propos du Cyprès savon. 
Il en distingue deux espèces : «l’une a les feuilles pareilles à celles du Cyprès» 
(tÔ f dv yàp aùr ov è*ll t ois ÇvXlots Spotov xvnccpiaay); « l’autre a les feuilles du 

Tamaris» (t à Sk sr spov pvplxy toTs ÇvXXots opotov) < 9 >. 

Les livres écrits par les Arabes sur les végétaux - qu’il s’agisse de leur culture ou 
de leur emploi en médecine - sont en grande partie des travaux de pure compilation. 
Un extrait mal compris ou commenté, ou bien défiguré par les copistes a pu conduire 
à des méprises, qui ont passé, traditionnellement, d’un traité à l’autre, sans qu 1 
soit toujours possible d’en déceler l’origine à travers les controverses auxquelles elles 

ont donné naissance. Ibn al-Baîtâr en signale une au sujet de la Sabine ( Jÿ, PpMv 
de Dioscoride)! 11 » : «les médecins prétendent généralement que c’est le Genévrier; 


(O 'Abd ar-Razzâq, Kasef ar-roumoüz (édit. Ahmad ibn Mourad at-Turky), p. 5o. 

<*> Ce qui suit a trait aux propriétés générales de la drogue. 7 , 

(»> Nom berbère de la galle de Tamaris, appelée kkmàzek en persan, L. Leclerc, Traite des simples par Ibn 
el-Beïthâr, 1 . 1, p. 3oa, n° 3 99 . Il est également donné, ainsi qu ekizmàzek (voir ci-dessus, p. 54o) a arbre 
même (Id., Kachef er-roumoûz, p. 83, n° i 9 7 , note). 

Jérémie, XVII, 6 . 

( 5 > H. Tattam, Prophetae majores, t. I, p. 353. 

(«) Ordinairement jj répond à la fois au grec «ta» O>=0 et cf ' L ‘ LeC1EM ’ 

Traité des simples par Ibn el-Beïthâr, t. II, p. 38 1 , n° 1 h 1 7 . 

( 7 j j .j. Clément-Mcllet, Le livre de l’agriculture d’Ibn-al-Awam, t. 1, p. 20 b. 

(') Op. cit., t. I, p. 268 . 
m De mat. med., I, io4. 

<*•> Ibid., I, 1 o4. 
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mais ils se trompent» < lj . Pourtant, de l’avis d’Ishàq ibn 'Amran, qu’il cite aussitôt 
après : « la Sabine est une espèce de Genévrier à gros fruits». Abd ar-Razzâq 1 appelle 
le grand Wav ( 2 >. En Algérie c arar signifie Thuya M, alors que son sens régulier est 
Genévrier. Ibn al-Awwam cite l’opinion de certains pour qui il désigné le Cyprès 
de montagne. Ces identifications divergentes, où s’entremêlent les jugements de 
savants expérimentés, connaissant les plantes dont ils dissertent, et de ceux dont 
la science était surtout livresque, égarent en bien des cas les recherches et peuvent 
conduire à des conclusions précaires. 

Tout en faisant les réserves qui s’imposent, je crois pouvoir reconnaître dans le 
Tamaris à feuilles de Cyprès le nom (dont le nom suit immédiatement celui du 
nom Jî\ dans la scala n° 43) et le repeseeiN, repeqeeiN, ou Ss}> des Arabes, 
identifié par ceux-ci avec le pvpixr}, myvice, arbrisseau abondant en Syrie et en Egypte, 
selon les auteurs anciens. Il s’agit du Tamavix gallica L., très commun aujourd’hui 
encore dans ces pays, ainsi que dans tout le bassin méditerranéen. 

Les caractéristiques de la seconde espèce, encore qu’elles soient vagues et succincte- 
ment exposées, permettent de déterminer la plante, car elles se retrouvent dans 
d’autres textes plus explicites. Elle a la feuille un peu plus déliée que celle du kizmâzek, 
dont il vient d’être question, et donne une fleur blanche tournant au rouge, avec 
des grappes recherchées par les abeilles. La dernière remarque est à rapprocher de 
ce que Dioscoride dit à propos de Vèpeixy W : les abeilles tirent de ses fleurs un miel 
peu estimable (ou ra cLvdst (isAnlat %pw(isvai fiéXt èpyàlovTCtt où rnzovSaïov) . Ibn 
al-Baîtâr a inséré l’article èpsixy (jûj ) de Dioscoride dans la notice qu’il a consacrée 
à la Bruyère, ^üc>- ( 5 ), où elle est précédée d une citation claire et précisé d Abü 

I baid al-Bekry : « Haleng est le nom que l’on donne chez nous, en Andalousie, 
à un arbre dont la racine sert aux forgerons à faire du charbon (•). C’est ce que les 
Grecs appellent oviké. Ses rameaux atteignent la hauteur de la taille de 1 homme. 
Ses feuilles sont plus déliées que celles du Tamaris, d’une consistance qui n’est 
ni molle ni rude. La fleur est petite, rougeâtre et tirant sur le gris, grêle et de la 
forme d’une ventouse. A son centre sont des poils de la même couleur, à l’extrémité 
desquels est une petite graine d’un volume moindre que celui de la graine de moutarde, 
de couleur purpurine, portée sur un pédicule et émergeant du centre de la fleur. 

II en est une autre dont la fleur est de couleur blanche, plus petite que la première, 
mais d’une forme identique». 


(1) L. Leclerc, op. cit,, t. I, p. i3, n° 7. 

(*) L. Leclerc, Kachef er-roumoûz, p. 18, n° 16. 

< 3 > Ibid,, p. 266 , n° 654. 

W De mat. med., I, 117 . 

( 8 ) L. Leclerc, Traité des simples par Ibn el-Beïthâr, t. II, p. 42, n° 81 4. 
<«) Pline (Hist. nat ., XXIV, 47 , 3) parle du charbon de Tamaris. 
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Cet arbuste est 1 ’Erica arlorea L. (tribu des Ericées), notre Bruyère arborescente. 
Les anciens ont considéré VipeUv comme une espèce de Tamaris. Ibn al-Baitar m 
donne sa véritable place parmi les Bruyères. D’autres auteurs de e “ be ’ 
restant attachés à la tradition antique, ont continué à y voir une espèce de Tamans 
(SJ,) de petite taille, ainsi qu'en témoigne le nom de ^âl b> «petit tarla., q 
a reçu parfois tb. A exprime l’idée de t petit, chétif», a laquelle s ajoute une o u a nc ^ 
de mépris. Et cela fait penser au dédain dont le Tamaris, en general »>, était o je 
dans certains pays. On se souvient que Pline dit qu’il est bon tout au plus a faire 
des balais « et que le peuple l’appelle « l’arbre malheureux» parce qu d ne ^apporte 
rien : « Vulgrn infeliem arborem eam appellat, qummm n,h,l ferait > Cette opin 
défavorable n’était certainement pas partagée par les Egyptiens, car le Tamans, du 
moins l’une de ses espèces, l’([l J était arbre sacré dans le XVII- nome de la Haute 
Egypte. Son caractère sacré ressort encore du fait que l’araire employé pour le labour 
du champ d’Osiris était fabriqué avec son bois, de même que le joug des vaches 
l’attelage P l’était avec celui d’un autre arbre vénéré, le Uf 11 etal ‘. C " aUSS1 
comme arbre d’agrément; Anni en possédait dix pieds dans son jardin. 

L’ipeUv, d’autre part, si le nom de la plante n a pas subi d alteration, 

place dans la légende osirienneW. Pour les Coptes, myp'k.om Pfaap , ep.K.ON 

( ipim , ipà*») et nom sont synonymes de Jfl, Tamarix mmtalu L. Ils appeüent 
MYPiKH Si» J le « fruit (Galle?)» du Tamaris»). E pm avait sans doute perdu, 
à ce moment, sa signiBcation spécifique originelle qui, nous 1 avons vu, n a u 
reste pas toujours été respectée, avant eux, par les auteurs latins. 

Je n’ai pas réussi à mettre un nom sur la troisième espto de Tamaris dont Ibn 
al-Baïtàr emprunte la description au Livre de l'agriculture. Elle ne porte pas de eurs. 
Une sorte de baie ayant la ressemblance d’une graine de chénevis de couleur rouge 
tan su 1 vert se dépose sur ses rameaux, qu’on emploie pour teindre les vêtements 
d’une couleur indélébile. Cette baie me pareil être de la nature des gaUes qui se 
développent sur les Tamaris par suite de la piqûre d’insectes hyménoptères. Une 
annotation marginale du manuscrit de l’ouvrage d’Ibn al-Baitar traduit par . ec er 
précise que celles-ci sont appelées o»Uf o/t « tekoirt t» des tmumn» au Maghreb 


O) I. Lôw, Aramaeische Pjlanzennarnen, p. 35, n° 3. . xyTV , 

H Les L.tos pas toujours fi. do différa... outre lo. mots myru» etene»; et. Pu», op. ot.,XXlV, . 

... O» on fabriquait aussi des natte, «u Egypte, Bull. Je VI», t. igypue». * 886 - P* 88 ‘ 

1 4 ) Pline, op . cit. 

( 5 ) Plutarque, De Is. et Osir i 5 . , c ? .• * t n a 0 n ° 9 n 3 . 

r • * eût n 4 fin • V Loret* Ann, du Sevv, des antKj.y P* ’ * 

: tëriïz SmtiL, 1 1 -m *■ ***■!- * “ *• *• p - 

n° 399. 

l») Op. cit., t. III, p- 17^1 n ° 1 9 2 9> note - 
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et montre par là qu’on s’en servait pour la préparation des cuirs mais je n’ai 
relevé nulle part qu’elles eussent, ou celles d’autres arbres de la meme famille des 
propriétés colorantes utilisées pour la teinture des tissus. Il est donc impossible de 
faire une conjecture quelconque sur cette plante, qui ne risque e re emen îe par 

L’espèce citée en dernier lieu s’identifie sans peine, puisque son nom est donne : 

\\ g’aeit du Tamarix orimtalis L. « C’est, dit Ishaq ibn Amran, un ar re e 
grande taille et étalé, ayant un bois et des rameaux verts avec des reflets rouges. 
Sa feuille est verte et ressemble au tarfâ. Sa saveur est acerbe. Il ne porte pas de fleurs. 

Il porte des fruits aux nodosités de ses branches, sous forme de graines, comme des 
pois chiches < 2 >, d’un jaune cendré, contenant des graines petites et collees les unes 

aux autres. On leur donne le nom d ’âfel et d "adba (*>)». 

Ibn al-Baîtâr reproduit à l’article âlel, après la citation d Isflaq ibn Amran, la 
courte notice consacrée par Dioscoride à l’àxoxoAfcW. L ’âqâqahs expose- 

t-il au début de sa traduction, est Vâtel (j;') (6) - C’est, je crois, le seul ren- 
seignement positif qui soit fourni à son sujet. Dioscoride, qui est très bref se 
contente de dire : « Vakakalis est le fruit d’un arbuste qui naît en Egypte et a quelque 
ressemblance avec le fruit du Tamaris (fuipta D>n al-Baîtâr dont 1 exactitude 
est rarement en défaut, semble s’être trompé en voyant dans 1 akakalis le fruit du 
Tamarix orimtalis , JL Les auteurs arabes s’accordent à reconnaître dans ce dernier 

un arbre de haute taille. Ils précisent même que çj j' CS iT 

« Tâtel est le plus grand des tarfâ ( Tamaris ) ou c'en est une espèce ». La plante qui produit 
Vakakalis est au contraire un arbrisseau, un buisson, 9V» Elle .s apparenterait 
donc plutôt, mais seulement par la taille, à VèpsUv, qualifiée de SsvSpov ^vcoSv^, 
ouloiov uvpixv, ptupôrspov Sè a arbre buissonnant, pareil au myric e mais 

plus petit de beaucoup », le (*>, T. gaOka) étant classé dans la categorie 

des arbres, ShSpov®. Cette graduation met Vâtel hors du débat par le seul fait 
qu’elle le place, par ordre de taille, en tête des Tamaris. Vakakalis ne peut donc 

Cl Ishaq ibB Soûlai man (ap. Ibn al-Baïtâk, op. cit., t. I, p. ,6, a. u. &) ■ ^ uel( I ueS ^decins du 
Maghreb ont de nos jours donné de la vogue au tamaris sous le nom de takoüt des corroyeurs. Il s emploie 
effectivement pour tanner les peaux. C’est une graine ressemblant à un pois chiche, et il en est meme 
plus volumineux. . .On le récolte sur un arbre qui ressemble au tarfa». 

<’> Comparaison déjà faite par Ishaq ibn Soulaïman ; voir la note précédente. 

( 3 ) De mat . med., I, 118. 

( 4 ) L. Leclerc, op, cit v t. I, p. 26, n° 17. 

Le mot grec est rendu par dans la traduction arabe. 

(«) c Abd ia-IUzzÀQ, Kasef ar-roumoûz (édit. Ahmad ibn Mourad at-Tourky), p. 19. 

(’) Dioscoride, De mat. med., I, 118. 

0) Ibid., I, 117. 

« Ibid., I, 116. 
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être ni 1 âfel ( T. orientalis), ni le îarfâ ( T . gallica, f ivpixrf), mais une espèce de 
Tamaris particulière à l’Egypte, dont Dioscoride aura ouï parler sans l’avoir vue W, 
sauf peut-être son fruit; c’est pourquoi la description qu’il en donne est aussi 
sommaire. Ibn al-Baïtâr ne la connaissait probablement pas mieux et l’a rapportée 
à Vâiel peut-être sur la foi d’un autre auteur mal documenté, ou, plus vraisem- 
blablement, je crois, parce qu il n’avait sur elle que les données vagues et insuf- 
fisantes fournies par Dioscoride. 


Wilkinson prétend avoir reconnu des représentations du Tamaris dans une petite 
tombe a Hoou (Diospolis parva) et sur un bas-relief d’une chambre du temple de 
Philæ dediee a Osiris Le Tamaris, dit-il, était un arbre sacré. Il avait été choisi 
pour ombrager le sépulcre d’Osiris en souvenir de la légende du coffre contenant 
le corps du dieu, déposé dans les branches d’un de ces arbres, sur la côte de Byblos, 
ou les flots de la mer 1 avaient apporté W . Il rappelle en même temps le récit de Plu- 
tarque concernant le tombeau d’Osiris situé dans un îlot proche de Philæ W, qui était 
ombragé par un « tamaris» dépassant en hauteur tous les oliviers < 6 ). 

Le rapprochement est ingénieux, mais il importe d’y revenir, car il pèche en un 
point essentiel, comme on va le voir. L’arbre, à Hoou W, n’a pas le même aspect 
qu’à Philæ (8) . Le seul caractère commun à l’un et à l’autre est que leur tige se ramifie 
dès la base, de même que les arbrisseaux et les arbustes. Le faîte du premier, forte- 
ment recourbé, s’incline et surplombe horizontalement une sorte de coffre ou de 
naos Un oiseau est perche sur une de ses branches, cju/une courte légende 
nomme « âme d’Osiris», Le sujet peut donc être interprété comme Wil- 

kinson 1 a fait, sauf en ce qui concerne l’arbre, dont le nom n’est pas donné. De 
nombreuses petites feuilles lancéolées garnissent son abondante ramure, depuis la 


(1) Théophraste n’en parle pas. 

(S) Mann, and cust. (édit. i 84 i), 2 e ser., t. II, p. 262-263. 

{3) Plutarque, De Is. et Osir i 5 . 

(4) Il s’agit de l’île de Bigéh, £^2 des anciens Egyptiens, I’À&xtop des textes grecs, appelée aussi <s~s> 

f, a. 1 <{1 i e sainte» (lepà vyjrjos) et [Ai [J le « lieu saint» ou « sacré » (ispàv zffshiàv). La distinction 
faite entre les deux noms par quelques égyptologues n’est pas fondée. Il résulte en effet de la comparaison 
des inscriptions suivantes, relatives à la cérémonie funèbre célébrée tous les dix jours en Thonneur d’Osiris, 
qu’ils désignent un seul et même lieu : Isis de Philæ ^ j T n T ^ ^ ” fj o 

(G. Bénédite, Le temple de Philæ > p. 95) ; 

rifSîv.va (»■'■. p- 94)- 

(5) Je cite Wilkinson textuellement, aucun manuscrit de Plutarque ne porte ici le nom du Tamaris. 

<•> Ibid., 20. 

(7) G. Wilkinson, op. rit., t. II, p. 262, fig. 465 . 

(8) Ibid., p. 263, fig. 465 a. 

m Brugsch, qui a publié un croquis de cette scène ( Dictionn . géogr., p. 19 1), remplace par 
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naissance des branches jusqu’à leur extrémité. Elles ne ressemblent nullement aux 
feuilles du Tamaris et seraient plutôt comparables à celles de 1 ’ashed W, arbre sacré 
dont la nécropole divine de Busiris, où se trouvait un des tombeaux célèbres d’Osiris, 
était plantée. On ne saurait raisonnablement tirer argument de ce simple détail, 
car il se peut que le dessinateur égyptien, plus attentif à la recherche de l’effet 
décoratif que soucieux d’exactitude, ait traité la plante de façon conventionnelle, 
mais il ne reste pas moins que Plutarque appelle prjô^V et non f Lvpixy l’arbre (pur or) 
dont il signale la présence auprès de la tombe du dieu. Le mot est employé par ce 
seul auteur; il n’est évidemment pas grec. Il présente des variantes orthographiques 
dans les manuscrits où a été déchiffré différemment par les éditeurs : pyStdy, {J.>i§i(pdv ; 
des corrections ont été proposées : spixrj, ■tteptrèa. Parthey pense qu’il est peut-être 
écrit pour pvpixy ^ ; ne serait-ce pas aussi bien une transcription de l’égyptien, de 
même que d’autres noms de végétaux cités par Dioscoride, la plupart méconnaissables 
sous leur apparence grecque? 

Voyons ce que valent ces conjectures. Le sujet mérite qu’on s’y attarde un peu, 
non qu’il soit particulièrement important au point de vue botanique, mais parce 
qu’il nous fait pénétrer un peu le mystère dont le culte d’Osiris était entouré. Le bois 
sacré de 1’ « île sainte», où se trouvait le tombeau du dieu, était composé de trois 
espèces d’arbres : le Jujubier, j~p V Acacia nilotica, |]J, et le ^ ^ | (*), qui n’a 
pu être identifiée jusqu’à présent. Ce n’est évidemment ni le Tamaris ni le (xydiSy. 
Ce dernier était probablement le seul de son espèce dans l’île. Wilkinson s’est trompé 
en l’assimilant, de même que les arbres représentés à Hoou et à Philæ, — d’ailleurs 
dissemblables, — à Pence qui se développa miraculeusement à Byblos pour cacher 
le coffre où Seth avait enfermé sa victime. Il suffit de se reporter aux inscriptions du 
bas-refief de Philæ pour s’en convaincre. On y chercherait vainement le moindre 
trait commun avec la légende rapportée par Plutarque. Les copies qui en ont été 
publiées contiennent malheureusement des variantes de lecture; mais la plupart 
portent sur des points de détail et n’altèrent en rien le sens général de ces textes. 
N’ayant pas la possibilité de les collationner sur une photographie ou un estampage, 
j’ai choisi celles des leçons qui m’ont paru les meilleures. 

Je rappellerai en quelques mots la composition du tableau L’arbre, abondam- 
ment ramifié depuis la base, est planté au centre d’un petit édifice dont le toit repose, 


{1) Sur cet arbre, voir plus haut, p. 2 34 - 248 . 

(3) Plutarch über Isis und Osiris, p. 35 et 20 5 . 

(3) Le temple d’Edfou, t. I, 337. 

(4) Il a été publié par J. -F. Champollion, Mon. de l’Egypte , t. I, pi. LXXXVIII ; G. Bénédite, Le temple 
de Philæ, p. 127 et pl. LXII ; B. V. Lanzone, Dizionario di mitologia egizia, tav. CCLXIII. H. Brugsch l’a 
reproduit sommairement dans son Dictionnaire géographique , p. 106, avec une seule ligne de texte, qu’il 
n’a pas traduite. 
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âux angles, sur une mince colonne a chapiteau en forme de fleur de lotus. Une uræus 
coiffee des cornes de vache et du disque solaire, jJ, le corps en partie engagé dans 
le feuillage, se dresse au pied de 1 arbre, à droite, et semble vouloir en interdire 
1 approche. De chaque côté, à l’intérieur de l’édicule, un prêtre fait une libation 
devant la plante. L’inscription suivante est gravée horizontalement au-dessus de la 
scène : . J . j fl g (lire: “ ) fij = ; £ = ÿ ^ 7 4, f p - = -| ; 

« Protecteur mystérieux de Senem, l’île sainte magnifiée 
par le Mystérieux, la montagne secrete, source de vie du flot du lac divin de l’arbre vénérable 
iouai, florissant (?) de vie, cette plante qui fait prospérer le monde continuellement ». 

On sait que Senem, l’île de Bigéh, passait pour recéler la source du Nil M. Le fleuve, 
disait-on, sortait d’une grotte située dans une montagne appelée Haut-mont, a ^ ~( 2 ). 
Une sculpture du temple de Philæ en reproduit l’aspect chaotique Isis et Nephthys 
y avaient caché la momie d’Osiris M, d’où son autre nom de 
« montagne-tombeau d Ounnefer justifié-»^. C’est du corps même du dieu que s’écoulait 
1 eau bienfaisante sans laquelle l’Egypte serait une terre stérile et désertique. 

Le texte précité se rapporte au dogme de 1 ’Osiris— Nil dont je viens de parler. Il 
ajoute des précisions nouvelles et intéressantes aux faits déjà connus. lài /CT £2 ~ ^ 

— y confirme ia presence d Osiris dans 1 île sacrée le dieu est désigné par le sur- 
nom de « Mystérieux y>, « Cache)). ™ J ^ ^ fait allusion à la montagne d’où jaillit le 
fleuve qui, avant de suivre son cours, alimente le lac de l’arbre iouaî . La fonction du 
lieu est definie par j Cette qualification marque la vertue créatrice, vivifiante, de 
1 eau issue du dieu, qu elle communique à l’arbre et qui est transmise au monde par 
celui-ci. J ai traduit le mot J ^ de façon dubitative, car les éditeurs lui ont donné des 
formes differentes, et je ne suis pas sur de 1 avoir rétabli dans son orthographe exacte. 
Je le rapproche de !!*• Il semble correspondre à d’un 

autre texte du meme tableau, qui m est egalement inconnu. En tout cas, sa signification 
ne doit pas etre très eloignee de celle que je lui ai attribuée conjecturalement. Il 
reste un mot a dire au sujet du nom de divinité *J *J par quoi débute l’inscription. 
Je le crois dérivé du verbe ^ « protéger , défendre)). Il ne peut guère se rapporter 


( ) J exposerai dans un travail actuellement en préparation comment il faut interpréter cette croyance, 
dont Hérodote s est fait l’écho. Mal comprise par quelques auteurs anciens, elle a provoqué maintes 
controverses, voire des critiques acerbes et injustifiées envers le vieil historien, beaucoup plus exactement 
renseigné qu’eux sur les idées religieuses des Egyptiens. 

( J E* Chassinat, Etude sur quelques textes funéraires de provenance thêbaine, dans le Bull . de V Inst, f rang, 
du Caire , t. III, p. i54 et suiv. 

(3) J -Fr. Champollion, Mon. de V Egypte , t. I, pl. XCIII. 

(4) E. Chassinat, op. cit ., p. i56. 

Loc. cit. 

( } Il est dit dans un autre texte de Philæ concernant l’île sainte que les iouaî sont issus des humeurs 
divines d’Osiris, 1 fl M ,T, 1 R T î ^ LL' (G. Bénébite, op. cit., p. 85). 
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qu’à l’arbre iouaî, considéré comme protecteur de l’île sainte; il n’y a en effet, hormis 
les deux prêtres, aucun personnage dans le tableau. 

Derrière, le prêtre qui fait face à l’uræus placée au pied de l’arbre, un court texte 
de trois colonnes reproduit l’invocation qu’il adresse à celle-ci : LJ < °° °°™ * 

! 1^ M *jà P=^.1>TS» 

« Voici l’entrée de ton lac, Génératrice, Mehennit^, maîtresse de vie, , qui fait 

fleurir (?) W l’arbre iouaî vénérable de Senem, durable comme l’Auguste, la Puissante qui 
vient de Kensit W et dont le souffle ardent brûle son ennemi » ( 4 L 

désigne un lac de nature particulière. A Dendara, Isis est appelée (1 j j - 


ï ? (s) <( Celle qui repose dans V asher, l’eau primordiale < 6 ) autour d’elle)). 
Elle est représentée assise et son siège est placé sur un socle décoré de lignes brisées 
simulant l’onde dans laquelle elle se trouve. Elle est assimilée ici à Isis-Sothis 
qui, chaque année, à date fixe, provoquait la crue du Nil. Un des quartiers des Apitou, 
a Thèbes, avait reçu le nom d Asher, | | | S S © d ^ !"©• ^ devait à 

la présence du grand lac en forme de fer à cheval qui enveloppe le temple de Maut 
sur trois côtés. Son dessin anormal et sa position par rapport au temple font songer 
à l’épithète accolée au nom d’Isis de Tentyris. De même que celle-ci, Maut reposait 
« dans Vasher». Sa demeure est effectivement entourée d’eau, sauf en un seul point, 
qui en assurait l’accès. Le lac asher de Senem, d’Isis et de la déesse thêbaine semble 
répondre à une notion religieuse commune, sinon d’inspiration voisine, fort claire 
en ce qui concerne les deux premiers cas. Le dernier signe du groupe est incertain. 
Peut-être faut-il le lire © et traduire — « dame d’ Ànkhânouy>. J’ai hésité à rap- 
procher du terme sémitique py, Jvc « source », qui s’appliquerait alors à îsr : 
«Voici l’entrée de ton lac, Génératrice, Mehennit, maîtresse de vie, la source qui fait 
fleurir (?) l’arbre iouaî vénérable de Senem» . Le mot py, dans la transcription de plu- 
sieurs toponymes palestiniens, est rendu phonétiquement par ^ œ "n en égyptien. 
Les copies du texte de Philæ sont trop peu sûres pour qu’il soit prudent d’émettre 
une hypothèse quelconque, étant donné surtout la nature mystique du sujet exposé. 


<‘> Peut-être : «à i’état de Hennit», «comme Hennit»? 

(,) Pour ^ • Voir ci-dessus, p. 548. 

(,) Titre de i’Hathor de Philæ et de Bigéh, où elle porte aussi celui de \f_ | cf. H. Junker, Der 
Auszug der Hathor-Tefnut aus Nubien , p. 3o et seq. 

( ) Le pronom i se rapporte à 1 arbre. La deesse brûle de son souffle enflammé quiconque approche de 
la plante dans une intention hostile. Elle a pris ici la forme de l’uræus que l’on voit devant l’arbre et 
s’identifie avec \/ | ^ (cf. la note précédente). 

(5) À. Mariette, Dendérah, t. III, pl. ho b. 

t6) Ntî J signifie l’eau de l’Océan qui, selon la croyance primitive, entourait la terre; c’est aussi, dans 
les textes plus récents, l’un des noms de l’eau du Nil pendant l’inondation. Les deux idées se rejoignent, 
d’ailleurs. 
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L’inscription relative au second prêtre est à peu près dépourvue d’intérêt. Elle 
nous apprend simplement que le personnage fait une offrande de lait. 

En résumé, grâce au bas-relief de Philæ, deux faits nouveaux viennent s’ajouter 
à ce que nous savions déjà de l’île sainte : l’existence d’un lac divin, "| appelé 
sans doute en relation avec la source du Nil située au lieu dit *-« % “ ; la pré- 
sence d’un arbre sacré, le \ \\ «sr, \\ *, planté auprès ou au milieu de ce lac b) 

et dont la fonction mystérieuse est définie par ''-Jy ■ Il était le protecteur de 

l’île sanctifiée par le corps d’Osiris, qu’Isis et sa sœur y avaient déposé. De sa prospérité 


dépendait celle du monde. C’était une sorte d’arbre de vie dont le dépérissement 
devait être fatal à l’Egypte; l’écoulement normal du Nil ou son arrêt étaient pro- 
bablement soumis à son influence. Les textes, dans leur brièveté, ne laissent entrevoir 
que quelques-uns des symboles tangibles par quoi se manifestait une conception 
métaphysique relative au régime du fleuve. 

La plante « représentée à Philæ est-elle le (iriôlSri qui, suivant Plutarque, 

ombrageait le tombeau d’Osiris? Il serait excessif de l’affirmer; non moins exagéré 
de le nier. Plutarque n’a pas visité le lieu où il se trouvait. Il en parle incidemment, 
à propos des nombreuses sépultures d’Osiris, ou prétendues telles, disséminées 
dans le pays < 2 >. « Il y a près de Philæ, dit-il, une petite île ordinairement inacces- 
sible et inabordable aux profanes. Les oiseaux ne s’y posent jamais; les poissons 
n’en approchent point. A époque fixe, les prêtres s’y rendent pour faire des sacrifices 
funèbres W et couronnent le tombeau, qui est ombrage par un arbre methide dépas- 
sant en hauteur tous les oliviers» II constate simplement un fait connu de tout 
Egyptien cultivé et ne se livre à aucun commentaire sur la plante. Il est même 
surprenant qu’il se soit montré aussi discret au sujet de l’île , car les pretres qui lui 
avaient révélé le rôle nilotique d’Osiris ne lui avaient sans doute pas célé que le 
mystère de la naissance du fleuve et de son débordement annuel s’opérait en cet 
endroit particulièrement vénéré. Ils n’ont pu manquer de lui signaler aussi 1 arbre 


t 1 ) Deux traits verticaux parallèles, placés en avant de l’arbre, et à l’intérieur de l’édicule, simulent 
peut-être le lac, suivant les conventions de la perspective égyptienne. 

p) On expliquait leur multiplicité de diverses façons. D’après les uns, Isis avait élevé un tombeau dans 
chaque endroit où elle découvrait un fragment du corps de son époux; selon d’autres, elle aurait fait, 
fabriquer des images à la ressemblance d’Osiris et en aurait remis une à chaque ville, comme s’il s’agissait 
du corps entier du dieu: Plutarque, De Is. et Osir., 18 ; Diodore de Sicile, Bibl. hist., 1 . î , XXI ; Strabon, 

Geogr.,lV 11 , 23 . „ 

m Les inscriptions du temple de Philæ font souvent mention de ces ceremonies périodiques, auxquelles 
Isis prenait part en effigie et qui se renouvelaient tous les dix jours. Cf. G. Bénédite, le temple de Philæ, 
p. nk, 85 , 87, 88, gi, 95 et pass. Des prêtres emplissaient aussi de lait, chaque jour, les trois cent 
soixante urnes placées autour du tombeau, Diodore de Sicile, Bibl. hist., 1 . 1, XXII. On se souvient que 
l’un des personnages représentés devant l’arbre l’arrose de lait. 

(*> De Is. et Osir., 20. 


♦( 551 )«+ 


singulier, honoré à l’égal d’un dieu, dont j’ai essayé de définir le rôle et la puissance 
occulte. Mon sentiment est qu’il s’agit probablement du methidè, mais qu’il s’est 
abstenu d’en parler plus clairement, par scrupule religieux, afin de ne pas dévoiler 
un secret connu seulement des prêtres et de quelques initiés. Hérodote a souvent 
agi de même, en particulier pour ce qui concerne les mystères osiriens. 

Col. 61 [6]. - jf, cf. cme S., chini B. (cinc nckai, cime nzebi, «soc 
de charrue ») W, . 

Col. 61 [7]. — Cette phrase, dont le sens est loin d’être 

clair, a été comprise de plusieurs façons. Loret l’a rendue de la façon suivante : 
«avec une vache menée en laisse à portée de sa voix»( 2 >; H. Brugsch l’a traduite 
successivement par : « au timon de laquelle [la charrue] une vache yrt et une vache 
mrt sont attelées» ( 3 ), et : « un jeune taureau et une vache lui (litt. : « à sa bouche», 
copte epou) sont attelés » W [à la charrue]. 

Il n’est certainement question ni d’une vache conduite à la longe, ni du timon 
de la charrue ou de celle-ci. 

La difficulté porte sur l’interprétation de l’expression dont le dernier 

élément r’-f se rapporte au laboureur. Les vaches hr-t et mr-t sont les bêtes qui 
constituent l’attelage; ~ cs t l’action qu’elles accomplissent, «à la bouche » de 
leur conducteur, r\ étant pris au sens figuré de « parole» ou de «voix» qu’il a parfois. 

Dans les scènes de labour, si fréquentes dans les tombeaux, le personnage qui 
mène la charrue est accompagné d’un valet, lequel corrige les vaches attelées à celle-ci 
en les frappant de son bâton ou les excite de la voixf 5 ). Parfois, à une époque plus 
tardive, sous le Nouvel Empire, le laboureur est seul; il dirige alors l’araire d’une 
main et tient un fouet à double lanière de l’autre (6) . Ce n’est pas le cas ici. Il appuie 
les «deux mains» sur les mancherons de la charrue, D’autre part, 

le texte, si précis, ne dit ni ne laisse entendre qu’il était secondé par un bouvier. Seul, 
par conséquent, il n’avait d’autre moyen que la voix pour régler l’allure de l’attelage. 

Reste à établir la signification du verbe On a le choix entre les racines ~ v-< 
xtDC, « joindre , lier, unir » et ~ A xice S., c? ici B., a porter, élever, soulever » et leurs 
dérivés. L’acception dans laquelle l’un ou l’autre est prise ne peut être que secondaire. 

(1) W. E. Crum, Coptic dictionary, p. 676. 

(5) Rec . de trav t. IV, p. 2 4 . 

(8) Â. Z., t. XIX, p. 91. 

(4) Dictionn. hiérogl. , t. II, p. 676. 

(5) Tombeau de Tî, ap. P. Montet, op. cit ., pl. XV. P. E. Newberry, Béni Hasan , t. I, pl. XI et XXIX, 
F. L. Griffith, El Bersheh, t. II, pl. VIII. N. de G. Davies, The rock tomhs of Sheikh Said. 

( 6 ) N. de G. Davies, The tomb of Nakht , pl. XVIII. Tylor and Griffith, The tomb of Paheri, pl. III. Ed. 
Naville, Le papyrus hiéroglyphique de Kamara (Livre des morts, chap. ex), pl. X. 


Avec la première, on peut comprendre que les vaches sont jointes, unies, par la 
voix de leur conducteur, c’est-à-dire qu’elles marchent à l’unisson, sans écart, dociles 
à la voix du maître. Avec l’autre, l’action se rapporterait à la traction qu’elles exercent 
sur la charrue sous la même influence. 

Je pense que cette interprétation doit être écartée. Pour exprimer cette idée on 
se sert surtout du verbe J-f JL- Les laboureurs, au tombeau de Paheri, à El-Kab, 
se félicitant du beau temps, favorable à leurs travaux, disent : ® Â \ l T / ~“' 

ÿ ^ _ | * ^ ♦ 1 7 ^ ^ m ^ ^ b) « ta journée est belle, il fait frais, les 

vaches tirent (la charrue ) et le ciel est à notre gré; nous travaillons pour le sar». 

La traduction à laquelle je me suis arrêté semble être beaucoup plus proche de 
l’esprit du texte que celles qui ont été faites auparavant. 

Col. 61 [8]. — K*. Brugsch : « tissu » (a. Gewebey)) et plus loin, col. 62 : 
«étoffe tissée» («Gewebter Stoff»). Le même savant, dans son dictionnaire (t. II, 
p. 662) rapproche ce mot de™f . MM. Erman et Grapow, sans en préciser entière- 
ment le sens, y voient un terme différent : «Name eines Kleiderstoffe» (2 >, en quoi 
ils ont raison. L’exemple cité est celui de notre rituel. 

La ressemblance que ce mot présente, du moins dans son apparence graphique, 
avec le nom de matière colorante, d’origine probablement minérale, me 

porte à penser que l’étoffe dite mns était teinte de cette couleur, «jaune», d’après 
les auteurs du Wôrterbuch b), «rouge», suivant Brugsch, qui a comparé “ à 
Mepoj, m pci) , « rubicundus color, rufus, flams» W, puis à rmpôj « minium» b). J’ai 
montré ailleurs que le nom du minium s’écrivait JL,” (6 ). L’identification est donc 
sans base. 

La matière mns était, je crois, de couleur vert sombre; les peintres l’employaient 
pour enl umin er les inscriptions gravées sur les petits sarcophages et les coffrets 
dont on se servait pendant les mystères d’Osiris. Il en a été parlé plus haut (p. 35 o, 
col. 42 , rem. 3 ). 

Col. 61-62 [ 9 ]. - La seconde versioû P ubüée par 

Dümichen offre la variante /""*? (% ^’est elle que Brugsch paraît avoir 

suivie . Il a traduit : « Em 'junger Knabe (welcher die Aussaat] tragt streue den Samen » ' • 

(1) Tylor and Griffith, The tornb of Paheri , pi. III. 

W Wôrterbuch , t. II, p. 89. 

Loc. cit. 

( 4 ) Dictionn . Mérogl ., t. II, p. 665 . 

m Ibid., t. VI, p. 610. Son opinion était d’ailleurs mal fixée, car il a également rendu ^. m par 

in bunter Farbe, op . cit., t. IV, p. i 65 a, s. v. 

(•) Un papyrus médical copte , p. 281-282. 

( 7 ) À. Z., t. XIX, p. 91. 
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Loret, qui ne semble pas l’avoir connue, a interprété le passage par «un petit 
enfant est près de la charrue pour jeter les semences à terre» b), sans tenir 
compte du sens exact de ^ ni de la relation du pronom * — avec le sujet de 
la phrase, 

Je ne connais pas d’exemple du signe employé seul avec la valeur de « graines , 
semences », que lui prête Brugsch. Suivi de \\\ ou de • • •, il fait habituellement, 
fonction de déterminatif des noms de céréales. Il sert aussi à écrire le mot «orge», 
it : J ~ ( 2 * )« orge et blé amidonniem, mais est alors le plus souvent accompagné 

du complément phonétique b). Dans notre texte, il a exclusivement le sens de 
«mesurer», fil y, et de «mesure», hl. 

La question d’une lecture fautive se pose donc. L’inscription, gravée sur plâtre, 
avait peut-être perdu de sa netteté lorsqu’elle a été copiée, et Dümichen a pu se 
méprendre sur l’apparence d’un hiéroglyphe ou d’un groupe de signes en mauvais 
état. La leçon à laquelle je me suis arrêté, est évidemment la seule correcte. 

Elle indique la position occupée par le semeur qui, dans les scènes de semailles, sauf 
de rares exceptions, se tient en avant du personnage conduisant la charrue. 

Col. 62 [10]. — Les ouvriers agricoles, comme toute la plèbe, étaient 

sommairement vêtus. Ils portaient le plus souvent une simple ceinture dont les pans 
retombaient sur la face antérieure des cuisses; parfois même ils vaquaient à leurs 
occupations complètement nus. Certains détails donnés par notre texte prouvent que 
l’habillement des personnages chargés du labourage et de l’ensemencement du champ 
d’Osiris différait de celui des paysans occupés aux mêmes besognes dans la vie 
quotidienne des champs. Les représentations de scènes rurales ne peuvent donc 
fournir aucun renseignement utile sur la nature du méé-t. 

Il est douteux que ce soit une « chemise» (Hemd) b). « Vêtement» ( 5 * ) est trop vague 
et certainement inexact, il s’agit d’une pièce déterminée du costume et non, comme 
pour l’homme, du vêtement pris dans le sens le plus étendu. La traduction « cein- 
ture» (Schurz) proposée par Brugsch b) ne repose sur rien de précis. D’autre part, 
le rapprochement qu’il a fait entre ce mot et p p t ^ 7 ) confond certainement deux 
objets différents. La preuve en est fournie par les expressions et 

(1) Rec . de trav., t. IV, p. 2Ù. 

Le temple d'Edfou , t. VII, p. 2^2. 

Loc. cit. 

(4) Erman-Grapow, Wôrterbuch d. aegypt. Sprache , t. II, p. 1/19. L’un des exemples cités (Die Belegstellen, 
t. II, p. 218) est celui qui figure au rituel. 

(5) V. Loret, Rec. de trav., t. IV, p. 2 U. 

« L z ., t. xix, P . 91. 

Dictionn. hiérogl. , t. II, p. 709. 

K. Sethe, Urk. 18. Dyn., t. III, p. 711. 


70 


•( 554 )* 


fîjPP q u i désignent une sorte de haubert P) de cuir, garni ou non de lamelies de 

métal, destiné à protéger, à la façon d’une cuirasse ou d’une cotte de mailles, la 
poitrine et le ventre des soldats. Il ne semble pas, en tout cas, qu’il y ait, comme 
Brugsch l’a cru®, de rapport entre mU-t et le copte Moyc qui, dans les textes bib- 
liques, correspond à Sscrpos, ijviâ, ipuxs, crpaipwTvp, « bande, lanière, courroie, ceinture 
(de soldat ) » 

Quoi qu’il en soit, le caractère essentiellement rebgieux du méé-t est certain. On 
le présentait à Isis, (HP s (j ®, et l’on en revêtait Hathor, ^ Xi ~ÎT ^ 

<=> % Îh—M 8(7) - Les prophètes et les pères divins, à Edfou, étaient 

parés d’un més de bn, j"| "j X 4) ! $1 P 8 T ■* 4 1 l8> » ( l uan d ils transportaient 

le naos d’Horus sur la terrasse du temple, pour exposer la statue du dieu dans 
le kiosque appelé «Place de la première fête». Il ne s’agit donc point d’une 
partie du costume habituel à l’usage de l’un ou l’autre sexe, mais d’une pièce de 
vêtement spéciale ou, plus probablement, d’un ornement sacré que les prêtres 
portaient au moment où ils approchaient la divinité ®, et du même genre que le 
nommé plus souvent qui est peut-être identique au 

ie (var. -=*, ( 10 b II est malheureusement impossible d’en définir 

la nature sans entreprendre l’étude complète des divers éléments du costume 
sacerdotal et de l’emploi respectif de certains d’entre eux qui, comme dans 
la plupart des cultes, devaient être utilisés dans des circonstances particulières. 
Une telle étude ne pourrait trouver place ici, à cause de son amplitude. Limitée 


< l > Ibid., t. III, p. 783. 

(î) Ce sens (Panzerhemd) lui est reconnu par MM. Erman et Grapow ( Worlerbuch , t. II, p. 1/19). Lepsius 
pensait que c’était un casque (Les métaux dans les inscriptions égyptiennes , trad. Bérend, p. 49). 

Dictionn . hiérogl . , t. II, p. 709. 

(4) Cf. W. E. Crum, Coptic dictionary , p. i 84 . 

(5) E. Chàssinàt, Le temple de Dendara, t. II, p. 1 15 . 

(6) A. Mariette, Dendérah , t. IV, pl. 5 , 17. 

( 7) Texte inédit de l’escalier ouest (X) du temple de Dendara, côté ouest, paroi sud, 16 e personnage 

w Le temple d’Edfou , t. IV, p. 3 . Dans ce texte, mss est pris au sens verbal d’« être vêtu d’un mss». Il 
est dit ailleurs, pour exprimer une idée analogue que les prêtres sont «§tj de leur stj» 

(J. Dümichen, Altægypt . Kalenderinschriften, pl. LX, c, 9-10; CXIII, 21 et 22; CXV, 2 3 . À. Mariette, 
Dendérah , t. III, pl. 3 oa). 

(9) Nous verrons plus loin (§20, col. 63 et § 23 , col. 65 ) qu’une statue divine était exposée dans le 
champ d’Osiris lors de la récolte de ses produits. Une image semblable devait sans doute présider également 
l’opération des semailles, non moins importante. C’est à cause de sa présence, il me semble, que l’enfant 
faisant fonction de semeur portait un mss 4 . 

(I °) Les statues des dieux et des déesses étaient aussi revêtues du stl, du tr ou du mss en certaines occasions. 
Le port des mêmes vêtements par les prêtres avait évidemment une signification mystique qui ne se 
dégage pas nettement des textes. 
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à la basse époque, elle dépasserait encore, de beaucoup, le cadre d’une simple 
note, ainsi que les recherches préliminaires auxquelles je me suis livré m’ont 
permis de le constater. 

Col. 6 a [11]. — La copie du texte aujourd’hui détruit 

publiée par Dümichen porte: Brugsch a réuni ce passage à la 

phrase précédente, et a traduit l’ensemble par a Sein Schurz bestehe 

aus einem gewebten Stoffe, oder auch mit [einem Doppelgewebe], die Knpfbinde sei Sest- 
Stoffr> Il a comblé la lacune avec le mot X de la seconde version, sans remarquer 
l’article ^ qui la précède dans la première W. L’interprétation est visiblement 
erronée. Elle est grammaticalement impossible, M marquant la fin d’une proposition 
et l’article tl le début d’une autre. D’ailleurs, le texte publié par Dümichen ne 
signifie rien, tel qu’il se présente. 

Loret a restitué au contraire 1 m dans la cassure ®, leçon que j’ai adoptée. ^ 
Mll-I correspond à de la col. 60 et désigne l’attelage de la 

charrue : ce sont les vaches, et non l’enfant, qui étaient coiffées du ésd. Toutefois, 
la traduction de Loret, «Or on couvre les deux vaches d’un bandeau enroulé», ne 
rend pas exactement compte du sens de <=< mh. 

Le ssd est le bandeau orné de deux plumes d’autruche dont on ceignait le front 
des taureaux et des vaches sacrés lorsqu’ils figuraient dans les cérémonies religieuses. 


(sic) 



§ 20 [1]. — 6 j a Quant à l’orge 6 ( â qui y vient W (dans le champ d’Osiris), [on] 
la moissonne le 20 Tybi, à la fête de Shefbedet [2] [ ] Osiris placé 


<■> À. Z., t. XIX, p. 91. 

w Dümichen et Mariette ont seulement relevé le Le]j^ est encore bien visible, mais les pattes de 
l’oiseau sont détruites. 

W Rec . de trav., t. IV, p. 24 . L’article tl est remplacé par une lacune dans son édition. 

(4) Litt. : «qui est (ou «naît») en eux». Le pronom pluriel est complété d’après la version corrigée 
et les S 2 1 et 2 2 . Il devrait être du féminin singulier, se rapportant à K-VXIf ^ de la col. 5 g, 
où tous les accords sont réguliers. 
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sur un lit, devant la deesse Shentit qui réside à Mendès, jusqu’à ce que vienne 
le moment fixé [ 3 ] où l’on en fait le travail du 6 , 4 Khenti Amentit. En mettre le reste 
[ ] faire pousser les grains (?) [4]. 

Col. 6 2-63 [i]. — De même que pour les paragraphes 18 et 19, Dümichen a 
publié une seconde version de celui-ci W. Elle doit provenir, ainsi que je l’ai exposé 
précédemment (p. 498), d’un texte corrigé anciennement et gravé sur une couche 
de plâtre recouvrant l’inscription visible aujourd’hui. Déjà fragmentaire lorsque 
Dümichen en a pris copie, il n’en reste plus le moindre vestige. Le plâtre était sans 
doute tombé ou a été enlevé quand Mariette fit estamper le texte qui figure dans 
son Dendérah. 

Cette version, outre quelques variantes orthographiques, est assez différente de 
celle qui subsiste; elle permet de combler approximativement une lacune étendue 
qui l’endommage. Je la reproduis ci-dessous en éliminant les hiéroglyphes dessinés 
en pointillé comme je l’ai fait pour le § 18 et pour la même raison. 



La voici complétée au moyen de la phrase finale de l’autre. 
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« [Quant à ] l’orge qui y vient, on la moissonne en Tybi, à la fête de Shefbedet, à côté de 
Sokaris. On la met, après qu’Osiris a été transporté sur un lit, devant [la déesse Shentit 
qui réside à Mendès, jusqu’à ce que vienne le moment fixé ] où l’on en [fait le travail ] du 
[Khenti Amentit ] ». 


Baugeschichte des Denderatempels, pi. XXXII. 

(,) Le pronom ^ est reproduit en pointillé dans la copie Dümichen. Il n’est plus possible de savoir à 
quelle version il appartient, car la pierre est usée en cet endroit et toute trace de gravure en a disparu. 

(3) Pour #, voir la note précédente. 

Le second a~*«* de la copie Dümichen est gênant. Il y a au-dessus un signe de forme indéterminée qui 
ne permet pas de faire une restitution satisfaisante dans le sens indiqué dans l’autre texte. La cassure est 
trop petite pour que l’on puisse songer à la combler par un fjjjj : , — \ [rfflî] ^]. 
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Brugsch a établi en partie sa traduction sur ce texte Û). Loret l’a entièrement négligé. 
Je n’ai pas cru devoir reconstituer l’inscription actuelle en y incorporant le passage 
conservé dans l’autre qui lui manque. Le remplacement de ^ par 5? fait pressentir 
des divergences peut-être importantes, du moins dans la forme, et il n’est pas 
certain qu’en réunissant ces lambeaux de phrases on obtienne une leçon correcte 
ou, plus exactement, conforme à ce qu’était le texte en son dernier état. 

Ce paragraphe a subi d’autre part une correction importante. Le quantième du 
mois a disparu dans la version revisée; elle ne porte plus que Sa 

suppression prouve que la date du 20, donnée comme étant à la fois celle de la moisson 
du champ d’Osiris et de la fête de Shefbedet, est erronée II s’agit probablement 
du premier jour du mois, ainsi qu’en de nombreux cas où la date précise n’est pas 
indiquée. Il semble d’ailleurs résulter de certains indices assez sûrs que la récolte 
des céréales avait lieu à la fête de la néoménie W, -jL . qui est aussi l’éponymie du 
premier jour du mois, laquelle appartient au calendrier lunaire primitif dont les 
notations restèrent en usage après l’adoption de l’année solaire W. La double 
affectation de lar même expression en rend pour nous l’application assez difficile. 
La nouvelle lune ne tombant pas nécessairement au début du mois, il n’est pas 
toujours possible de discerner s’il est question du premier du mois ou réellement de 
la néoménie. 

Malgré ses lacunes, le fragment de l’inscription corrigée, aujourd’hui perdu, dont 
Dümichen a publié la copie, permet de compléter en quelques points l’exemplaire, 
également mutilé, qui nous est parvenu. Il nous apprend notamment que la moisson 
de l’orge cultivée dans le champ sacré se faisait en présence de Sokaris et que le 


(1) Il a donné presque simultanément deux traductions de ce paragraphe, l’une dans son Dictionn. géogr. 
(suppl., 1880), p. 1 2 o '1 , l’autre dans la Zeitschrift, t. XIX (1881), p. 91, pour lesquelles il s’est servi 
du texte actuel et du duplicata. La première est mauvaise. On y lit par exemple : « là où est (Osiris) Sokar, 
qu’on les mette sur le dos d’Osiris qu’on ôte de son lit funéraire en présence de la déesse Shont de Busiris ». 
Le court extrait du texte hiéroglyphique qu’il reproduit, après avoir averti qu’il l’a révisé sur l’original 
(Dictionn. géogr., p. i2o3), renferme plusieurs inexactitudes. Le nom du dieu Shefbedet, notamment, y 
est écrit forme complétée de façon arbitraire, qui ne se trouve dans aucune édition. 

L’inscription, mutilée certainement depuis fort longtemps, porte \ f * : s <3 » et le duplicata publié 
par Dümichen J ^ | . 

m Loret et Brugsch l’ont pourtant maintenu dans leurs traductions. 

(3) Voir infra, p. 563 . 

<‘> Voir à ce sujet H. Brugsch, Matériaux pour servir à la reconstruction du calendrier des anciens Egyptiens, 
p. 57 et suiv. Le mot fi ibd ( ilbd ?) « mois» (f itjv), dérivé de ^ J ) V,b, nom du mince croissant de la 

lune à son apparition ou, suivant l’expression consacrée, de «la lune en son croissant» (prjvr}), est lui-même 
uu souvenir du vieux comput fondé sur l’année lunaire. L’astre est appelé parfois # ■ 

(S) Le texte porte r gs; mais cette préposition composée, dont le sens habituel est « à côté de», échange 
avec assez souvent. C’est ainsi que, en deux cas absolument identiques, on a écrit, dans le rituel, 

coL *9» et IT!*1M%’ coL a3 - 
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produit de la récolte était déposé sur un lit, avec une image d’Osiris, devant l’effigie 
de la déesse Shentit, jusqu’à ce qu’il soit utilisé comme on sait. 

Les grains récoltés en Tybi ne servaient que onze mois plut tard, le 12 Khoiak. 

Col. 63 [2]. — Le nom du dieu du cinquième mois de l’année a 

été expliqué de diverses manières et, en dernier lieu, par «foisonnement des 
céréales» W, M. Gauthier s’est rallié en partie à cette interprétation. Il rapproche 

avec raison l’élément initial de la racine •, * V *■ ujxue, «enfler, gonfler, 

grossir, enflure, gonflement », mais suppose à celle-ci, en 1 occurrence, une valeur derivee, 
«abondance, pléthore» W qu’elle n’a jamais eue, pas plus que le copte cpxqe. Bdt, 
en outre, comme il le constate, ne peut être rendu par «céréales». C’est un terme 
spécifique précis. Shefbedet lui paraît signifier «abondance d’épeautre» Je crois 
préférable de traduire « celui qui fait grossir (gonfler) le blé amidonnier», appellation 
bien appropriée à une divinité dont la fonction était de faire prospérer et de conduire 
à maturité parfaite le grain dont les Egyptiens, aux temps primitifs, tiraient leur 
principale nourriture 

M. Gauthier a également exposé la raison pour laquelle, selon lui, la moisson du 
champ sacré était mise en rapport avec la fête de Shefbedet. Il est necessaire de 
revenir sur ses conclusions. 

Shefbedet ayant succédé à Min dans la liste des divinités protectrices des mois, 
il en a déduit que le 20 Tybi est indiqué dans notre texte « comme étant le jour ou, 
à Dendérah, l’on coupait à la faucille une touffe de céréale» parce que Min exerçait 
sa tutelle sur ce moisi 5 ). «Il paraît très probable, ajoute-t-il, que le titre du dieu 
patron du mois de Tybi et le nom de la fête de la touffe coupee celebree pendant ce 
mois en l’honneur de son dieu protecteur étaient en relation avec 1 un des rites 
les plus importants de la grande fête thébaine du mois de pakhons nommée pr-t 
Mnw «sortie de Min»( 6 ). 

Il y a méprise à la fois sur la nature et l’objet de la cérémonie accomplie en Tybi. 
Il n’est pas exact que l’on coupait une gerbe de céréales. On procédait à la récolte 
de l’orge plantée dans le champ d’Osiris, orge qui devait servir plus tard, au mois 


t 1 ) R. Weill, Bases , méthodes et résultats de la chronologie égyptienne , p. i 3 o et i 45 . 

W Les fêtes du dieu Min , p. 5 . 

(3) Op.cit., p. 6. ^ 

< 4 ) Une déesse portant un nom d’apparence semblable, | ^ t est représentée à Dendara. Elle a 
l’aspect d’une femme léontocéphale (Le temple de Dendara , t. II, p. 5 g. Go. fr. g. 1 . 6, et pl. XCIII, frise, 
1 . 6). L’identité de sens n’est pas absolument certaine, car ^ sert à la fois à écrire les mots « orge», it, 
« graine», pr-t, alors que l’on écrit en général le nom du blé amidonnier avec tous ses éléments phonétiques. 
Op. cit., p. 6. 

W Op. cit., p. 7. 
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de Khoiak suivant, pour la confection de la statuette du Khenti Amentit. Le texte est 
formel. Il s’agit d’un acte préliminaire des mystères célébrés du 12 au 3 o Khoiak, 
nullement d’une fête en l’honneur de Shefbedet. Ni ce dieu ni Min ne sont en cause 
ici, mais Osiris. La moisson était faite en sa présence ; Shefbedet est nommé simplement 
parce que l’opération était placée sous son patronage, en sa qualité de dieu pro- 
tecteur du mois de Tybi. Il n’y a pas le moindre trait commun entre cette solennité 
et celle de pakhons, qui était la fête annuelle de la moisson. De même que la pre- 
mière, celle-ci était placée sous les auspices du dieu du mois, Khonsou : XÜ® il 
I ~t\ * l 1 ) « i er mois de la saison chaude [pakhons), 

où ® a lieu la fête de Min; elle est célébrée à la fête de la sortie du Protecteur de la lune ». 

La différence entre les deux actes religieux apparaît de prime abord; elle est fonda- 
mentale. En Tybi, l’orge récoltée est déposée sur un lit et y reste jusqu’à ce qu’elle 
soit employée, le 1 2 Khoiak, pour le travail du Khenti Amentit. En pakhons, au 
contraire, le roi — ou son substitut — était censé couper avec une faucille de bronze 
noir incrustée d’or une gerbe de blé amidonnier, j ^ | ( 3 ) ? qui était pré- 

sentée ensuite au dieu. La cérémonie se passait évidemment hors des champs, car 
la javelle était apportée toute prête par un f îmy-ht en même temps que la 
faucille. L’ayant reçue, « le roi la coupe avec la faucille qui est dans sa main », °°v ® 
4 = \ =4 ~ ^ ^ ! (1 ^ '"7 æ= ( 4) * Le geste était donc symbolique. M. Gauthier lui 
donne une signification différente : le roi, croit-il, égalisait les tiges des épis afin 
de constituer une gerbe digne du dieu I 5 ). C’est bien peu vraisemblable. Il semble 
plutôt qu’il feignait de moissonner en tranchant l’extrémité inférieure de la gerbe que 
lui remettait son assistant. 

Nous avons affaire, d’une part, à un rite relevant exclusivement des mystères 
osiriens qui, bien qu’on ait soutenu le contraire, sont étrangers aux cultes agraires M ; 


(1) Op. cit., p. 6 1 . 

m L’édition de ce texte publiée par M. Gauthier, que je cite, porte si, comme je le crois, elle repro- 
duit fidèlement l’original, celui-ci est fautif. La construction JJV est irrégulière. Brugsch a lu JJk 
(Mat. pour servir à la reconstruction du calendrier des anc. Egyptiens , p. 63 ; Thésaurus, t. II, p. 2g8 ; Dictionn. 
hiérogl. , t. II, p. 3 go). C’est la forme correcte. Je l’ai adoptée dans ma traduction. se rapporte à 
T" 0 : « premier mois de Smw est (hpr) fête de Min en lui (tro*/) ; est faite elle (îr-tw-f) à . ... ». 

(3) H. Gauthiek, op. cit., 61. 

(4) Loc. cit. 

(5) Op. cit., p. 100. 

(«) Pour Sir J. G. Frazer, « cette fête [du mois de Khoiak] paraît avoir été essentiellement une fête des 
semailles, qui tombait justement à la date où le paysan confiait les graines à la terre» (Osiris et Atys, trad. 
Peyre, p. 1 1 7 ; cf. p. 112 et 116). Cette appréciation provient d’une erreur matérielle. Le même auteur 
dit en effet (p. 1 1 0-1 1 i) que « la fête s’ouvrait le 1 2 e jour de Khoiak par une cérémonie de labourage 
et de semailles». Les détails qu’il donne ensuite à ce sujet ont trait au labourage du champ d’Osiris, 
décrit aux col. 5 g- 6 o du rituel, qui avait lieu du 12 au 1 g Thot, c’est-à-dire hors des limites de la durée 


de l’autre, une fête purement agricole, accomplie chaque année dans le pays entier, 
au début de la moisson. Les bas-reliefs de Médinet Habou et du Ramesseum, ou elle 
est figurée et décrite, montrent en quel appareil grandiose elle se déroulait, sous 
le Nouvel Empire, dans la capitale religieuse et pobtique de 1 Egypte. Certains lui 
ont attribué, en raison de cette pompe, un caractère exceptionnel et le mettent en 
rapport avec le couronnement du roi ! 1J ; de l’avis général, elle serait exclusivement 


des mystères, trois mois avant le début de ceux-ci. Il n’avait d’ailleurs aucunement le caractère d’une fête 
agricole. La mise en culture du champ sacré avait pour objet précis de fournir la provision d’orge, de blé 
et de lin nécessaire pour la célébration des mystères de l’année suivante, la récolte étant faite, nous l’avons 
vu, en tybi. J’ai déjà relevé les interprétations et les dates également erronées données à son propos 
par plusieurs commentateurs du rituel. 

in L’idée, émisé d’abord par Champollion ( Lettres écrites d’Egypte, édit. 1868, p. 290-291), a été 
reprise par plusieurs égyptologues, en particulier par Moret (Du caractère religieux de la royauté pharaonique, 
p. 10 h) qui, dans un de ses derniers ouvrages, assure plus catégoriquement encore que la fête de Min 
« était célébrée à l’occasion de la fête sed du roi» (La mise à mort du dieu en Egypte, p. 23 ). Comme Champol- 
lion, il fonde son hypothèse sur un des épisodes de la cérémonie, le «lâcher des quatre oies» aux quatre 
points cardinaux. L’affirmation est pour le moins contestable, car le même rite était observé en des cas 
fort divers, où il ne peut s’agir du couronnement du roi ou de son heb sed: à Edfou, pendant les fêtes reli- 
gieuses célébrées lors de la visite annuelle d’Hathor (Le temple d’Edfou, t.V,p.i 32 -i 33 );a Dendara, durant 
l’office funèbre d’Osiris (Lepsids, Denkm., Abt. IV, pi. 5 70). Les oiseaux auxquels on donnait la volée 
personnifiaient les Mesou Hor. Ils avaient pour mission d’annoncer aux dieux du sud, du nord, de l’est 
et de l’ouest qu’Horus avait pris les couronnes des deux pays. La formule est invariable, sauf à Médinet 
Habou et au Ramesseum, où le nom du pharaon régnant est joint à celui d’Horus. C’est en fait une pro- 
clamation de la souveraineté exercée par le dieu et le roi sur l’Egypte entière et non, il me semble, la noti- 
fication de leur couronnement. Pour rester dans le cadre de la fête de Min-Amon, on conçoit mal comment 
le heb sed d’un pharaon quelconque, dont la périodicité, d’ailleurs variable, était parfois trentenaire, aurait 
pu coïncider, en règle générale, avec la fête de la moisson, annuelle et tombant à jour fixe, au mois de 
pakhons. M. Gauthier, qui adopte le point de vue de Moret, sauf pour le heb sed (Les fêtes du dieu Min, 
p. 287), a tenté de le justifier. «Puisque, dit-il, la fête était annuelle, elle était probablement répétée 
à chacun des anniversaires de l’avènement du pharaon régnant» (op. cit., p. 52 ); il ajoute plus loin 
(p. 218) « qu’elle était» en relation, sous Ramsès II et Ramsès III, avec la commémoration soit du premier 
couronnement de chacun de ces rois, soit de l’anniversaire de ce premier couronnement». Mais il fait 
ensuite certaines restrictions qui affaiblissent ou annulent ce qu’il donnait auparavant comme établi ou 
probable. La seule preuve valable serait l’attestation historique du couronnement de Ramsès II et de 
Ramsès III en pakhons. Elle n’a pas été fournie. On a fait état, pour le second, de la mention d’un ^ 
à la date du 26 de ce mois, dans le calendrier du temple de Médinet Habou (Rrdgsch, Matériaux , p. 63 ). 
Mais est-il bien certain qu’il s’agit du couronnement et non de P « apparition» du roi en public à 1 occasion 
d’une grande cérémonie religieuse? Les calendriers des temples notent seulement les événements relatifs 
au culte. Le mot h 3 est employé à la fois à propos du pharaon lorsqu’il sort de son palais et pour les statues 
des dieux, quand" elles sont conduites en procession ou sont exposées, dans un lieu quelconque, à l’adora- 
tion des fidèles. En somme, tout ce qui a été avancé au sujet du « lâcher des quatre oies» et de son rapport 
avec la célébration du couronnement du roi ou de son anniversaire et du heb sed reste dans le domaine 
de la pure hypothèse et ne repose sur aucun fait établi par les textes. Nous savons seulement de source 
sûre que ce rite était pratiqué pendant des cérémonies sacrées importantes mais de caractère different : 
fête de Min-Amon à Thèbes, au moment de la moisson ; fête d’Horus et d’Hathor à Edfou ; office funebre 
d’Osiris à Dendara. Il n’appartenait donc pas en propre au cérémonial du sacre du roi. 


propre au culte de Min-Amon, dieu de la génération W. Il ne paraît pas que le roi, 
en l’occurrence, ait eu d’autre rôle que celui de directeur de la cérémonie, de a 
|^J, qui lui revenait de droit, assistât-il ou non aux festivités W. L’affirmative, 
sur le second point, semble trop absolue; du moins convient-il de ne l’admettre 
qu’avec réserve. Des manifestations de même nature avaient lieu en d’autres villes, 
à la même époque, au cours desquelles on faisait hommage de la première gerbe 
à la divinité locale, en reconnaissance de ses bienfaits! 3 ). Plusieurs scènes d’apparence 
plus modestes et qui pour cette raison, sans doute, n ont pas retenu assez 1 attention, 
reproduisent l’essentiel de l’acte religieux décrit et figuré avec un grand luxe de 
détails dans les temples thébains. 

11 y a en effet identité évidente entre l’offrande de la gerbe de céréales faite pendant 
la fête célébrée à Thèbes et le rite de « moissonner l’orge» exécuté en diverses localités 
au début du mois de pakhons. Il est représenté cinq fois, à ma connaissance, dans 
les temples gréco-romains : trois fois à Edfou «, une fois à Dendara ( 5) et à Esna ! 6 >. 
Ici, l’attitude du roi, qui seul y prend part en présence du dieu, est exactement 
celle des moissonneurs que l’on voit en action dans les scenes agricoles des 
mastaba de l’Ancien Empire! 7 ). Il saisit d’une main la javelle et la sectionne 
avec sa faucille. 

Les tableaux ont pour titre commun ^ P ^ $ /"'* (8) > \ © ^rT. (9) > & (10)> 
La plante récoltée était l’orge. Son nom est donné à deux reprises dans une forme 
assez rare, fâ ! u) , dont S. Birch signale le premier un exemple, fourni 

par un papyrus de la collection Hay, en lui attribuant inexactement la lecture ht ). 
Le personnage ^ a la valeur it tiree, par acrophonie, de | Le sens est 


P> On trouvera un exposé analytique complet des opinions émises au sujet de la nature de cette fête 

dans H. Gauthier, Les fêtes du dieu Min, p. 38 - 5 7 . 

(«) R est toujours représenté faisant l’offrande dans les temples ou se livrant à l’exercice du culte journa- 
lier, en souvenir du temps où le souverain, fils du dieu, avait seul qualité pour rendre les devoirs de piété 
à la divinité, privilège qu’il délégua par la suite au clergé dans la pratique. 

(») L’offrande des prémices de la moisson en Egypte est signalée par Diodore de Sicile 

(I « 1 Le Temple d’Edfou, 1. 1 , p. 384 , et t. XII, pi. CCCXXX; 1. 1 , p. 3 9 3 , et t. XII, pi. CCCXXXII ; t. VI, 
p. 280, et t. X, pl. CLI. 

w Le Temple de Dendara , t. IV, p. 69, et pl. CCLXXII. 

(«) Lepsius, Denlcm., Abt. IV, pl. 102. Le bas-relief est de l’époque de Caracalla. 

(V p. Montet, Les scènes de la vie privée dans les tombeaux égyptiens de l’Ancien Empire, pl. XVI. 

<*) Le Temple d’Edfou, t. I, p. 384 ; Le Temple de Dendara, t. IV, p. 69. 

<*> Le Temple d’Edfou, t. VI, p. 280. 

(lC| Ibid., t. I, p. 393. . 

(m Cette graphie ne figure pas au Worterbuch. On trouve aussi les formes (Le Temple d’Edfou, 

t. I, p. 326), (ibid., t. II, p. a 5 o, III). 

('*> A. Z., t. VIII (1870), p. 67. 
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affirmé par la variante ~ (cf. et le synonyme + *., ^ *»'ï 

se trouve dans la formule à réciter. ^ * 

Le ’,sh it avait lieu à la néoménie de pakhons : c-? — J S • tS) ’ f . 

le jour de la a fête de Khonsou, à la néoménie», — |j (8) . Le roi prononçait les proies 

suivantes en coupant la gerbe : !M I i*T. À — S • W 

« J’ai coupé pour toi l’orge W et l’ai placée sur ton chemin à la néoménie de pakhons» ; var. 

( sic > lire — ) ïS^é^iiiT l8)î 

J ( 9 ) de coupe pour toi l’orge et la mets sur ton chemin à la fête de Khonsou, à la néoménie». 

Cette double indication établit la concordance entre le rite de « moissonner 1 orge » 
et la fête thébaine de Min, dont elle nous livre la date. Celle-ci a été l’objet de mul- 
tiples discussions qui n’ont apporté, jusqu’ici, aucune solution satisfaisante. On 1 a 
placée successivement, suivant des données vagues et discordantes soumises à des 
interprétations diverses le i er , le 26 et le 3o pakhons. L’absence de quantième 
à la suite du nom du mois, Xl°> dans l’inscription de Médinet Habou, donnait 
quelque apparence de vraisemblance à l’hypothèse d’E. de Rougé qui, sans fournir 
de preuves suffisantes, l’a fixée à la nouvelle lune de pakhons ( 10 >. M. Gauthier, après 
un nouvel et complet examen de la question ( u >, hésite entre le i er et le 3o ( ‘ 2) , tout 
en inclinant plutôt pour le 3 o, «parce que le 3o e jour du mois était précisément 
le jour d’une sortie de Min» ( 13 >. L’argument porte à faux car Min, de même que tous 
les dieux des grandes cités religieuses, faisait plusieurs «sorties» au cours de 1 année. 
M. Gauthier a d’ailleurs cité différents textes où se trouve la mention de ces ^ | (14) - 
Il prétend, il est vrai, que le pluriel a été mis abusivement pour le singulier ( ,5 >. 


(1 > Le Temple d’Edfou, t. V, p. 376, 379 ; t. VIII, p. 83 . 

w -»"» ; i t Ut échangent avec ^jp\ vv ï vvv Sm'y mhy : Le Temple d Edfou, t. VIII, p. 83 , 

var. ibid., t. V, p. 3 7 6 ; cf. p. 3 79 et 38 o. 

m Ibid.] t. i,*p. 384 . 

t 4 ) Le Temple de Dendara , t. IV, p. 69. 

W Le Temple d’Edfou , t. VI, p. 280. 

W Le Temple de Dendara, t. IV, p. 69. 

« Je traduis w’,h par «orge» conformément aux variantes. On renconnait seulement a ce mot le sens 
plus général de «produit de la récolte, abondance de grains», s’agissant des céréales et surtout de 
l’épeautre (Worterbuch, 1. 1 , p. 2 5 8), signification qu’il n’a certainement pas ici, comme en de nombreux cas. 

m Le Temple d’Edfou, 1. 1 , p. 384 , et t. XII, pl. CCCXXX. * « signifie « répandre, disposer». La correc- 
tion —, au lieu de > — v que porte l’original, est assurée par une des variantes de ce passage. 

(•) Op. cil., t. VI, p. 280-281. ©J est écrit pour ©J ^ ; voir même tableau, p. 281 : ©J V. 4 ff- 
(«> Mél. d’archéol. égypt. et assyr., t. I, p. 128 ; voir aussi p. i 36 -i 3 7 . 
ï 11 ) Les fêtes du dieu Min , p. 64 et suiv. 

Op. cit ., p. 70. 

{15) Op. cit., p. 73. 

< u > Op. cit., p. 19, 20 et 24 . 

< u ) Op. cit., p. 20 et 24 . 
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Quoi qu’il en soit, l’identité de date entre la fête thébaine et le ishjt ne peut etre 
mise en doute. Si, pour la première, la mention JL IJ «à lafête de la 

sortie du Protecteur de la lune » W, par quoi le quantième du mois est remplacé dans 
l’inscription de Médinet Habou, a paru peu claire, c’est qu’on a voulu y voir une 
allusion au rôle lunaire de Min ( 2 >. Nous savons maintenant qu’elle correspond à 
<=,!£. L’épithète hw-ïh s’applique à Khonsou. La fête de la «sortie» du dieu 
marque la nouvelle lune. Pr4 indique en effet l’apparition d’un astre. Le lever 
héliaque de Sothis est appelé au décret de Canope (1. 18 ). 

Un point reste cependant quelque peu incertain, sur lequel j’ai déjà attiré 1 attention 
(p. 5 5 7 , n. 3 ). doit-il être pris dans le sens de premier jour du mois, confor- 
mément’ à la nomenclature des jours du mois lunaire restée en vigueur malgré 
l’adoption de l’année solaire; ou dans son sens astronomique de nouvelle lunaison. 
Les probabilités penchent en faveur du premier, qui est le plus souvent de réglé ; 
mon sentiment est qu’il s’agit du second. Cette impression se fonde sur le caractère 
religieux attaché à la moisson et sur la croyance que les anciens avaient de 1 influence 
exercée par la lune à son apparition. On remarquera que, au rituel, la date du 20 , 
d’abord inscrite comme étant celle de la récolte de l’orge au champ d’Osins, a ete 
supprimée, dans le texte corrigé, où l’on a seulement conservé la mention de a 
fête de Shefbedet. L’inscription de Médinet Habou ne donne, elle aussi, que celle 
de la fête du Protecteur de la lune. Ici et là, elles tiennent lieu d’indication du jour 
fixé pour la moisson. Cette notation particulière et en somme assez vague me parait 
avoir été imposée par la nécessité de tenir compte du déplacement naturel du renou- 
vellement de la lune dans le mois solaire, la fête de la divinité protectrice de chaque 
période mensuelle, d’autre part, commençant vraisemblablement avec la néomeme 

véritable, dont elle suivait les variations dans le temps. 

A Edfou et à Dendara, le Ish it était pratiqué en présence d’Harsamtaoui 3 , aussi 
devant Min W dans la première de ces villes ; mais nous ignorons a quel titre il y était 
associé, le tableau où il figure ne fournissant aucun commentaire. A Esna, l’empereur 
Caracalla coupe la gerbe en face de Neith et de Nekhabit < 6 >. Un passage de 1 inscription 
relative à Harsamtaoui, dans la représentation de ce rite, à Dendara, exprime en une 
formule frappante le rapport symbolique établi entre la divinité set les produits de la 

terre. Il est dit du dieu que i si? Isa* 6 <( ° rge eS 

<i) H. Gauthier (op. cit., p. 62) : « lors de la procession du protecteur de la lune (?)». 

: l gZ&ïiïiU (cf. , XII, pl. CCOXX, ; t. VI, p. 380 (cf. , X, pi. CU, ; Le Te^U 

de Dendara, t. IV, p. 69, et pl. CCLXXII. 

W Le Temple d’Edfou, t. I, p. 3 9 3 (cf. t. XII, pl. CCCXXXII). 

(.) Lepsitis, Dénient., Abt. IV, pl. 102; cf. Chamfoluon, Notices descriptives, t. I, p. 288. 

(•) E. Chassinat, Le Temple de Dendara, t. IV, p. 6 9 . 

(’) Ou : «La récolte de grains»; voir ci-dessus, p. 562, note 7 . 


arrachée Û) de ses chairs par la néoménie de pakhons » . Tableaux et textes démontrent que, 
dans la fête thébaine de la moisson, ce n’était pas Min dieu de la végétation que l’on 
honorait, mais le dieu local. En chaque ville, la divinité du lieu, quelle que fût sa 
nature, recevait le même hommage au moment de la récolte des céréales, en pakhons. 
Harsamtaoui, Neith et Nekhabit n’ont jamais été considérés comme des dieux spécifi- 
quement agraires. L’offrande de la gerbe d’épis était un acte de reconnaissance envers 
l’être suprême, maître de toutes choses, dont la puissance créatrice se révélait de 
façon particulièrement bienfaisante pour l’homme par la production des grains 
nécessaires à sa subsistance quotidienne. 

La nouvelle lune de pakhons marquait le début de la récolte des cultures d’hiver 
(es setawy, ,j jIlJ l), qui se place à la fin de mars ou au commencement d’avril, 
suivant les régions, à notre époque. Quatre mois plus tôt, en Tybi, également à la 
néoménie, on procédait à la moisson dans le champ sacré d’Osiris. 

« Le paysan de l’Egypte ancienne, a-t-on écrit, ignorait toute autre culture que 
celle des plantes appelées aujourd’hui chitaoui» Prise à la lettre, cette affirmation 
limiterait l’activité agricole à une seule période annuelle. La culture faite au champ 
d’Osiris prendrait alors un caractère exceptionnel, purement religieux, et, malgré 
les possibilités pratiques qu’elle implique, elle n’aurait pas eu sa place au calendrier 
rustique. 

Il est difficile de croire à une semblable limitation qui aurait laissé en friche 
pendant les deux tiers de l’année, un sol éminemment fertile. Les conditions clima- 
tériques, dans l’antiquité, ne devaient être, plus qu’à présent, défavorables aux 
travaux des champs à certaines saisons. Dans une contrée voisine de l’Egypte, la 
Libye, on faisait deux récoltes, l’une en été, l’autre au printemps, en divers cantons 
Le paysan égyptien, laborieux et profondément attaché à la terre, a dû se soucier de 
bonne heure d’en tirer tout le bénéfice qu’elle était en état de lui donner. C’est un 
sentiment inné chez les cultivateurs de toutes races et que l’administration, non 
moins désireuse d’accroître ses revenus par la perception des dîmes, n’a pu manquer 
d’encourager. 

En fait, si la documentation figurée des travaux champêtres est riche et abondante 
en détails, les limites de temps dans lesquelles ils s’exerçaient sont à peu près in- 
connues. Le peu qu’on en sait tient en quelques allusions, rares et trop brèves, 
l’interprétation laisse une marge d’incertitude. 


(l) Pour le sens du verbe hwy dans ce cas particulier, cf. Iv-KVkT^JT 


K. Sethe, Die altaegypt. Pyramidenteæte, § 607 a. 

{i) G. Lefebvre, Le Tombeau de Pétosiris, t. I, p. 76. 
(3) Strabon, Géographie , XVII, III, 11. 


Une inscription de la tombe de Paheri, à El-Kab, signalée il y a fort longtemps 
par H. Brugsch W, semble pourtant témoigner que le fellah ne chômait ni été, ni 
hiver : ^ | ^ - ss X IM « voir le travail de la saison esti - 

vale, le travail de la saison hibernale, toutes les besognes que Von fait dam la campagne ». Les 
moissonneurs, au tombeau de Pétosiris, sont à l’œuvre au mois de Thot, Iililê f2) ; à 
Bersheh, dans l’hypogée de Thotnakhty, les paysans arrachent le lin le 2 3 Khoiak, 
^ jjj'jj' (s). Le seul renseignement précis sur la durée d’une saison de culture est 
donné par notre rituel, à propos du champ d’Osiris. Elle s’étendait du 12 Thot 
jusqu’en Tybi. 

P. S. Girard, auquel j’ai déjà emprunté, note que l’année rurale égyptienne se 
divise en trois périodes de quatre mois environ chacune, correspondant a un nombre 
égal de récoltes : 

i° Cultures d’hiver (el-bayâdy ou el-chetaouy) ; 

2 0 » d’été (el-keydy ou el-seyfy ) ; 

3° » d’automne (el-demyry ou el-nabâry) W. 

Cette division en trois tétraménies est celle que nous trouvons appliquée dès les 
premiers âges. Les raisons d’ordre pratique, fondées sur 1 observation de la nature, 
qui l’ont fait choisir, sont certainement les mêmes qui ont assuré sa transmission à 
travers les siècles. Le présent peut donc, du moins dans une certaine mesure, fournir 
un enseignement sur le passé. 

Or, nous constatons que le premier mois des tétraménies est marqué, dans l’anti- 
quité, par une récolte : 

en Thot, TîTt T □ , au tombeau de Pétosiris; 

en Tybi, dans le rituel des mystères d’Osiris; 

en Pakhons, S©, dans l’inscription de la fête de Min, à Médinet Habou et les 
temples gréco-romains. 


(O Matériaux pour servir à la reconstruction du calendrier des anc. Egyptiens, p. h. 6. Cf. Tylob, The tomb of 
Paheri, pl. III. 

(*) G. Lefebvre, Le tombeau de Pétosiris, t. I, p. 76, et t. II, p. ai. 

m F. L. Griffith, El Bersheh, t. II, p. 22, et pl. VIII, 9. Griffith a complété la date d’après un fragment 
non publié, cf. op. cit., p. 22. 

« Mémoire sur T agriculture, dans la Description de V Egypte, t. XVII, p. 17. La durée de ces cultures est 
en réalité un peu inégale. Les plus longues, celles d’hiver, s’étendent de novembre à fin mars ou début 
d’avril. Les cultures d’automne sont généralement appelées J— en-nîly. Les dénominations que leur 
donne Girard se rapportent à la nature des terrains : terres basses ou terres hautes, nécessitant un arro- 
sage (cf. loc . cit.). 
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Rencontre fortuite résultant du déplacement des périodes agricoles dans le cadre 
de l’année mobile de 365 jours? Gela paraît peu vraisemblable en raison d’une 
coïncidence aussi complète et du fait que, au champ d Osiris, le temps écoule entre 
les semailles et la moisson était approximativement de quatre mois : du 19 Thot 
(version corrigée) au 20 Tybi ou à la néoménie de ce mois ('). 

Par deux fois la date de la saison ’Jjt figure sans équivoque au tombeau de Pétosiris 

en rapport avec la moisson. 

On lit au-dessus de la scène représentant les moissonneurs à l’œuvre : 

a Je suis un agriculteur excellent en ce qui concerne W les céréales, qui remplit le double 
grenier de son maître en année mauvaise, par le travail de ses bras, avec toutes les plantes 
de la campagne, quand vient akhet». Le surveillant des ouvriers est dit ^ ^ | ^ 0 

(( le serviteur qui commande le travail en akhet». 

Partant du principe que les Egyptiens pratiquaient les travaux agricoles de mi- 
novembre à mi-mars, M. Lefebvre refuse d’admettre que la date en question occupe 
sa place normale dans l’année naturelle. «La traduction «inondation» ou «saison 

de l’inondation» pour ’,ht serait un non-sens, semailles, labour, récolte, 

engrangement se faisant après l’inondation, une fois que les eaux se sont retirées» (7) . 
Selon lui, >,ht «doit donc désigner ici tout simplement une date quelconque des 
trois divisions de l’année vague» W. Elle serait celle du temps de la moisson à Hermo- 
polis, à l’époque de la construction du tombeau de Pétosiris qu il place, à la fin 
du IV e siècle avant J.-C., en prenant pour point de départ de sa démonstration 
chronologique la période sothiaque commencée le 19 juillet i3ai. M. Weill, 


Voir ci-dessus, p. 563. 

(») Le texte imprimé (G. Lefebvre, Le Tombeau de Pétosiris , t. II, p. 24, n° 5 1 ) porte ; la planche Xlu 
(t. III), iwi. Si le dessin est fidèle, il s’agit sans doute d’un rvn en partie effacé. r*r\ et — nb, «maître, 

seigneur» échangent à la basse époque. 

( s ) G. Lefebvre, op . cit., t. II, p. 24, n° 5 1 ; t. III, pi. XIII. 

<*) Cf. la locution de forme analogue * * Wôrterbuch , t. III, p. 3i5. 

(»> M. Lefebvre (op. cit., t. I, p. 7 5) a traduit J par «bons herbages», scindant le groupe en deux 
mots, P^W+J sm bnr * Cette interprétation est possible, car les déterminatifs sont souvent omis dans 
les inscriptions du tombeau de Pétosiris. Je lui en ai pourtant préféré une autre, oùje considère ) comme 
une variante de échange qui se produit parfois à l’époque gréco-romaine ; cf. ü, ___ et ___ f 
(Wôrterbuch, t. II, p. 463) « plante». Rd et sm sont synonymes. II m’a semblé en effet que l’emploi de J 
pour peut-être relevé dans un autre passage du même texte, Illll f _ T ï 1 ✓ ■’ correspond à la 

phrase si fréquente ^ ^ î f ‘7Ÿ Le rapprochement avec ^ Ü: P « H P ro P osé P ar 

M. R. Weill (Bases, méthodes ...,p. 85, n. a) doit être écarté. 

(•) G. Lefebvre, op. cit., t. II, p. ai, n° 5a, et t. III, pl. XIII-XIV. 

1 ’) Op. cit., t. I, p. 75 . 

W Op. cit., t. I, p. 76 . 
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qui a repris l’argumentation de M. Lefebvre en serrant de plus près ses calculs, 

s’arrête à la date de 358 au plus tard «. 

Il est évident, comme le remarque M. Lefebvre, que les noms des trois saisons 
perdaient leur sens étymologique et devenaient purement conventionnels, puisqu’ils 
ne concordaient plus, au cours d’une période sothiaque de i46o ans, avec les 
phénomènes de la nature qu’ils étaient censés définir. Cependant, on ne doit pas 
méconnaître la régularité avec laquelle des textes religieux ont continué de citer, 
malgré des différences d’âge, le mois de pakhons comme étant celui d’une moisson; 
et cela incite à croire que le mot >,ht a conservé sa valeur traditionnelle dans les 
inscriptions du tombeau de Pétosiris. 

La preuve en est d’ailleurs fournie par un document auquel il est impossible 
d’adapter l’explication donnée par M. Lefebvre pour la datation de celles-ci : 1 exem- 
plaire du Livre des morts ayant appartenu à la reine Makarë, fille de Psousennès I 
et femme de Pinodjem I er . La vignette du chapitre CX montre la défunte faisant ja 
moisson dans les champs d’Iarou On lit au-dessus de la scène : £©fflCP^ 

XJ «saison cT akhet, qui accroît le bien » (litt. : «la chose»). L’arrachage du lin, repré- 
senté également, est accompagné de la légende : « shennou, abondant m 

linge ». Ce sont là deux dates indiscutables de récoltes prises dans leur sens absolu 
et rentrant certainement dans le cadre régulier des travaux des champs. 

Une allusion indirecte à la récolte faite au mois de Thot peut être relevée également 

au décret de Canope. 

Les prêtres réunis en synode, l’an 9 de Ptolémée III Evergète, décidèrent de 
fonder une grande panégyrie en l’honneur du roi et de sa femme Bérénice. La date 
de sa célébration fut fixée au jour du lever de Sothis, fête du nouvel an, qui, cette 
année-là, se produisit à la néoménie du mois de payni de l’année civile. Ce mois fut 

choisi, est-il dit, JUTT ^ -Y î 1*1 TIVUSIa^V -'* 1 î »' 3 f 

l’époque de la récolte W de toutes les plantes et de la crm du Nil», » <jvm.ywyv twv Kapirwv 

xal )) tov 'ttorapov àvctëams yiveTCU W. 

Ce passage met en lumière qu’une «récolte de toutes les plantes» était faite à 
l’époque du lever héliaque de Sothis, qui se produisait le i er Thot dej année naturelle 
et marquait le début de l’inondation. Ainsi, la moisson de an© mentionnée au 
tombeau de Pétosiris trouve-t-elle une fois encore son explication sans qu’il soit 
nécessaire de modifier le sens du texte. 


0) Bases, méthodes et résultats de la chronologie égyptienne, p. 88. 

m Ed. Naville, Papyrus funéraires de la XXI e dynastie. Le papyrus hiéroglyphique de Kamara, pl. X. 
<»> Décret de Canope, 1. i8 = Sethe, Hierogl. Urk. der griechish-romischen Zeit., p. i38. 

(4) -V î’ caus * -¥J. tooyt6 S., ecDoy-f B., conjungere, agregare. 

(s; Canope, 1. 37 . 
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On trouvera dans le même document une autre indication intéressante relative à la 
date des moissons. 

Aux jours des Kikellies de Khoiak, qui précèdent le «.périple d’Osiris », \f 
des offrandes devaient être faites à la statue de la princesse Bérénice, fille défunte 
de Ptolemee III. « Si , dit le texte , lu végétation est en avance les vierges sacrées apporteront 
des épis en supplément de l’offrande ^ (faite) à l’image de cette déesse», j p * ^ 

S & fli P 1 1 JL , » j ! 1 ^ f "1 % à ÜH (3) ’ Kai ° T<XV à 'Kpfiios cnrôpos inapac/l^ 

àv%<pèpeiv txs ispàs TXapdèvovs r/làyys t ovs -nyapare^^crofxsrou? t î5 àyxApxTi tvs 
& eov W. 

Ces Kikellies, dont le nom hiéroglyphique n’est pas très clair, font évidemment 
partie des mystères d’Osiris. Elles se rapportent sans doute aux cérémonies relatives 
à la préparation des statuettes du dieu ( 12-21 Khoiak) qui sont suivies, en effet, 
le 22 Khoiak, d’une «navigation», \/ ^ (col. 20 et n3 du rituel). Elles nous 
reportent au milieu du mois, à courte distance de Tybi, époque d’une récolte, comme 
je l’ai relevé précédemment. Si celle-ci était précoce, on pouvait donc avoir, entre 
le 12 et le 21 Khoiak, les épis nécessaires pour l’offrande prescrite par le décret. 

L homme de la campagne qui réglé aujourd’hui sa vie sur l’année musulmane 
de 354/355 jours se trouve exactement dans la position de son lointain ancêtre. 
Les saisons naturelles seules guident la marche de ses travaux; elles se déplacent 
dans 1 annee mobile sans qu il s en préoccupé. Il ne fait en cela que suivre l’exemple 
du paysan de I antiquité. Les divisions de 1 année agricole sont non seulement 
égales en nombre dans le passé et le présent, mais aussi désignées de façon identique : 
saison du Nil ou de l’inondation, Mû ~ akhit = J nily ; saison d’hiver, P erit (5) 
(npu>) = <_$ jJL setawy ; saison d’été, ||j© shemou (ojodm) = jif» seîfy. 


* * Litt. : « s il vient végétation en avance d’eux, porter des épis ... ». La version grecque donne à 
l’idée exprimée un tour différent : «Lorsque la semaille se présente précoce». M. M. Erman et Grapow 
(Wôrterbuch, t. II, p. 463) attribuent à rd, dans ce passage, la valeur «Ernte», «récolte», notant qu’il 
est traduit par crirépos. Cette interprétation rend bien le sens général, mais ne le suit pas à la lettre. Le 
mot grec n est pas 1 équivalent reel de rd ; il signifie « semaille, ensemencement». Les rédacteurs du décret 
ont employé précédemment une périphrase, s-twt rd, r> ervvayuyr) tot xap-rrciv, pour dire «récolte». 

m Jt je mot 1 M «offrande» du texte hiéroglyphique n’est pas rendu dans la version grecque | \ 
fîftl — 1 (= r ) hnty hnk signifie «en avant de l’offrande», «en sus (?) de l’offrande». C’est-à-dire 
que les vierges sacrées devaient ajouter des épis à l’offrande ordinaire faite à la statue de Bérénice à 
l’occasion des kikellies, au cas où la récolte serait mûre de bonne heure. 

Canope, 1. 33. 

( 4 > Ibid., 1 . 68 . 

5) Comme le pense M. Gardiner ( Egypt . Gram., p. 2 o 3 ), le sens ancien de pr-t doit être vraisemblable- 
ment «saison de l’émersion». Au papyrus d’Orbiney, Anoupou dit à son frère cadet qu’il faut préparer 
l’attelage de l’araire, car -kkl-iSlIH-SU-PLIi; P ■“ (II, 3) « le champ émerge 
et est bon pour le labourage». Il s’agit évidemment du moment où, la retraite des eaux de l’inondation ayant 
laissé de nouveau les terrains bas à découvert, on peut commencer le labour, pour les cultures d’hiver. 
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Le vieux calendrier agricole que les Egyptiens s’étaient donné a survécu dans le 
temps, en raison même de son caractère, à la civilisation dont il était issu. 

Les prêtres, pour d’autres motifs, mais de rapports communs, se sont aussi affran- 
chis de l’arbitraire de l’année civile de 365 jours, les pratiques de certains rites étant 
en harmonie avec le rythme régulier des saisons. La fête de la moisson de pakhons, 
le labourage et la récolte du champ d’Osiris, en Thot et en Tybi, ne souffraient ni 
avance ni recul. Les mystères osiriens du mois de Khoiak étaient dans le même cas ; 
les actes qui en sont l’expression extérieure les mettent en accord avec les phénomènes 
du renouveau annuel. Ils s’inspirent visiblement d’une doctrine exposée par Plu- 
tarque 61 : «aux variations qu’éprouve l’air dans les différentes saisons, à la 
production des fruits, aux semailles, au labourage, il en est qui veulent associer tout 
ce qui regarde Isis et Osiris. Ils disent qu’Osiris est enseveli, quand le grain que 
l’on sème se trouve caché sous la terre ; qu’Osiris renaît à la vie et à la lumière, 
lorsque les germes commencent à pousser». 

Les dates inscrites aux calendriers en usage dans le temple sont fixes. Elles ont pour 
point de départ commun le début d’un événement d’importance vitale pour l’Egypte, 
l’inondation, annoncée par l’apparition simultanée de l’étoile Sothis et du soleil. Ce 
lever, auquel on attachait fort probablement une signification mystique, la résurrection 
d’Osiris-Nil par l’intervention de sa sœur-épouse Isis, annonçait la nouvelle année. 

A quelque époque qu’ils remontent, ces calendriers sont rigoureusement iden- 
tiques en leurs parties communes, c’est-à-dire en ce qui concerne les fêtes célébrées 
dans le pays entier ou celles qui se rapportent à des divinités participant au culte 
de sanctuaires différents. Leur immuabilité est au surplus démontrée par les concor- 
dances fournies par les textes religieux. 

L’offrande de la gerbe faite à l’occasion de la moisson, dont nous avons déjà parlé, 
permet de la vérifier. Elle eut lieu invariablement le i er pakhons sous Ramsès II, 
Ramsès III W, Ptolémée IV Philopator W, Ptolémée X et Soter II ^ Ptolémée XIII 
Néos Dionysos W. Ainsi, durant une période qui n’est pas inférieure à douze siècles, 
au cours de laquelle l’année civile s’était déplacée de 3oo jours au minimum par 
rapport à l’année naturelle, la date initiale reste inchangée. Cela n’est possible qu’avec 
l’année vraie commençant en accord avec le lever de Sothis, qui, précisément, date 
le premier jour du premier mois dans les calendriers religieux. 


(1) De Iside et Osiride , trad. Bétolaud, 65. 

(2) Fête tbébaine de Min (Ramesseum, Médinet Habou). 

(3) Le Temple d'Edfou, t. I, p. 384 et 3 9 3 . 

(4) Ibid., t. IV, p. 280 . 

Le Temple de Dendara , t. IV, p. 69 . Il y a des raisons de croire que la décoration de la partie du 
temple où se trouve cette représentation est peut-être un peu plus récente et qu’elle a été faite pendant 
la corégence de Cléopâtre VII Philopator et de son fils Ptolémée Césarion. 
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Le fait que l’on a gravé ceux-ci sur la pierre ne leur confère-t-il pas un caractère 
d’invariabilité? Etablis d’après le principe de l’année vague, ils seraient devenus 
rapidement inexacts et sans utilité pratique; il aurait fallu les rajuster sans cesse. 

Les prêtres égyptiens, dont la science astronomique a été maintes fois attestée 
par les anciens, n’ont pu tomber dans l’erreur de l’année courte, dont ils connais- 
saient le vice fondamental. Elle allait non seulement à l’encontre de leurs besoins, 
mais était en contradiction avec la règle qu’ils avaient adoptée de dater la nouvelle 
année à partir du lever de Sothis, qui tombe irrégulièrement dans l’année civile. 

Ed. Meyer se refuse à admettre « qu’il y ait eu en Egypte, à côté de l’année civile 
vague, une année sothiaque fixe, avec calendrier propre» b). Le décret de Canope, 
d’après lui, témoigne de l’existence de l’année vague seule ( a L 

Cette conclusion est trop rigoureusement absolue. En s’appliquant à démontrer 
que ses prédécesseurs ont été induits en erreur par «le fantôme de l’année fixe» < 3 ), 
Ed. Meyer néglige une classe de matériaux dont H. Brugsch a deviné jadis tout 
l’intérêt. Le décret de Canope fournit bien la preuve — déjà acquise auparavant — 
d’une année vague, laquelle était la seule officielle. C’est sur elle que porte la réforme 
édictée par Ptolémée III. Mais il n’est pas moins indéniable que le calendrier sothiaque 
fixe existait. C’est celui des temples. La distinction faite entre W et | dans les 
inscriptions de l’Ancien Empire, n’implique-t-elle pas l’emploi d’une double notation 
pour l’année religieuse et pour l’année civile? 

La réforme inscrite au décret de Canope ne prend pas d’ailleurs comme point de 
départ du nouveau comput une date quelconque du calendrier civil, mais le «.jour 
de la sortie de l’astre d’Isis, qui est appelé fête du nouvel an dans les écrits de la maison des 
archives sacrées ». EE T ïl i * ^ T V ^P-Sjoa êv ri èmrèXXst t o 

ctalpov t o tïjs 1er tos i) voaiÇsTOU Sià iwv isp&v ypapfià, twv vèov è'ros eî vau ( 5 L 

Ce n’est pas là une base variable. Sa fixité est contrôlée par l’observation d’un 
phénomène naturel périodique qui, précisément, marque le début de l’année dans 
tous les calendriers des temples. En outre, que proposent les prêtres pour assurer 
la stabilité de l’année nouveau style? L’adjonction, tous les quatre ans, d’un jour 
supplémentaire aux cinq épagomènes. Ils connaissaient donc le principe de l’année 
bissextile, et l’on peut supposer sans s’aventurer beaucoup qu’ils l’appliquaient déjà 
pour leur propre usage. 

A ce témoignage de source indigène vient s’ajouter celui, non moins formel, de 
Strabon (XVII, A6). Parlant des prêtres de Thèbes, «qui passent pour s’occuper 


(1) Chronologie égyptienne (trad. A. Moret), p. 
Ibid,, p. 43. 


(3) Ibid., p. Ù2. 

Canope, 1. 1 8 (édit. Sethe). 


w Ibid., 1. 36. 
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surtout d’astronomie»^), il leur attribue le mérite d’avoir établi la coutume de 
rapporter le cours du temps au soleil : «aux douze mois de trente jours, ils ajoutent 
chaque année cinq jours complémentaires ; et, comme il reste encore pour parfaire 
l’année entière, une certaine fraction de jour, tenant compte de cet excédent, ils 
forment une période composée d’autant d’années qu’il est nécessaire pour obtenir 
un jour entier en additionnant les fractions de jour excédentes» ( 2 ). 

Diodore de Sicile s’exprime à peu près dans les mêmes termes : Les Thébains, dit-il, 
« ont aussi distribué les mois et les années d’après une méthode qui leur est parti- 
culière. Ils comptent les jours non d’après la lune, mais d’après le soleil; ils font 
chaque mois de trente jours et ajoutent cinq jours et un quart aux douze mois pour 
compléter ainsi le cycle annuel. Ils n’ont pas recours, comme la plupart des Grecs, 
aux mois intercalaires ou à des soustractions de jours» t 3 ). 

Letronne, tirant argument d’un papyrus du Louvre, suivant lequel Eudoxe de 
Cnide aurait connu une année de 365 jours i f i comprenant un jour supplémentaire 
ajouté tous les quatre ans, conclut que l’astronome grec aurait acquis cette notion 
en Egypte « où, de toute antiquité, une année solaire rendue fixe par le même mode 
d’intercalation, marchait parallèlement avec l’année vague» 

L’idée a été reprise par Sethe ( 5 ), puis par M. R. Weill W, et le dernier 
admet que «le calendrier sothiaque de l’année fixe était utilisé pour des objets 
déterminés ». 

Je pense que l’on peut aller plus loin dans l’affirmation en disant que l’immuabilité 
des calendriers des temples est la preuve que l’année fixe (sothiaque) était la seule 
à laquelle on se conformait dans le clergé. 


(l) Antérieurement et pendant longtemps, Héliopolis avait été le centre renommé des études d’astro- 
nomie, et sa grande réputation attirait les savants étrangers ; Platon et Eudoxe y séjournèrent. Lorsque 
Strabon visita la ville, le corps des prêtres voués à ces recherches était dispersé. On montra au voyageur 
les vastes bâtiments où il habitait jadis. Il ne restait alors, dit-il, que quelques simples desservants et des 
guides bons, tout au plus, à expliquer aux visiteurs les curiosités du temple (XVII, 29 ). 

Tofs Tpiaxovdrj pépois bcohsxa prjcriv èirayévT cov zsévTS rjpépas xar* èviavTÔv ênavlov * sis hè ttjv 
èxTtXrjpuxjiv Tot> 6X00 èviccvrov, STTiTpé%ovTO$ poptov rtvos r rjs ypépas, zsepiobév t tva avvriOéacriv éf ÔXeov 
rjpep&v xai 6Xoov èvtavrô)v roero érwv ocra pépia rà èirirpé^ovra crvvsXdévra rffoiet rfpépav. Strabon fait en- 
core allusion autre part (XVII, 29 ) à la fraction de jour qu’il faut ajouter aux 365 jours pleins pour 
avoir la durée vraie de l’année qui, dit-il, fut ignorée des Grecs, avec d’autres notions de même nature, 
jusqu’à ce que les « Mémoires» des prêtres égyptiens eussent été traduits dans leur langue. 

(3) l8/<ws Sè xai ta n rspi tous prjvas aùroTs xai roés èvtavrovs hiarerd/Oat. Tas yàp ypépas oix &yov<rt 
xarà (TsXyfvrjv , dXXà xarà ràv rfXtov , rptaxovdrjpépovs pèv t idépsvoi tous iirjvas, '&évTs «T rjpépas xai t^- 
TapTOv t oïs âwSeKa prjcriv èirâyovcrt, xai toutoj t£> TpÔTvco tov iviaôoiov xvxXov àvanXrjpovcTtv. ÈpGoXipovs 
hè pyjv as oox âyovcriv ouS’ yjpépas vpaipovvt, xaÔaTrep oi 'urXstalot rwv ÈXXyjvoôv . Bibl. hist., liv. I, II, 
chap. 5o. 

(4) Œuvres choisies (édit. Fagnan), 2 e série, t. I, p. i-4i et 5ii. 

(5) Nachrichten d. Kon. Ges. d. Wissen. z . Gôttingen, 1919 , p. 3ii-3i6. 

(6) Bases, méthodes et résultats de la chronologie égyptienne, p. 128. 
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Ce qui a toujours gene dans le calendrier des temples, c’est que l’année y est 
divisée en 1 2 mois de 3o jours, plus 5 jours supplémentaires, par quoi elle ressemble, 
dans son expression numérique apparente, à l’année vague civile. Cette conformité 
est je crois trompeuse et tient a la difficulté qu’il y avait d’établir un calendrier portant 
sur une période de quatre ans ou de faire figurer en appendice la fraction d’un quart 
de jour dans un calendrier annuel. 


Col. 63 [3]. — A e 5^5 iF? • • Loret et H. Brugsch ont rendu respectivement ce 
membre de phrase par «jusqu a ce que vienne le moment» Û) et «Beim Eintreten 
des rechten Zeitpunktes» ( 2 ). Les auteurs du Worterbuch lui ont attribué, bien qu’avec 
doute, un sens analogue à celui que Brugsch lui a reconnu : « Zur rechten Stunde?» ( 3 4 5 L 

La même formule se rencontre une autre fois au rituel (col. i 32), dans un passage 
relatif aux cérémonies préliminaires de l’enterrement de la statuette de Sokaris, 

fl 7 ' 1 ■ 1 en °ù Loret l’a interprétée d’une 

façon toute différente : «en aucun instant» W, négligeant, comme il l’a fait précé- 
demment l’élément r îw. 

Ces traductions, — dont la dernière, qui est impossible, doit être exclue, — sont 
exactes en gros. La locution nw r nw, litt. «moment pour moment», signifie l’instant 
précis, fixé d’avance, où quelque chose doit se produire ou être faite. Ici, l’orge 
récoltée au champ d’Osiris est conservée en attendant que l’on s’en serve pour faire 
le «travail» du Khenti Amentit à la date précise indiquée au rituel. L’expression, 
bien plus accentuée, est comparable à qui, en certains cas, marque dans 

le temps le retour régulier d’un phénomène naturel, telle la crue du Nil, qui vient 
■=• ® son moment », à l’époque où elle se renouvelle annuellement à date fixe. 

La meme idee est exprimée par la forme <j * ^ • : J jjj h * ^ • ( 6 ) « renouvelant sa 
naissance périodiquement» (lit. : période à période), c’est-à-dire à intervalles 
réguliers et immuables. 

Si Ion en croit le Worterbuch, elle signifierait «immer», «toujours», lorsqu’elle 
est precedee de la préposition m ( 6 ). Je ne crois pas que ce sens lui soit généralement 
applicable II est dit par exemple, à propos d’un certain onguent composé de 


(1) Rec . de trav., t. IV, p. 2 5 . 

« I. Z., t. XIX, p. 91. 

(3) Erman-Grapow, Worterbuch t. II, p. 219. 

(4) Rec. de trav., t. V, p. 92. 

(5) Le Temple d’Edfou , t. IV, p. 1 15 . 

Loc. cit. 


(7 ) Les deux seules phrases citées comme références au Worterbuch, Die Belegstellen , t. II, p. 319, ne sont 
rien moins que probantes. L’une, empruntée à Ed. Naville, Tellel Yahoudiyeh , pi. V, n’est pas claire. L’autre, 

provenant du temple de Philæ, fournit le même sens qu’au rituel : ÏM ' 

«il fait monter le Nil au moment fixé». 
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graisse de bœuf et de divers aromates W : — , ' t j| | ~ ( 2 ) « c’est 

le madjet de bœuf de sacrifice (hry-t) jeune ^ à l’état de nw r nw de l’année »; et encore, 
au sujet de taureaux dont la chair était offerte en holocauste : ^ i rTi (DÛT 

« grands taureaux dont on n’a pas coupé les testicules au nw r 

nw de Vannée ». 

Il m’avait d’abord semblé que nw r nw n rnp-t indiquait l’expiration d’une période 
de la durée d’un an; en d’autres termes, que le bœuf était âgé d’un an lorsqu’on 
l’abattait pour fabriquer le madjet avec sa graisse, et que les taureaux n’avaient pas 
subi l’opération de la castration à laquelle leurs congénères étaient habituellement 
soumis au même âge W. Un nouvel examen de la question a légèrement modifié 
ma première opinion. L’adjonction du mot «année» ne change pas mais complète 
en le précisant le sens de nw r nw tel qu’il ressort des passages précités du rituel. 
Il faut entendre, je crois, que le jeune bœuf mnw r nw n nr-t avait atteint le moment 
fixé par la loi religieuse pour sa mise à mort; de même, pour ce qui est des grands 
taureaux, qu’ils n’avaient pas été castrés au temps précis où, conformément à l’usage, 
ils auraient dû régulièrement l’être. 

D’autres exemples, et plus nombreux, seraient cependant nécessaires pour confirmer 
cette interprétation qui s’appuie sur le sens évident de nw r nw ; car, si l’idée d’âge 
à laquelle je m’étais d’abord arrêté, n’est pas explicitement exprimée dans la locution 
telle qu’elle se présente dans les deux cas cités, il n’est pas en fin de compte impossible 
qu’elle s’y trouve indirectement incluse, m nw r nw n rnp-t « à moment pour moment 
de l’année », signifiant, en une tournure elliptique, comme je l’avais primitivement 
supposé, que le bœuf avait atteint «moment pour moment», c’est-à-dire «exacte- 
ment», un an d’âge lorsqu’on le tuait, et que les grands taureaux n’avaient pas été 
châtrés à l’expiration de leur première année. Les Egyptiens qui ont réglementé dans 
les plus infimes détails les pratiques matérielles du culte, soumettaient certainement 
à un régime particulier les animaux destinés au sacrifice et devaient les abattre à un 
âge déterminé, de même qu’ils contrôlaient scrupuleusement leur état sanitaire avant 
et après leur mort. Les victimes étaient examinées par des prêtres spéciaux avant 
d’être livrées au sacrificateur ^ ; suivant Hérodote, quiconque tuait une bête non 
marquée par eux était puni de la peine capitale ( 7 L En outre, des prêtres-vétérinaires 
appelés 5 Z _ T'/ùî vérifiait leur chair et leur sang après l’abattage pour 

(1) E. Chassinat, Quelques parfums et onguents, dans Rev. de l’Egypte ancienne, t. III, p. 117-167. 

<2) Le temple d’Edfou, t. II, p. 196. 

(3) Ou : vigoureux, bien portant. 

(4) Op. cit., t. II, p. 159. 

(5) Rev. de l’Egypte ancienne , t. III, p. 1 34 , note 7. 

(6) Hérodote, II, 38. 

Loc. cit. 
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s’assurer de leur pureté* 1 ). Un bas-relief du tombeau de Ptahhotepou montre l’un 
d’eux dans l’exercice de ses fonctions * 2) . Ayant trempé la main dans la poitrine de 
l’animal égorgé, le boucher la tend vers le l p en dlsant : 

« vois ce sang y), et l’autre déclare : ^ \ « il est pur ». 


Col. 63 [4]. — \ f La présence de ce groupe s’explique mal, venant 

à la suite de la mention du reliquat (jT< “) d’orge disponible après la fabrication 
de l’image du Khenti Amentit, si on le traduit par «dattes» comme on l’a fait* 3 ). 
Le mot «datte» est ordinairement écrit ( C(d - 11 9’ ( C(d - 

i34, i36 et i43) dans le rituel; il ne comporte jamais de - . Il se pourrait, le texte 
étant fautif, que f ^ fût pour f ^ 5 mais ce ^ e rectification ne changerait en rien 
le fond de la question, car les dattes entraient seulement dans la composition de la 
pâte avec laquelle on moulait l’effigie de Sokaris. Il ne paraît en aucun passage du rituel 
que l’orge et les dattes aient été employées ensemble pour une préparation quelconque. 

Une autre interprétation, en apparence plus logique, parce qu’elle serait mieux 
en rapport avec le sujet, semble préférable, bien qu’un peu hasardeuse. La portion 
d’orge restante aurait été mise en réserve pour l’ensemencement du champ d’Osiris, 
en vue de la récolte de l’année suivante. En effet, f représente ou détermine souvent 
le verbe ‘ff f rd, « pousser, faire pousser, planter»; signifierait a faire pousser 

forge», rd ît. Le lieu où les semences étaient déposées (^— *) jusqu’aux semailles 
aurait été indiqué dans la courte lacune, où se trouvait aussi, sans doute, la pré- 
position r et probablement le préfixe factitif verbal—, [ r s]rd, comme à la 

col. 59, (autre version ~|~) 23 jp ale champ d’Osiris où 

l’on fait pousser les grains ». Cette hypothèse, satisfaisante sur un point, se heurte 
cependant à une grave objection en ce qui concerne Le nom de 1 orge, ît, se 
présente invariablement au rituel sous la forme ( (sans —) , dont on use communé- 
ment à l’époque ptolémaïque. ^ ne pourrait être que celui du blé amidonnier, 
J lorsqu’il est écrit par un signe-mot, se distingue du nom de l’orge par 

l’adjonction d’un -, règle déjà observée dans les textes des pyramides : f - On 
trouve à la période récente * 5) à côté de J ~ * 6) et de fT. le I (?) ' 


(O E. Chassinat, Note sur le titre /vj, dans Bull, de VInst.fr., t. IV, p. 228-228. 

(*) Paget-Pirie, The Tomb of Ptah Hotep, pl. XXXVI. 

(’> V. Loret, Bec. de trav., t. IV, p. aj> ; H. Brugsch, i. Z., t. XIX, p. 91. Loret a mal compris tout le 

passage. II interprète — lÉ-’.'l J ^ P ar <<En faire deS 8 ateaux des dattes>> - 11 a 

été induit en erreur par l’emploi du déterminatif Œ pour dont il y a des exemples dans le rituel 
même : $ ] « “ (col. 6 et 46 ), au lieu de $ J pf- ; voir ci-dessus, p. 166, rem. 8. 

( 4 ) K. Sethe, Altaegypt . Pyramidentexte, § 87 ha, 

( 5 ) Le Temple d’Edfou, t. VII, p. 2Ù2. 

< c) Loc. cit. 

W Ibid., t. V, p. 376, 379; t. VII, p. 83 . 
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Reste une solution qui compléterait la précédente explication en faisant dis- 
paraître la seule difficulté sérieuse quelle soulève ; ce serait de voir en ^ le mot S ^ 
pr4 « graine, semence». C’est elle que j’ai adoptée, comme étant la plus vraisemblable, 
mais il ne faut pas oublier que le texte est peu sûr et a subi ultérieurement des 
corrections dont nous ne connaissons qu’une partie (1 L II n’est donc pas impossible 
que la graphie ^ soit elle-même fautive, le - y ayant été introduit par erreur. Quoi 
qu’il en soit, la conclusion qui semble s’imposer est qu’il ne s’agit nullement de 
dattes, mais des grains récoltés dans le champ d’Osiris, dont 1 excédent était employé 
pour les semailles de l’année suivante. 




[ ^S ] 

[*J <2 I I I I I I 



§ 2 1 [i]. — 64 Quant au blé amidonnier et à l’orge qui sont en lui* 2 ), on [en] * 3) 
fait des kefenou et [le travail] du Khenti Amentit [ 2 ]. 


Col. 6â [ 1 ]. — Une autre version de ce paragraphe, incomplète à la fin, nous a 
été conservée par Dümichen * 4 ). Avec elle se termine la partie de 1 inscription corrigée 
anciennement * 5 ). 

Elle offre peu d’intérêt. On y relève seulement quelques variantes orthographiques 
et une variante grammaticale : au lieu de •<*»-, qui est insolite. Le verbe «faire» 

doit être ici à la voix passive, de même qu’au S 22 (col. 64) : [•— ^ * ^ 

= 7 ïï « Quant [au lin qui] est en lui, on en fait uns étoffe ». Cette forme est rendue 
correctement dans le duplicata par « il est fait »* 6 ). 

En voici le texte: ^11(1* 11 est difficile 

de dissocier les éléments des deux inscriptions superposées, car certains signes 
dessinés en pointillé, par quoi Dümichen semble avoir voulu indiquer les signes 
du texte primitif qui apparaissaient sous la correction faite en surcharge, appar- 


i! ^,^.1 A n Ift OA/mnflÛ 




0) Le texte gravé en surcharge fait ici défaut. Dümichen a laisse en blanc, avec un point d interrogation, 
le passage où devait se trouver le groupe qui nous intéresse, Tinscription n’étant sans doute plus lisible 
en cet endroit lorsqu’il l’a copiée. 

(*) De même qu’au paragraphe précédent et au suivant, l’auteur a employé le pronom pluriel. Voir, à 
ce sujet, p. 555 , note h. 

( 3 ) La version corrigée porte J. La forme de la cassure, dans l’autre, oblige a restituer un dont il 
reste, d’ailleurs, un petit fragment du trait horizontal inférieur. 

Baugeschichte des Denderatempels, pl. XXXII. 

( 5 ) Voir, à ce sujet, p. 498 . 

( # ) Pour cette forme, cf. A. H. Gardiner, Egyptian Grammar, 8 Ai i. 
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Col. 6 â [a]. — Les traductions publiées antérieurement sont in- 

complètes et peu satisfaisantes : «Il y a Vépeautre qui croît en lui. En faire des gâteaux. . 
pour Khent-Ament» W ; « Betreffend die Spelt-Kômer, welche aus ihnen entstehen werdrn, 
so mâche man daraus des Backwerk [darstellend die Gestalt ] des Serapis» (2) . 

Loret et Brugsch n’ont point tenu compte de la conjonction _ (3) , ce qui les a 
contraints à modifier profondément la signification du texte. 

Il y est question, et ils ne l’ont pas remarqué, de l’emploi auquel les deux especes 
de céréales récoltées dans le champ d’Osiris, le blé amidonnier +$/, et l’orge ^ 
(voir col. 60), étaient destinées. L’un et l’autre ont interprété à tort if llvxv 
par « épeautre » . 

Les pains appelés kefenou étaient fabriqués avec de la farine de blé amidonmer et 
des aromates (col. £7). Nous savons par la description des moules dans lesquels on 
les façonnait qu’ils étaient censés figurer les lambeaux du corps d’Osiris (col. 45 et 
suiv.), dont l’aspect conventionnel est reproduit aux col. 54 et suiv. Il ne s agit 

donc aucunement de «gâteaux pour Khent-Ament», ni de «pâtisserie [repré- 

sentant la forme] de Serapis». 

La conjonction ^ marque d’autre part que, outre les kefenou, une partie des grains 
servait à la confection d’un autre objet mis en rapport avec le Khenti Amentit. Or, 
nous avons vu dans les livres précédents que la statuette de celui-ci était exclusivement 
composée, sauf à Sais «, d’orge et de sable. C’est de cet orge dont il est parlé ici. 
La distinction est d’ailleurs bien accusée : le blé amidonmer et l’orge sont employés 

respectivement pour faire les kefernu ^ «et», le du Khenti Amentit. L ordre 

successif et réciproque dans lequel les grains et les choses fabriquées avec eux sont 

énumérés fixe de façon précise la relation des uns avec les autres. Il est facd^dès^iors 

de restituer le mot détruit, Il est fourni par le passage suivant du rituel : ■ 

(col. 62-64) « Quant à Vorge qui y vient on 

enfait le travaüdZ Khenti ' Amentit». & kit est le terme appliqué à l’opération effectuée 
dans le moule et la cuve-jardin, c’est-à-dire la préparation de l’image du Khenti Amentit. 

64 ! — 

§ 22. — | ^ [, Il 1 ® ■ ti] Ml <2 m. Q I * Il I » 6 *=>■ • 1 

§ 2 2. 64 Pour ce qui concerne le [lin qui [1]] vient en eux [2], on en fait une 

étoffe [ 3 ] pour la bandelette d’un jour [ 4 ] (5 ). 


(») Loret, Bec. de trav., t. IV, p. a5. 

<’> Brugsch, Â. Z., t. XIX, p. 91. , 

O) Le groupe — est mutilé (la moitié antérieure en est détruite) ; mais il figure en meilleur état dans 
la seconde version donnée par DiimicLen ( loc . cit.). Il manque dans les éditions de Mariette et de Loret. 

(•) Voir plus haut, p. 267. 

( 5 > Pour cette bandelette, voir p. 4 7 7 et 486 . 
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Col. 6 â [1]. — Nous avons vu au paragraphe 18 du même livre que le champ 
d’Osiris était planté d’orge, de blé amidonnier et de lin. Il est question des deux 
premiers et de leur emploi aux § 2 o et 2 1 ; la restitution ^ ^ ^ , 1 es t P ar conséquent 
assurée en conformité avec ce qui précédé. 


Col. 6 â [2]. — ® Le pronom de la 3 e personne du pluriel ne peut se 
rapporter qu’au champ d’Osiris, dont il a été question au § 19 (col. 59-60). Son 
emploi est évidemment fautif, car, dans ce passage, le pronom est au singulier, 

11 y a lieu de remarquer, toutefois, qu’il se 

trouve aussi aux deux autres paragraphes relatifs à l’orge et au blé amidonnier cultivés, 
comme le lin, dans le même champ. Au § 20, il est en partie détruit, mais la 
version aujourd’hui perdue portait JJJ Ù) ; le S 2 1 donne la leçon , , , (duplicata J77) (2) . 
Ici, la position occupée par les 1 1 ■ sous le —— montre qu ils étaient précédés d un 
petit signe, un * sans doute comme plus loin. 

Col. 6 â [ 3 ]. — Ce passage, qui manque dans les éditions Dümichen et 

Mariette, est encore bien lisible sur l’original. L édition de Loret porte ^ — , H- 
Cette leçon est fautive, de même que la traduction de l’ensemble de la phrase : 

« Employer le qui est dans ce lin pour en faire le tissu d'un jour)) (3) . La restitution 

proposée par Brugsch est au contraire parfaitement exacte : « [so webe man daraus 
den Stoff] für das rothe Gewand an dem einem einzigen Tage»W. 

Col. 6 à [ 4 ]. - JL T- La restitution est faite d’après le paragraphe suivant 
(col. 65 ): 1 ra = où le * est intact. Cette forme, dont je ne 

connais pas dSe’s exemples, semble être locale. Ce qui peut contribuer à le faire 
croire est que la même association du =- au * se rencontre dans les inscriptions des 

temples d’Edfou et de Dendara, où le mot p ^ O P ” « ^ est écrit P arfois P ^ \ * (5> 
et ™ * yjj ( 6 ). Le phénomène inverse, '*”** , ffj , 5 se présente en nouvel égyptien. 

LeiTdeùx * graphies reproduisent probablement des prononciations dialectales du — , 
dont l’articulation était instable et qui avait sans doute une certaine affinité avec 


w Voir p. 556 . 
w Voir p. 575. 

( 3 ) Rec. de trav., t. IV, p. 2 5 . 
w À. Z t. XIX, p. 91. 

( 5 ) À. Mariette, Dendérah, t. III, pl. 28 i\ 

(«> Le Temple d’Edfou, t. II, p. 94; J. Dümichen, Histor. Inschr., t. II, pl. LVII d; A 
1. 1 , pl. 1 4 (l’édition porte par erreur ) au lieu de *), et t. IV, pl. 22 d, 1 . 3 (Mariette a lu 
il y en a un second exemple à la même ligne, mais écrit fautivement J’ai vérifié les leçons sur 

l’original. 


. Mariette, op. cit., 
à tort 
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le —, lequel en effet, a passé parfois au P dans la langue copte W et dans les trans- 
criptions grecques, Mmte. L’échange du ^ et du — est d’ailleurs 

déjà manifeste dans les textes anciens, ^|lH et jl^T e t @ 

L-J , — vt— i’ ‘L e t f ^ — ,» a la basse epoque, mais l’on doit peut-être considérer 

Y comme une variante graphique de J^ = 2I , cum. 



ra *« 











* LU 




§ Quant aU J0Ur(2) de la ^ rande fête Perti > le [ 2 (?)] B Athyr, on met 

cela (le lin) en hotte sur les genoux divins d’Hathor la vache, après avoir placé 
(celle-ci), habillée (?), dans le champ [1]. 


Col. 65 [1]. Loret ( 3 ) a interprété ce paragraphe de la façon suivante : « Le 
jour de la grande fête Perti, qui tombe le ... 8 du mois d’Hathor, on met ces choses 
dans un sac, aux pieds d’Hathor la vache, après l’avoir attaché dans le champ». 
Brugsch en a donné deux traductions assez dissemblables, dont une partielle : « Betref- 
fend diesen Tag, so sei der des grossen Festes Pirt, am 28 Athyr. Man lege dieselben 
(die Leinensamen) in einem Beutel auf die Beine der Hathor. Die Kuh daneben lasse 
man auf dem Felde bleihen» W. « Au jour de la grande fête de l’hiver, au mois d’Athyr, 
jour (i 0 ?+)8, donnez cela (des grains) dans un sac sur les genoux d’Hathor, etc.» (*). 

Brugsch a rétabli la date de deux manières différentes : io?+8 et 28. Je ne sais 
sur quoi il a fondé l’une et l’autre de ces restitutions; elles ne s’appuient en tout cas 
P assa £ e du r ^ tue P H est bi en question plus loin (col. 88) d’une S 
• ( m ais la date et l’objet n’en sont pas les mêmes.~Elîe 

avait lieu le i 4 Khoiak, au nome d’Athribis. Ce jour-là, on procédait au remplissage 
du moule de Sokaris avec la matière préparée le 1 2 (col. 87, 99, 1 1 6), — " ' J - : 

Le nom de S~« grande sortie » était donné en général aux sorties processionnelles 
des dieux. Elles se produisaient à intervalles variables fixés par les calendriers par- 
ticuliers de chaque temple. La mutilation du texte nous enlève la possibilité de 


Cet échange en copte a été étudié par M. P. Lacau dans Recueil d’études égyptologiques dédiées à la mémoire 
J .-r . Lnampollion , p . 721-731. 

Pour la forme hrnw, voir ci-dessus, p. 577 , rem. 4. 

{3) Rec. de trav t. IV, p. 2 5 . 

(4) À. Z., t. XIX, p. 91. 

I 6 ) Dictionn. Géogr., p. 981. 
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dater celle-ci avec certitude; elle ne concerne d’ailleurs pas les fêtes du mois de 
Khoiak. La stele i2o4 du musée de Berlin cite une de ces processions à propos 
des mystères d’Osiris en Abydos : «JW fait h 

grande périt et ai suivi le dieu en ses courses ». 


n 


M. Schâfer a établi, d’autre part que correspond quelquefois à 

avec la signification de « fête de deuil», expression employée au décret de Canope à 
propos de la fête annuelle instituée en commémoration du décès de Bérénice, fille 
de Ptolemee III Evergète I er , et qui y est traduite en grec par pé-ya Tsèvdos. Ce sens 
ressort exactement d’une allusion faite à la mort d’Osiris au papyrus 10188 du 

fetis^Museum: “ - 

■ (XIV, 2 8-2 9 )(3) « Ohl tu es protégé! noyé dZcZupsT^it^, 

en ce jour de grand deuil et d’infortune qui n’a point son pareil». L’épithète de «noyé» 
désigné habituellement Osiris. L’inscription de Shabaka étudiée par Erman rappelle 
la protection donnée au dieu pendant son immersion : g» j[ £2$ w * « * ■<_ 

‘ô&r* ^ 

“* , Hmw l " èmm àlmelA Nephtlys, i Bmiris, de se saisi r d’Osiris. Elles le 

protègent alors qu’il est noyé ». 

II serait donc possible, en principe, de traduire ra * 4 g 

par «Quant au jour de la fête de grand deuil, le x+ 8 Athyr». Le meurtre^ d’Osiris’ fut coim 
mis le 1 7 Athyr, suivant une tradition égyptienne recueillie par Plutarque (•). Le même 
auteur signale que l’on montrait en public, à partir de cette date et pendant quatre 
jours, qui étaient des journées de deuil, un bœuf d’or couvert d’un vêtement de 
fin teint en noir W. Le 1 9, les stolistes modelaient, avec de la terre végétale détrempée 
une petite figure en forme de croissant, puis l’habillaient et la paraient. On peut 
se demander s’il n’est pas question dans notre texte d’une des cérémonies célébrées 
au cours de ces jours funèbres. Cette supposition tirerait une certaine vraisemblance 
de la mention de la vache faite à la fin du paragraphe, car Plutarque, en parlant d’un 
bœul qui, dit-il, était regardé comme une image d’iris W, s’est assurément trompé; 
il s agit sans doute d’une statue de vache en bois doré. La date elle-même peut prêter 


(1) H. Schafer, Die Mysterien des Osiris in Abydos . p. 24. 

(3) Op . cit., p. 2 5. 

(3) R. O. Faulkner, The papyrus Bremner-Rhind ? p. 24. 

< 4 > Je pense que Sh-tw tp ih-t est en rapport avec Aphroditopoiis (Atfîh), qui était une ville osirienne. 

ï ! T k i f A me s f aVée daûS 1>Une des cha P elies d ’ Ûsl ™ ^tuées sur les terrasses du temple 

d Hathor a Dendara; cf. A. Mariette, Dendérah , t. IV, pl. 78, 1 . 27. V 

p Dmkmal mempMtischer Theol ° 8 Û> dans Sitzungsberichte d. honigl Akad. d. Wissenschaften , t. XLIII, 

w De Is. et Os., i 3 , 3 9 , ha. 

Op . rit., 89. 

(8) hoc. cit. 
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au rapprochement dans une certaine mesure, si l’on restitue [n]^£, comme 
Brugsch l’a fait dans une de ses traductions, ce que je crois impossible pour 
les raisons données plus loin. Le nombre qui manque occupait toute la largeur 
d’une colonne de l’inscription; la hauteur de la cassure est celle d’un n, seul 
chiffre qui convienne d’ailleurs. L’espace est toutefois suffisant pour en contenir 
deux placés côte à côte. 

L’exposé qui précède, dont l’argument essentiel repose sur une des valeurs de 
l’expression S ~ et le récit de Plutarque, n’est satisfaisant qu’en apparence. Il 
laisse plusieurs points sans explication. Leur examen conduit à des conclusions 
fort différentes. Le rituel traite d’un sujet limité aux fêtes osiriennes célébrées du 
12 au 3 o Khoiak. L’introduction parmi celles-ci d’une cérémonie relative à un 
événement qui leur est étranger et qui, par surcroît, était pratiqué au mois d’Athyr, 
constitue une anomalie. L’auteur, il est vrai, mentionne auparavant un ensemble 
d’actes en marge des mystères et qui étaient aussi accomplis en dehors du mois de 
Khoiak : labourage du champ d’Osiris, du 12 au 19 Thot (§ 19), récolte de l’orge, 
en Tybi (§ 20), du blé amidonnier (§ 2 1) et du lin (S 22) ; mais ces opérations sont 
toutes en relation étroite avec ces mêmes mystères, puisqu’elles avaient pour objet 
de procurer les grains et le textile nécessaires pour la confection des statuettes divines 
et le tissage des linges destinés à leur ensevelissement. Le présent paragraphe suivant 
immédiatement ceux qui concernent les travaux champêtres, on peut penser a priori 
qu’il en est le complément. La date qui y figure trouverait ainsi facilement son expli- 
cation. Dans la phrase du début, ^ t j -= ^ y—», le pronom démonstratif pluriel 
+ désigne des choses nommées auparavant. La difficulté est d’établir s’il s’agit en 
bloc de l’orge, du blé et du lin, dont il a été question successivement (§ 20, 21, 22 
et 24 ), ou seulement du dernier (§ 22), car le nom de chacun d’eux est introduit 
par l’article pluriel Loret semble s’être arrêté à la première idée : « on met ces 
choses dans un sac»; Brugsch lui a préféré la seconde : «man lege dieselben (die 
Leinensamen) in einem Beutel». Il apparaît, en confrontant les dates, qu’il est impos- 
sible de s’arrêter à la première hypothèse : le rite indiqué était pratiqué en Athyr, 
et la récolte des céréales, tout au moins de l’orge, avait lieu deux mois plus tard, en 
Tybi (§ 20). L’autre solution s’impose par conséquent. Toutefois, en l’adoptant, 
Brugsch a commis une erreur de détail. La graine de lin n’est jamais citée dans le 
rituel parmi les matières employées pour la fabrication des statuettes de Sokaris et 
du Khenti Amentit ou du lambeau divin. Il est seulement parlé du lin, avec lequel on 
tissait la bandelette ^ «d’un jour» (§ 22, col. 64 ). D’autre part, gîf— 1 ne signi- 
fie pas « sac», mais « empaqueter» et, par dérivation, « assembler , réunir, lier ensemble »; 
cf. A 4 -4 ‘ e== ^ <( j ( ‘ te donne les deux terres réunies dans ton poing», h 


(l) Le temple d’Edfou, t. VIII, p. 118. 
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côté de ^ — 1 j 4 '.tTÎTI ? JL ^ ^ « je te donne les pays étrangers réunis dans ton 

poing», allusion à la scène classique où le roi est représenté empoignant par les 
cheveux les chefs des peuples vaincus agenouillés à ses pieds. 

En somme, la relation entre cette fête et les travaux exécutés dans le champ d’Osiris 
s’affirme nettement. Il s’agit d’une procession ( pr-t c ’,-t) organisée à l’occasion de la 
cueillette du lin produit par le terrain sacré et au cours de laquelle une botte de la 
plante nouvellement arrachée était déposée sur les genoux de la statue d’ Hathor. 
Nous avons vu déjà (col. 53 ) que l’orge récoltée en tybi était placée sur un lit, devant 
Shentit, en attendant qu’on s’en servît pour le « travail du Khenti Amentit». Ce sont 
deux rites de même caractère. 

L’auteur ayant eu soin d’indiquer la date de la moisson, il est probable que ~ JdJ 
^ es ^ ce ^ e l’arrachage du lin. Nous n’avons pas de données bien précis*es 

sur la durée de la culture de cette plante dans l’antiquité égyptienne. Il semble, 
d’après notre texte (col. 60), qu’on la semait en même temps que l’orge et le blé. 
M. Montet a constaté, au tombeau de Ti, où les scènes agricoles se succèdent suivant 
un ordre chronologique rigoureux, que l’arrachage du lin précédait la récolte des 
céréales ( 2 h La date en est donnée au tombeau de Thotnakhti, à Bersheh : 
r^lHr J (3) ; Griffith a pu la ^compléter à l’aide d’un fragment d’inscription dont 
il a publie seulement la traduction : «4 e mois d’akhit, jour 23 » 

L excellent mémoire de P. S. Girard sur l’agriculture contient quelques rensei- 
gnements au sujet de la culture linière à la fin du xvm e siècle. Il peut fournir d’utiles 
points de comparaison, les délais compris entre les semailles et la récolte étant natu- 
rellement restés à peu près identiques depuis les temps anciens. Lors de l’expédition 
de Bonaparte, l’arrachage se faisait au commencement d’avril, dans la province 
d’Assiout, trois mois et demi après les semailles ( 5 b Au Fayoum, la plante arrivait à 
maturité vers la fin de mars; elle restait cent jours sur pied ( 6 h 

Si, comme il paraît, sa culture commençait, dans le champ d’Osiris, avec celle de 
1 orge et du ble, du 1 2 au 19 thot (col. 60), la récolté, faite en moyenne cent jours 
plus tard, devait se placer approximativement aux environs du 29 khoiak. Elle tom- 
bait le 2 3 de ce mois a Bersheh. Le rapport est exact à quelques jours près. La date 
portée au rituel, [n ou nn] [i]8 ou [2)8 athyr, accuse par contre une 

avance d’un mois et plus. La différence est manifestement excessive et ne peut être 

<‘> Ibid., t. VIII, p. 77 . 

{i] Les scènes de la vie privée dans les tombeaux égyptiens de l’Ancien Empire , p. 192. 

(3) F. L. Griffith, El Bersheh , t. II, pi. VIII, 9. 

Op. cit., t. II, p. 22. 

^ P. S. Girard, Mémoires sur l agriculture, l industrie et le commerce de l’Egypte, dans Description de l’Egypte, 
édit. Panckoucke, t. XVII, p. 98. 

(6) Ibid,, p. 100. 
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que le résultat d’une erreur matérielle concernant le mois, un — ayant été omis. La 
leçon véritable semble être ^M[nounn]^, [i]8 ou [a]8 khoiak, et plus 
probablement nn que n. Cette correction s impose de fait. Elle rétablit la durée delà 
culture dans la limite des cent jours indiquée par P. S. Girard. Je ne pense pas qu’il y 
ait motif de 1 écarter. Le texte, dans l’état où il nous est parvenu, est peu sûr. Il est 
souvent fautif, gravement parfois, au point qu’il fut amendé, après avoir été gravé, 
dans l’antiquité même : « tybi» a été remplacé par ^7 « thot» (col. 60) M; 

le nom du mois de Khoiak s’y rencontre aussi sous les formes M (col. 28) et M 
(col. 36 ), prive de son indicatif habituel Im ou De telles négligences — et je 
ne releve ici, à titre d exemple, que quelques-unes des bévues portant sur les dates — 
légitiment cette rectification minime en soi, d’autant plus quelle est imposée à la 
fois par le contexte et par l’inscription de Bersheh. 

Si, comme il est probable, ma conjecture est exacte, le lin était employé l’année 
suivante, de même que l’orge et le blé plantés avec lui dans le champ d’Osiris pour 
les cérémonies des mystères. 

Les premiers traducteurs ne sont pas tombés d’accord sur l’interprétation de 
\ in el 'J ; JL v;v ’ ^ j0re ^ rattache ce passage à ce qui précède . Il considère 
t, ih't comme une epithete d Hathor et rapporte à f »J : mon met ces choses 
dans un sac (=»#—•), aux pieds d’ Hathor la vache, après l’avoir attachée ( *) dans 
le champ ». Brugsch en fait au contraire une proposition indépendante : a Die Kuh 
daneben lasse man auf dem Felde bleiben ». 

La traduction de Loret est certainement la meilleure, sous réserve, toutefois, de la 
signification attribuée à gerg et du rapport de ce verbe avec ce qui précède. Il ne 
peut être question d’une action relative au lin, puisque — 1 la définit déjà, 

mais d’un acte dont Hathor, plus exactement sa statue, était l’objet : on déposait 
le lin en botte sur les genoux de la déesse après avoir gerg celle-ci dans le champ. 
Le verbe gerg a le sens général de «fonder, édifier, établir, équiper». Il a ici, je crois, 
celui d « établir », de «mettre en place». Le déterminatif < qui l’accompagne lui est 
inhabituel ; je ne sais comment l’expliquer. Il est possible — sa position après 
le laisserait supposer, — que ce soit un signe-mot écrit pour | J p #, a couvrir, vêtir»; 
auquel cas il faudrait traduire «après l’avoir placée, vêtue, dans le champ ». C’est là un 
point de détail que la concision du texte, visiblement très résumé, ne permet pas 
d’éclaircir. Il s’agit peut-être d’une prescription de la nature de celle qui est faite 
plus loin, à propos de Shentit. Il est dit (col. 1 1 7) que la déesse était placée «dévoi- 
lée», î K*’ sur un lit, dans la cour de la chambre du lit, au moment de la pré- 
paration de la matière destinée à former la statue de Sokaris. 


(1) Voir ci-dessus, p. 5oi. 
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Le texte, si je l’ai bien compris, fournit un détail intéressant sur le rite observé 
pour cette cérémonie : la cueillette du lin se faisait en présence d’une statue divine. 
Il semble qu’il en était de même pour la moisson de l’orge (voir S 20, col. 63 ). Elle 
avait lieu devant une statue de Sokar-Osiris. L’inscription qui subsiste est beaucoup 
trop mutilée pour qu’il soit possible de se prononcer d’une façon formelle, mais le 
duplicata publié par Dümichen le laisse entendre assez clairement. 

La mention d’Hathor est curieuse et un peu imprévue. Cette déesse n’est citée ni 
dans la liste des divinités participant aux mystères osiriens (livre IY, voir p. 3 10), 
ni en aucune autre partie du rituel. Ce livre étant vraisemblablement originaire de 
Busiris ou d’Abydos, plus probablement de la première de ces villes, il est naturel que 
son nom ne s’y rencontre pas, puisqu’elle était étrangère au mythe d’Osiris. Son 
intervention ici paraît donc due à un changement apporté au texte originel dans la 
version récente qui nous est connue. Hathor de Tentyris, alors assimilée à Isis, aurait 
été associée, pour des raisons de prestige local, aux grandes fêtes osiriennes, célébrées 
dans sa ville avec un éclat tout particulier. Il convient de retenir, et cela vient à l’appui 
de cette hypothèse, que le nome Tentyrite figure seulement dans deux des cinq listes 
des lieux où se pratiquaient les mystères (voir p. 90). Le fait est de nature à faire 
croire qu’il a été ajouté sur le tard, avec le nom d’Hathor, dans l’exemplaire du 
rituel conservé à Dendara, lorsque le culte d’Osiris eut pris, sous les Ptolémées, l’ex- 
tension que l’on sait, en cette localité. C’est à cette époque que le nome reçut la 
qualification caractéristique de « premier nome d’Ounnefer », et que 

celle de où ^ es noms des dieux de la triade osirienne sont associés, 

fut donne a son chef-lieu. L’une et l’autre la placent explicitement au rang de 
centre officiel du culte d’Osiris dans l’Egypte du Sud, jusqu’alors réservé sans par- 
tage a la ville d’Abydos. II ne semble pas avoir été primitivement compris parmi les 
seize nomes osiriens, dont le nombre fut porté plus tard, à dix-huit, d’une manière 
arbitraire, pour s’étendre enfin à toutes les provinces de l’Egypte Ù). Le grand texte 
géographique d’Edfou signale qu’on y conservait le «corps divin sauvé du crocodile 
par Horus», (2) > affirmation à la fois inexacte et assez vague, 

le corps d’Osiris ayant été dépecé en seize morceaux répartis en autant de villes. 
Une énumération de ces reliques, à Dendara, lui attribue la possession, en commun 
avec le nome d Occident, de la «jambe droite» du dieu, | |r ^ * laquelle 
appartenait en réalité au 3 e nome de la Basse-Egypte «, où elle était déposée dans 


* * J. Dümichen, Geogr. Inschr., t. III, pl. XLI et LV . Le roi amène et présente à Osiris les quarante-deux 
nomes, représentés chacun par leur dieu métropolitain, qui lui apportent tous les membres du corps divin. 
(S) E. Chassinat, Le temple d’Edfou, t. I, p. 33g. 

(3) J. Dümichen, op. cit., t. III, pl. I. 
w Le temple d’Edfou, t. I, p. 33o. 
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un temple de la métropole appelé [£j;, var. comme le constate une 

autre inscription de même provenance (*). 

Ces contradictions accusent le subterfuge dont les prêtres ont usé afin de fournir 
une preuve tangible de l’attachement séculaire de Tentyris à la doctrine osirienne 
adoptée sur le tard, en mettant cette ville sur le pied d’égalité avec les cités privilé- 
giées qu Isis avait jugées dignes, jadis, de recevoir en dépôt un des lambeaux du 
corps de son epoux. Ne pouvant se prévaloir, comme celles-ci, de la propriété d’une 
de ces précieuses reliques pour attester l’ancienneté de leur foi, ils adoptèrent un 
moyen terme et prétendirent que Tentyris détenait, en commun avec la capitale du 
3 - nome de 1 Egypte du Nord, la jambe droite du dieu. Le cas est sans exemple et 
montre 1 artifice. Le choix du lieu est dû à des raisons dont plusieurs sont évidentes 
Amaou était vouée à Hathor; elle était, de plus, osirienne de longue date. Sa stricte 
orthodoxie était affirmée par une légende k laquelle il est fait allusion dans notre 
rituel (col. 89-91). Horus, sous forme de crocodile, après avoir retiré le corps 
d Os, ris de l’eau, l’avait transporté à □ * pour l’ensevelir. L’événement 
était commémoré par une fête célébrée le 16 Khoiak. 

S 1 , 4 . — “ | -a 

I <=> * * - 1 1 1 

§ 2 4 — ® 5 Quant à ces travaux faits avec le lin. 


Ligne 65 [ 1] . - Nous n’avons évidemment ici que Yincipit du paragraphe. Il 
evait y avoir a la suite, dans la version originale, l’énumération des travaux exécutés 
avec le lin récolté dans le champ d’Osiris. Il s’agissait, cela est certain, des différentes 
pièces d étoffé employées pour emmailloter les deux images divines et dont il est question 

aux col. 5 1 - 52 . Il est dit du reste, au § 22 (col. 64 ), que la ~ «d’un jour» était 
tissee avec ce lin. * 

Brugsch a cherche à compléter cette phrase en lui adjoignant une partie du contexte 
qui en est indépendante. Il a traduit : «Es sei (auch) folgendes eine Arheit, welche 
vollzogen werde mit den Leinpflanzen», et sans tenir compte de la coupure marquée 
Par -=L», a relié ce paragraphe au suivant : « Das ist nâmlich der heilige Docht . . . »«, 
lequel traite d’un sujet complètement différent. 


§ â 5 . 


65 




66 

I 




(1) H. Gauthier, Dictionn. des noms géogr., t. IV, p. 74. 
<’> J. Dümichen, op. cit., t. III, pi. XLIV. 

<5) A. Z., t. XIX, p. 91. 
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S 2 5 . - 6 , 5 Quant au linceul de santé (?) M— on le place (?) -^ auprès de l’an- 
souti pour le blanchiment [1]. 


Col. 65 [1]. - Ce paragraphe est difficile à comprendre à cause de sa forme con- 
cise et surtout d’une expression technique de rencontre rare qu’il renferme. 

Les traductions qui en ont été données sont discordantes et aucune d’elles n’en 
lait apparaître la signification véritable : « Il y a une bandelette pure pour cuire et 
eclairer auprès de 1 ansouti » ( 2 ) ; « Es ist ein intacter Docht das Licht spendet bei der 
Ansuti» W; « Das ist nâmlich der heilige Docht, um zu unterhalten den hellen Lam- 
penschein bei der Ansuti» M. 

Loret a suivi le texte presque mot pour mot sans réussir pourtant à lui conserver 
un sens intelligible. Brugsch l’a interprété avec une trop grande liberté, sans se 
soucier beaucoup de la valeur exacte des mots. D’après lui, j serait une mèche 
employée comme luminaire et placée à côté de Y ansouti ( 5 ). L’auteur du rituel n’a 
absolument rien écrit de semblable. 

La pièce d’étoffe dont il est question, appelée aussi l'JyJI'ÏT 
(col. 93) «djy-t w d’un jour», probablement parce qu’elle était tissée en un" jour, de 
même que la _ 8 «, est citée plusieurs fois dans le rituel, mais sans grands détails. 
Elle était fabriquée le 2 1 Khoiak (col. 93). J’ai essayé précédemment de définir sa 
nature et son emploi (p. 3 o 8 ) ; il reste maintenant à établir en quoi consistait l’opé- 
ration _ü_ r 

Le verbe pé conserve évidemment en l’occurrence sa valeur habituelle «cuire», 
tout en acquérant du fait de l’objet précis auquel il se rapporte une signification 
spéciale empruntée au langage des artisans. L’étoffe ansi, qui était rouge, subissait 

cette préparation particulière, certain fils également, JJj- * 

Elle était pratiquée dans le premier cas par des ouvriers spéciaux ■ fl" fl 


(1) Cela signifie sans doute le linceul qui protège, en le conservant en bon état (wdî), le corps du mort. 
(S) V. Loret, Rec. de trav., t. IV, p. 2 5. 

H. Brugsch, Dictionn. hiérogL, t. V, p. 83. 

(4) H. Brugsch, A . Z., t. XIX, p. 9 1. 

(5) Cet objet est décrit au paragraphe suivant. 

(6) L’orthographe de ce mot est variable; cf. Erman-Grafow, Worterbuch, t.V d 5i5 LIT L X 

-TT; p. s 19 , i VHt- ' 1 1 1 X 

( 7 ) VfUr TV /) nn of nn] K „ CT . 


(7) Voir p. 477 et col. 5 o- 5 i. 

< a > Newberry, Béni Hasan , t. II, pl. IV et XIII. 

W. Spiegelberg, Rec . de Trav., t. XIX, p. 92, et Muséum Westreenianum, p. 8. 

(l,) G. Lefebvre, Inscriptions concernant les Grands prêtres d’Amm Romê-Rôy et Amenhotep, p. 4 o. 
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Hatl'ÔMT” d ” “ 68 ‘ 4 re P risCS dans *» «WH*» ^ «.ni 

Léê „ u T <! '“ ° Pere 86 T ‘ b °"‘ J CÔ ‘ é d ’ Un lmra ™ u ( ? ) de ^ ««« 

elevee sur lequel repose une grande écuelle hémisphérique Il a dans la main 
roi e une courte baguette et, dans la gauche, un écheveau de fils qu’il s’apprête à 

*“• - —• - '• — « — 

MM Erman et Grapow ont interprété le nom de métier 1 M I ♦<(!"« v* 
par « der Farber (?) des roten Leinens » W. Le sens indiqué est certab. La lecture d^ 
issus et des fils se faisait à chaud, d’où l’emploi ici de l’expression « cuire». Cela est 
confi rme par Pline «, qui signale un curieux procédé appliqué en Egypte par les 

co^ésni amS1 qUe P Ti Ie PaPyrUS grCC * ^ Lejde ’ pr ° Venant de Tbèb * s ’ où sont 
rece,tes pour ia ^ de ia w d-„ r ,. 

-Jf- ~ f'h' dériïe de , la même idée - hien que tenant à un résultat inverse : 

aDDronr ,e ^ ^ ^ ^ ^ S ^ ^ ^ anc hî r au mo Y en d’une lessive chaude 
appropriée. Logiquement 1 opération est au fond semblable, puisqu’elle est destinée, 

les deux cas, a modifier la teinte primitive de l’étoffe. Lorsque la toile de lin sort 

a~ dU rand ; elle a une couleur jaune plus ou moins foncée. On la soumet 

uni irJrTTl a U 6 " 11 b T ° mlIaûte ’ * ui a P° ur ob i et ^ la débarrasser de tout ce 
J , re . a ancbeur ‘ Les anciens Egyptiens agissaient de la même façon. Un 

deTsIt l f? trait . aU x dé ^ usa S e d’une étoffe appelée destinée au maillot 

ïw / • ;f 5 ; 146 )’ i(Le 3ae J° ur ( de Khoiah) tisser le ter. On le soumet à 

l acUondune lesstve (?) de natron, d’huile, de myrrhe et de vin jusqu’ à ce qu’il soit blanchi ». 

J ai laisse en suspens jusqu’à présent l’explication du mot iV accolé au nom 
e a piece d’étoffe II définit la vertu protectrice exercée par 1 e%y sur la dépouille 
u mort. Un ikJL est cité dans le Rituel de V embaumement W . Il en 

: s de à ^ ilæ : à propos d ’° siris ’ c ° mme - = 
j '* T — . * Elle ment ( Neit ) avec ses tisserandes, afin de tisser le linceul 

* «te (. ) * te momt». Toutefois ia phrase telle que je la comprends, parait incom- 
plète. II y manque un verte tel que «mettre, déposer, apporter, entre wj’.-t et pé 


(l) Newberry, loe. eit. 

m Newrerry, op. eit., t. II, pi. XIII. 

<S) Worlerbuch, t. I, p. 100. 

(4) Hist. nat., XXXV, 4 a. 

|S) Bertheiot, Archéologie et histoire des sciences, p. 3o3-3o5. 

« P.p. n- 3 de Boniaq, VII, 5 . La plupart des bandelettes funéraires avaient, outre leur notn générique 
une appellauon parue^tére ; ef. G. Mtsrrao, MSn. „r jue^rt du W, p. ,5. ^ ' 

U. Bénédite, Le temple de Philæ, p. 1 15 . f 
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4 d. J’ai signalé nombre d’omissions accidentelles de ce genre. De quelque façon qué 
l’on traduise - sauf comme l’ont fait Loret et Brugsch, qui se sont 

certainement trompés, - la place de ce verbe est marquée par la préposition — 
qui introduit le complément circonstanciel pé éhd : « Quant au linceul de santé (?) 
(on le meM pour le blanchiment, à côté de 1 ’ansouti». J’ai donc restitué hypothé- 
tiquement forme employée au rituel dans des cas analogues. 

Le rite est singulier, et nous n’avons aucun renseignement positif concernant sa 
signification mystique. Il ne semble pas néanmoins que l’acte lui-même puisse rece- 
voir une interprétation différente de celle que j’ai donnée. 
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26. - , Quant h l’ansoutiM [1], c’est une corbeille de nesout ( 2 * 4 ), c’est-à-dire de 
jonc. La tête du dieu y est enveloppée Autrement dit, l’ansouti est appelée « roi» 

a cause de la tête (qui y est placée) dans un coffre mystérieux [2] [ 31 . Celui-ci est 

une corbeille de mer [ 4 ], une châsse dont on ignore ce qui est à l’intérieur. La 
tete auguste, coiffée de la couronne du sud, est en elle, dans un vase, enveloppée 
d or. Sa hauteur est de trois palmes et trois doigts. 

C est une corbeille plaquée d’or et gravée de dessins. Un dad (est représenté) sur 
e le [ 5 J, les bras (croisés) sur la poitrine, tenant la crosse et le flagellum, 1 ’aboud en 


‘ l) * eSt vocalisé en y dany exemple du même mot qui figure au début de la col. 66 : * 1 — I. 

» our la lecture néout de ^ cf. E. Chasshat, Le mot seten « roi», dans la Rev. de l’Egypte ancienne, 
I. il, p. 10 et suiv. * 9 

« Lut. , « emballée, empaquetéejJLoret a donné une étendue trop grande à la lacune oit, à en juger 

se trênTe ' ' " r™ 1 ™ “ — » 11 1 « P<** P our 'E 1 '» Le sens du texte 

se trouve ainsi profondément modifié. 1 
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tète [ 6 ] ; deux faucons l’entourent, 68 qui lé protègent de leurs ailes ; Isis et Nephthys 
sont à son côté, sur la face; les Enfants d’Horus, ainsi qu’une image de Thot, (sont 
figurés sur) la partie postérieure. 

Col. 66 [i], — Ji“|. Ce paragraphe mérite une attention particulière. Il fournit 
les seules indications précises jusqu’à présent connues sur la nature du reliquaire 
dans lequel la tête d’Osiris était conservée. Déposé au temple consacré à ce dieu en la 
ville d’Abydos h), il était l’objet de la vénération générale. Les représentations en sont 
abondantes dans l’imagerie religieuse, qui le montre d’ailleurs sous deux aspects 
différents. Ces reproductions stylisées donnent toutes une idée incomplète de sa 
structure réelle et laissent ignorer ce dont il était fait. Néanmoins, plusieurs archéo- 
logues, auxquels notre texte aurait pu épargner une dépense d’imagination, ont fait 
à son sujet des conjectures diverses et parfois singulières. 

La description est malheureusement un peu confuse, surtout par suite de l’appli- 
cation fautive, vers la fin, de pronoms de genres différents pour désigner l’un des 
éléments du reliquaire. Il est toutefois possible d’en dégager complètement le sens. 

Loret a interprété ainsi le texte ® : « lAansouti, c’est une cassette de jonc, autrement 
dit, de roseau. Dieu premier, il est recouvert d’or en son intérieur, autrement dit, 
Vansouti est appelé Roi en premier ® . — Coffre mystérieux, c’est une cassette en acacia, 

naos dans lequel on ne sait ce qu’il y a. Chef vénérable dans un récipient avec 

.... en lui, recouvert d’or et dont la hauteur est de 3 p. 3 d. (o.245), c’est une 

cassette recouverte d’or sur laquelle est représenté un | divin. — 

[ses deux bras repliés sur] son estomac, tenant le et le /\. Le ^ est sur sa tête, 
les deux oiseaux couveurs, placés de chaque côté de lui, le protègent de leurs ailes; 
Isis et Nephthys sont auprès. Un est sur lui, ainsi que les quatre génies funé- 

raires. Une image de l’ibis de Thot est derrière sa tête». 

La version de Brugsch W, plus complète et sensiblement meilleure en plusieurs 
points, est cependant loin d’être exacte : « Betreffend die Ansuti, so bezeichne das 
den Korb von Binsen, welche Kam heissen, in welchem der heilige Kopf (des Serapis) 
eingewickelt liegen soll. Man nenne ihn Ansuti, weil der àn d. i. die Stele den Suti 

(’> Il est question au papyrus a 4 deVienne, I. 44 , du dieu dont«la tête auguste est dansPer-irit», * Jjj [ 1 J 
J (E. von Bergmann, À. Z., t. XVIII, p. 88). Comme M. H. Gauthier l’a constaté ( Dictionn . 
des noms géogr., t. II, p. 58 ), une variante donne ^ ^ © J- EUe semble marquer que J doit être 
corrigé en ^ J et qu’il s’agit du sanctuaire célèbre d’Osiris situé dans la capitale du nome Thinite, 

le "Î5-WV- 

(î) Rec. de trav t. IV, p. 2 5 - 2 6. 

W Loret a déplacé le ■ de ■ # et en a fait le complément de tep # alors qu’il s’agit de l’article : 
p tp « la tête ». ’ ‘ . 

(4) À. Z t. XIX, p. 91-92. 
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d. i. den Kônig Kopf nennt i 1 ). Das geheimnissvolle Gefâss sei also ein Korb vor der 
Mer- (Binsen-) Pflanze; ein unsichtbarer Kasten ( 67 ), befinde sich in seinem 

Innern. Der herrliche Kopf liege in Hohlgussform [ ] in seinem Innern, 

umhüllt von Goldblech. Seine Lange betrage 3 Palm und 3 Finger. Das ist der Korb, 
beschlagen mit Goldblech, auf welchem Abbildungen ausgeführt seien mit dem Bild- 
niss einer 2to-Saüle |, welche das Gesicht eines Menschen trage < 2) , [dessen Hânde 
auf] seiner Brust ruhen, indem sie Krummstab und Geissel halten. Das Zeichen ^ sei 
auf seinem Kopfe. Zwei Sperber umgeben ihn, ( 68 ) ihn bedeckend mit ihren Flügeln. 
Isis und Nephthys seien daneben, auf seiner Vorderseite. Die Horus-Kinder und 
desgleichen ein Bild des Thot seien hinter ihr». 

Il m’a paru nécessaire de citer intégralement ces traductions à cause de leurs diver- 
gences profondes et de l’intérêt du sujet. Elles diffèrent de la mienne, la première 
surtout, en plusieurs points importants. Je me suis appliqué, dans celle-ci, à suivre 
le texte d’aussi près que possible, malgré la lourdeur de sa forme, en évitant toute 
addition qui risquerait d’en altérer le sens littéral. 

Le reliquaire contenant le « chef» d’Osiris a le plus souvent, dans l’imagerie et 
l’écriture, l’apparence d’un objet cylindrique arrondi au sommet et ceint du bandeau 
royal à uræus aux longs pans flottants Deux plumes droites le surmontent. Il est 
fixé à l’extrémité d’un pieu, qui lui sert de support. Sa hauteur totale dépassait celle 
d’un homme et pouvait atteindre deux mètres environ W. On l’appelait aboud : 
tmimj:: “ « l’aboud vénérable protège la tête du dieu en Abydos »; 1 

ŸZJVtJf « Fendjefânkh (= Osiris ) est dans son aboud». Peut-être la men- 

tion s’en rencontre-t-elle aussi dans le texte relatif au XVII e nome de la Haute 
Egypte, dans la grande inscription géographique du temple d’Edfou : 

t7> (?) 


(1) Brugsch a donné, presque à la même époque (1880), une autre traduction de ce qui précède, dans son 
Dictionnaire hiéroglyphique, t. V, p. 83 : « In Bezug auf die An-suti , so ist das ein Binsenkorb aus Hüh- 
nerbinse, wie sie heisst. Das Haupt des Gottes befindet sicb eingewickelt in demselben. Er heisst die Ansuti, 
weil der Kônig (sut, suten) sich das Haupt des beiligen Kastens nennt». 

(2) Cette incidente est une addition du traducteur. Il n’y en a pas trace dans le texte original. C’est seule- 
ment un peu plus loin par une allusion à la coiffure de l’emblème divin, qu’il est possible de com- 
prendre qu’il s’agit de la représentation, assez rare d’ailleurs, du dd surmonté d’une tête humaine 
(cf. par exemple H. Gauthier, Cercueils anthropoïdes des prêtres de Montou, pl. II). 

(3) Le n ^ qui traverse le haut du signe ^ employé dans l’écriture est' une mauvaise interprétation du 
bandeau. Celui-ci est indiqué exactement dans les inscriptions gravées avec soin. 

(4) Cette évaluation est faite d’après les représentations où un personnage est placé auprès du reliquaire. 

(5) À. Mariette, Dendérah, t. IV, pl. 69. 

(<s) E. von Bergmann, À . Z., t. XVIII, p. 88. 

< 7) Le temple d’Edfou , t. I, p. 3Ù2, XVII. Le texte donné ici a été collationné sur l’original ; il diffère légè- 
rement de ma première édition. 
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ir.““ ,vT=£ r.- 

re%uaire éfaient * *■ » 

Seis^;^ el ^:\Z,Za^T Plttm !W '' ab0Ud ^ 

Je%7^e q pe^X S (.f défi "‘t* P ' eU partaïl1 4 •».«*■** supérieure uue 
son manque de vraisemblance C) ™ éttl * ‘“''a ^ pi ’ Islenrs égyptologues malgré 
décrite au rituel et donUa f„ me P^^o-perruque est la corbeille ansou.i 

Les hiéroglyphes nous ont conservé m ° , - JiI ' 

œ :utr;,ti m v ic — ■ »• * « — - ,sr 

“zit;- ^ “?r * 

rentes et de même nom l. h wl V ^ occu P alt deux châsses diffé- 

nation des dessinateurs doit è re égalme^?^ ^ *" 4 ilm ^ 

iras?; »- 

® U ! ’ ■ -r — * * » et etai * recouvert par 1 ’ansouti. 

pendantes X^sTuLTn^ 1^“^° TamouU' C ° mP ° Sait P arties ^dé- 

corbeille de jonc, V w i « * P ro P rem ent dite, qui était une 

tr 1 *- h ^ e “^ naos - : iu ~“ é 

<=*1- , © 1S5*~i 3° un vase où se trouvait la tête vénérable,* 


SgttZS* Cemi “ ; *— T — assez nonbreases „ beaaeoup 

" O P T ET ’, R T d,imCri P tions inédiles du musée égyptien du Louvre t II r, n 

u «temple du sarcophage». Le premier sens est prohabiernem'priférahk, cf. - 

t ,0 " B “"' - 1 - 2 - <• Mi, P . 89) . L , pittoe m u _ appliquée p>rfo . . - jT ~ » 2 

(L«we Æw morts, chap. cxin). Ce ne peut être du reste, que ] e n?i . * 1 T ® 

sion de parler (p. 588, note î), où se trouvait la rpi; a a- ' d Abydos ’ dont J ai eu déjà l’occa- 

;;; H. ScBrzï Vie d “ u ' e * *’** 

- n. P„™, i„ a™, TemfktftkeKmg,, p. A. G™„„ % p,,„ C _ r , p . 490 . 


— «.( 591 )«*— 

L échange entre f et | peut donner à penser que le nom d ’aboud appartenait on 
propre au vase-rehquarre et qu’il a été attribué par extension à l’ensemHe de ï 
chasse. Le fait certain est qu’ils avaient l’un et l’antre la même valeur phonétique dans 
1 écriture. La double figuration ne correspond nullement à deux expressions sym- 
boliques distinctes contrairement à ce qu’on a essayé de démontrer au moren 
d affirmations non fondées, facilement réfutables «I. 1 

Je n’entreprendrai pas l’examen de l’exposé long et abstrus dont elle a été le pré- 
texte, qui concédé une place excessive au rôle de l’iufiuence libyenne et où l’on n’hésite 
pas a quai er a îbye de «berceau de la culture égyptienne» ; j’en retiendrai 
pourtant le point qui touche particulièrement le vase-reliquaire. Celui-ci ne serait 
« qu une adaptation secondaire d’un réceptacle husirite très ancien une iarre 

nav« U ét e . mP 0) ? en , L,1>ïe dèS ‘ eS ° ri8ineS p0,,r le “î"' 116 cxtrai ‘ daa olives dont ce 
pays était grand producteur» CI; « une urne funéraire libyenne, second emploi d'une 

J rre d huile antique dont la région de Canope faisait grand usage. Cette iarre servait 
de mesure pour l’huile *i>, faite averties olives de Tehenou Tm 

entraient en grande quantité dans la préparation du baume medjel V^llu 
Jï utd.se pour la toilette des virants et des morts surtout pour les onctions 
de îa chevelure. Sortie du pressoir V ** f f rimi’lû ^ u t j 

la jarre ^ =LI ’ *-'M ihmle eta “ TO e dans 

d’Ahvd‘ Pe ™; S ^ d0:;,er ’ "’ e, ‘ 6St paS d ’ a ' ltres P re ™ a > q™ le reliquaire osirieu 

d Abydos soit un emprunt fait à Busirisd. Tous les arguments mis en avant pour 

établir sont sans valeur. II n’y avait pas de jarre à huile portant le nom de V ^ . 

“T"" 1 ’ Quant 4 ifiVH». il n’a aucun rapport arable 
mot precedent; d désigné, en néo-égyptien, un vase ou une mesure pour la bière W 

Il est de meme inexact que soit l’huile d’olives « et que ce«e huile entrait 


« fX" ’“ r k ' ! " mU "' ' l " d ‘934-935, p. ,8, et sui,. 

(3) Op. cit., p. 180. 

(4) Op . cit. y p. 182. 

vo t * * 1,0siri! de *-*. ï» 

Xerbri^ 

d» dépasser fa branche c.nVpeTmVvlTpUrèta * “T”,’ S * 'T'™’ * , ’" t * H uèr *’ 

« U « kuiie d’oimie. Je n’e„ connais pas d’exemple, pas plus que 

trlirqTaEt^r TL*' L n hS T de référenCeS 8UX t6XteS d0nt C6S termeS SOnt extraits interdit ™ coa- 
e qui aurait ete bien utile en la circonstance. 
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dans la composition de l’onguent mdt. II existe une recette très détaillée de celui-ci; 
la matière grasse employée était la graisse de bœuf M. 

Je crois reconnaître une représentation de 1 ’ ansouti dans une des sculptures du 
temple de Philæ «. La forme de l’objet reproduit est semblable. La décoration répond 
assez à la description faite par notre texte . Le ded y est remplacé par une momie debout, 
variante peu importante en soi, les deux symboles se rapportant à la même idée 
La corbeille (?) est posée sur un socle et surmontée de ïatefl, qui orne parfois aussi 
i aboud,], et le vase-reliquaire «. La brève inscription gravée auprès d’elle ne donne 
pas d indication claire sur sa nature et sa destination. Le rapprochement reste donc 
incertain, mais il s’agit sûrement d’un emblème divin ou d’une pièce du mobilier 
sacré employé pour la célébration du culte d’Osiris. 

Un autre bas-relief du même temple figure peut-être le ^ et son con- 

tenu W. Il représente un petit coffre aux parois légèrement inclinés avec" à l’intérieur, 
une^ tête humaine ceinte du bandeau royal et couronnée des deux plumes droites ; 
tetête repose sur une sorte de coffret ou de socle. La légende explicative de l’image, 

P ermet de supposer que la tête est celle d’Osiris. En ce cas, l’artiste 
auraiUraité le sujet avec une certaine liberté ; car si le meuble a les dehors d’un naos, 
■’ con f° rm ément à ce qui est. dit au rituel, celui-ci précise également que la 
relique divine était enfermée dans un vase, JJ 7 , «à l’intérieur », fs, du coffre. 

En certaines circonstances, Yansouti était fixée au sommet d’un^eu et dressée, de 
même que le f M. Un grand-prêtre de Memphis, Pasherenptah, très haut dignitaire 
à en juger par les multiples et importantes fonctions qu’il remplissait sous le 
règne de Ptolémée Neos Dionysos, dit avoir été J 7 J* Ht TyjsJ) 

« second du roi pour l’érection du ded et du bâton de Z’anso^i dans les temples ». Le titre, 
par suite d une interversion évidente, a été sectionné en deux dans une autre stèle 
funéraire dédiée au même personnage : IH + ZïüHîïîwPiy Sethe» 
a rendu ces versions par : «der Zweite des Konigs beim Aufrichten des Dd-Pfeilers, der 
Stab des Kômgs in dem Tempeln». Il a peut-être raison. Mais je crois plutôt que la 


1 > E. Chassinat, Quelques parfums et onguents en usage dans les temples de l’Egypte ancienne, ap. Rev. de l’Eamte 
anc., t. III, p. 1 2 1 . r 

<’> G. Bénédite, Le temple de Philæ, pi. XL. On voit successivement, dans ie même tableau, Vaboud ie 
dea et ce que je suppose être Yansouti . 

< S) De même que les statues de culte, dont les coiffures étaient mobiles et interchangeables, il est pro- 
bable que 1 ansouti était munie, comme le f , alternativement d’une des différentes couronnes osiriennes 
en rapport avec la nature du rite auquel elle était associée. 

(4) G. Bénédite, op. cit., pl. XLI. 

<s) Ibid., p. 126. 

H. Brugsch, Thésaurus, t. V, p. 921 (1. 6 de la stèle). 
m Ibid., t. V, p. 1 ( 1 . h de la stèle). 
m À. Z., t. XLIX, p. 24. 
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similitude des mots însw, « roi du sud», et însw înswty, nom de la châsse, l’a induit 
en erreur. Le verbe pf sT me paraît se rapporter à la fois à f et à J JJ le complé- 
ment circonstanciel précisant la nature du lieu où le double acte était accompli. 
Le rôle du « second du roi» aurait consisté à ériger dans les temples le f et le support 
sur lequel Yansouti reposait. L’interprétation de Sethe « bâton du roi dans les temples » 
ne saurait être pris, en tout état de cause, qu’au sens métaphorique de «soutien», 
d «appui»; elle impliquerait une idée d’aide, de protection, qui conviendrait assez 
mal et serait quelque peu irrévérencieuse, appliquée à un prêtre, même de haute 
classe, à l’égard de son souverain. D’ailleurs, j mdw ne désigne pas seulement une 
canne, un bâton, mais surtout les enseignes des nomes, des confréries religieuses et 
les bâtons sacrés décorés au sommet d’une tête de divinité, MI les J ^ v ®\, 

I x 4“ I» *»-*- * I au fres, qui étaient exposés dans les sanctuaires et portés par 

des prêtres, précédaient les cortèges religieux aux processions solennelles ( 2 L Tout au 
plus pourrait-on supposer que | TJ * J + $ était un de ces bâtons terminé parla repré- 
sentation d’une tête de roi. La traduction «bâton du roi dans les temples » n’en resterait 
pas moins bien peu claire, et il faudrait toujours voir en J 7 J le complément de pf 
Le déterminatif $, il est vrai, peut être invoqué en sa faveur, puisque le nom de 
Yansouti est déterminé par “], qui marque le caractère divin de l’objet, ou par f , 
qui reproduit 1 aspect de celui-ci. Il ne constitue pas cependant un argument décisif. 
La notion de «roi» était étroitement associée au nom de Yansouti. La raison en est 
donnée dans le rituel même : « autrement dit : 

ansouti est appelée roi à cause de la tête qui est dans le coffre mystérieux ». Il n’y aurait 
donc pas lieu d’être surpris que le scribe qui a composé le texte des stèles de 
Pasherenptah eût confondu par inadvertance l’orthographe des deux mots ou 

simplement appelé «bâton du roi» le support de Yansouti , cette dernière signifiant 
littéralement la «royale». 

Le imtînswty figure dans un des titres attribués à l’Isis du nome Coptite : 1 

«Isis l ansouti, qui réside dans le nome de Coptos ». On a pensé 
qui! s agissait peut-être là de l’appellation royale, par analogie avec : 

« Isis la reine » W . ^ ~ ^ 


un réalité. 


cette qualification est comparable à celle fréquemment donnée à une 
des personnifications de l’Hathor de Dendara, « Hatkor, dame de 

Tentyris, la menât», à laquelle une salle du grand temple, appelée cV s) > était 


(I) Le temple d’Edfou, t. V, p. i3i. 

W V ° ir ’ hc : ctt ‘> la descn ption de k procession qui, pendant la « Belle fêle d’Edfou», partant de la ville 
se rendait à la montagne de l’ouest pour honorer les «Âmes divines» qui y étaient enterrées 

(J) Fl. Petkie, Koptos, pl. XX. 

(4J Ermàn-Grapow, Worterbuch, t. I, p. ioo. 

(S} Chambre L du plan. 
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consacrée. L’origine de ce surnom nous est révélée par plusieurs représentations où 
la déesse est figurée sous la forme de l’instrument “ | ^ mny-t Ô), qui a sans doute 
été l’un des simulacres de l’Hathor vénérée aux temps primitifs, avant qu’elle eût 
reçu l’apparence humaine. On peut induire de cette constatation que l’Isis H înswty 
était adorée à Coptos sous l’aspect d’une ciste mystique semblable à celle dans laquelle 
la tête d’Osiris était conservée en Abydos. 

Col . 66 [s]. - - Cett ® S lose définit ie sens éty- 
mologique du nom de l 'ansouti, «la royale», et le rattache a l’expression j| 4* ^ 

issue de la vieille forme a roi (de la Haute-Egypte ) »; elle expose en même temps 

le motif de cette dénomination : Y ansouti est appelée «roi» à cause de la tête qui est 
dans le coffre mystérieux. La corbeille qui compose l’enveloppe extérieure de la 
châsse est faite elle-même avec du jonc de l’espèce 4=7 nét®, Jilt* JJ 
4= 7 ' B ", plante adoptée comme symbole de la royauté de l’Egypte méridionale et dont 
le nom est à l’origine du titre royal. Les Egyptiens, écrit Plutarque, dessinent un 
jonc, Spvov, pour désigner le roi et le sud (3 L 

L’explication reste cependant en partie incomplète pour nous en ce qu’elle ne donne 
pas la raison, mystique ou autre, pour laquelle l’idée de tête a pu être rapportée à celle 
de «roi». Aucune allusion n’y est faite, du moins à ma connaissance, dans les textes 
égyptiens. Il est vraisemblable qu’elle s’inspire d’une très vieille coutume remontant 
àla période protohistorique, dont le souvenir s’est perpétué dans le mythe d’Osiris. 

Encore qu’il soit délicat de se livrer à des rapprochements de cette nature, qui 
risquent trop souvent d’égarer par des apparences trompeuses, je crois utile de signaler 
une pratique observée chez les Bagandas, dans l’Ouganda, qui appelaient « roi» une 
partie de la tête du souverain défunt. Le corps de celui-ci, préalablement embaumé, 
était placé sur un lit dans son tombeau. Cinq mois plus tard, la tête était détachée 
du cadavre, On en retirait la mâchoire inférieure, qui était enfouie dans une four- 
milière jusqu’à ce qu’elle fût complètement décharnée. Après l’avoir lavée avec de la 
bière et du lait, et ornée de coquillages kauri, on l’enfermait dans un vase de bois. 
Le vase était enveloppé à son tour de plusieurs couches d’écorces, afin qu’il prit 
la forme d’un cône haut de 75 centimètres et large de 45 à la base. «On considérait ce 
paquet conique, décoré à l’extérieur avec des perles, comme une image du roi défunt 
ou plutôt comme le roi lui-même, car on l’appelait simplement le Roi» W. 

(*) E. Chassinat, Le temple de Dendara, t. III, p. i5o, 1.59 et pl. CGXIX, CCXXIII, CCXXVI, CCXXIX; 
t, V, pl. CCCCXXIV, CGGCXXV et CCCCXXVIII. 

(*) Pour cette plante, cf. E. Chassinat, Le mot seten < <roï *>>, dans la Rev . de V Egypte ancienne 

t. II, p. 10 et suiv. 

De Is . et Osir 36. 

W J. G. Frazer, Athys et Osiris (trad. H. Peyre), p. 176 et suiv. 
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Col. 66 [3]. —I- Je n’ai relevé jusqu’ici ce signe que dans le présent texte. 
II a été diversement et inexactement déchiffré par les premiers éditeurs : ^ (Dümi- 
chen), ^ (Mariette), ^ (Loret). Ni M. Loret ni Brugsch ne l’ont expliqué ou traduit, 
le considérant peut-être comme déterminatif de hn s tu Cette figure, de type purement 
hellénistique, est celle de l’Isis des stèles et des terres cuites gréco-romaines; elle 
rappelle aussi la Tyché ophiomorphe des monnaies impériales frappées en Egypte. 
J’en ignore la valeur phonétique et la signification. 

Col. 66 [4]. — . Ce végétal ne doit sans doute pas être confondu avec 

l’arbre ^ Mi- Ce n’est sûrement pas non plus l’acacia, comme l’a pensé M. Loret Ù), 
mais plutôt, d’après ce que le texte laisse supposer, une plante utilisée pour les 
travaux de vannerie ou de sparterie, le jonc, suivant Brugsch ( 2 ), ce que je ne crois 
pas exact. 

L’objet dont il était fait est désigné à la fois par . « coffre, caisses, » « cor- 
beille » et « chapelle , naos ». Cette multiplicité de noms ne laisse pas d’être 

embarrassante pour son identification. Toutefois l’appellation de « cor- 

beilles évoque naturellement l’idée d’un ouvrage de sparterie; aussi est-ce à elle, 
je crois, qu’il convient de s’arrêter. Les Egyptiens ont produit de nombreux travaux 
de cette espèce de formes et de destinations très variées. 

Col. 6 7 [5]. — ù. ^ ^ LU jfjj] f * 1 • Ici, le mot tnw (masc.) est 
employé pour désigner Yansouti (fém.), laquelle est une corbeille de jonc 
nesout, 7 * ; V. 4° ^ • L’usage alternatif des pronoms » — et — - est par con- 
séquent abusif. On relève aussi le même échange plus loin, dans la description 
des figures décorant Yansouti sur la face, Jj, et la partie postérieure, JL 

(col. 68). 

Col. 6 y [6]. — ■ fO* Ce membre de phrase fait partie de la description du f 
qui décorait la face antérieure de Yansouti. Il en ressort que l’emblème osirien était 
représenté avec une tête humaine, ainsi qu’on le voit quelquefois. Mais il est sin- 
gulier qu’il ait été coiffé d’un | . Le dd, qu’il ait une tête humaine ou non, est sur- 
monté habituellement d’une des couronnes osiriennes, atef M , ou mitre blanche, 
parfois de la double plume (J. Je soupçonne le graveur de s’être mépris sur la 
forme réelle du signe qu’il avait à reproduire et de l’avoir confondu avec 4 ; peut-être 
s’agit-il de |), qui s’en rapproche le plus. 


Rec. de trav t. IV, p. a5. 
(4) À. Z., t. XIX, p. 91 . 
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§ 27. — 6 ® Quant à la vache remenit [1 ] , elle est faite en bois de sycomore recouvert 
[d’or]. Une momie qui n’a point de tête [2] est à l’intérieur, dans un récipient véné- 
rable; sa longueur est d’une coudée. Il y a deux musaraignes (?) [ 3 ] 6 | 9 dans le socle 
de bois doré qui est sous elle [ 4 ]. Elle a une coudée de long [ 5 ]. Un aboud est (place) 
[devant] elle [6]. Elle a un scarabée sur l’échine et une couverture de sai; la couronne 
len sur la tête [7] ; un collier ousekh de fleurs de lapis lazuli la pare. 

Col. 68 [1]. — S W . La « porteuse » ; cf. S-*-». On a rappelé, à propos de 
cette vache, un passage de Plutarque relatif aux pratiques lugubres auxquelles les 
prêtres se livraient au mois d’Athyr^. «Ils revêtent, entre autres, une vache d’or 
d’un voile de byssus noir en signe de deuil de la deesse, — car ils considèrent la 
vache comme l’image d’Isis et de la terre, — et l’exposent durant quatre jours, a 
partir du dix-septième du mois. Ces quatre jours de deuil signifient, le premier 
la défaillance et la retraite du Nil; le deuxième, l’extinction des vents du nord et la 
prédominance de ceux du sud; le troisième la diminution du jour, plus court que la 
nuit; pour tous, la nudité du sol et le dépouillement des arbres qui, a ce moment 
perdent leurs feuilles. La nuit du dix-neuvième jour, ils se rendent a la mer. Les 
stolistes et les prêtres sortent la ciste sacrée contenant un coffret d’or où ils versent 
de l’eau potable, et les assistants poussent alors une clameur, comme si Osiris était 
retrouvé. Puis ils pétrissent de la terre végétale avec cette eau, en y mêlant des aro- 
mates et des parfums très coûteux, et en modèlent une petite image en forme de crois- 
sant, l’habillent et la parent ; ils montrent ainsi qu’ils considèrent ces dieux ^ comme 
étant l’essence de la terre et de l’eau» W. 


( l) Pour la restitution du verbe jFÏ — «— (col. 69), 

(col. 70). 

<*> V. Loret, Rec . de Trav., t. V, p. 99, note k, et p. 102. 

(3) C’est-à-dire Isis et Osiris. 

(4} De Iside et Osiride , 3 9 . 


— rt.( 597 )**— 

Moret, reprenant l’idée émise autrefois par Loret, a également admis 1 identité 
de la cérémonie du 19 Athyr avec la fabrication des statuettes osinennes au mois 
de Khoiak W. «Cette figurine, — dit-il, parlant de l’image de terre en forme de 
croissant, - expliquent les textes égyptiens, était ensevelie, et quand les grains 
de blé et d’orge germaient au printemps. Osiris était manifestement ressuscité»^. 

Il y a cependant désaccord sur un point essentiel entre le récit de Plutarque et le 
rituel de Dendara. Il n’est question ni de grains de blé ni de grains d’orge dans le 
premier, bien que Moret en ajoute la mention dans la version qu’il en donne : « ils 
détrempaient de la terre végétale avec de l’eau douce et des aromates, des grains 
d’orge et de blé; de cette pâte ils formaient une figurine en forme de croissant qu ils 
habillaient et paraient » . Le texte grec porte : sXtcl yrjv xipmfiov^ Cpvpùcn tu 

itèarn, xoù (rvfifiiÇavTes àpû para xa l &vptâp.ctTCt tuv ©oXu tsXûv, ivawXMlowrt 
fxrfvostMs âyaXpâuov, xoù tovto (rloXÏ&vm xoù xotrpovmv. Moret a rendu 
xoù SvfiiaftatTOL tüv tSoXv tsXüv par «des grains d’orge et de blé ». Le rapprochement 
qu’il a voulu établir est impossible, ainsi que les déductions mystiques qu il en a 
tiré, puisqu’ils sont basés uniquement sur la présence supposée, dans la terre modelée 
par les prêtres, de grains d’orge et de blé dont Plutarque ne parle pas. Il confond 
d’ailleurs souvent, au rituel, l’image de Sokaris et du Khenti Amentit, de 
composition cependant différente et qui se rapportent à des conceptions sym- 
boliques distinctes. 

J’ai cité tout au long le texte de Plutarque afin de mieux montrer en quoi il s écarté 
du rituel des mystères par la forme et l’esprit. S’il s’agit réellement des fêtes du mois 
de Khoiak, transportées en Athyr pour des raisons de calendrier sur lesquelles on a 
discuté W, l’auteur en a déformé le sens. Il se montre en général trop bien averti 
pour qu’on le puisse croire. L’idée d’un rite local doit être écartée. Nous constatons 
au rituel de Dendara que, sauf à Sais et à Diospolis parva du Delta, où l’on procédait 
un peu différemment, toutes les villes d’Egypte se conformaient à la coutume de 
Busiris et d’Abydos. Plutarque s’explique d’ailleurs assez clairement. Lorsque les 
prêtres versent l’eau, les assistants poussent une clameur, comme si Osiris était 
retrouvé, xotl ylvsTott xpavyv tùv TüetpôvTuv us evprjpêvov tov 6 <t ipiSos. Or les 
mystères du mois de Khoiak mettaient en scène le remembrement et les funérailles 
d’Osiris, non pas la recherche et la découverte des restes du dieu. Le commentaire 

(D Son opinion n’est du reste pas ferme. Il rapporte à la fois la cérémonie du 19 Athyr à la résurrection 
d’Osiris et à la fête du retour d’Isis de Phénicie (Rois et dieux d’Egypte, p. 186, note), bien que celle-ci 
fût célébrée près de deux mois plus tard, le 7 tybi (De Iside et Osiride , 5 o). 

<*) Rois et dieux d’Egypte, p. 188. 

<‘> P G. Fraser, Atys et Osiris (trav. H. Peyre), p. 1 iû et suiv. R. Weill, Bases, méthodes et résultats de la 
chronologie égyptienne , p. tb’] et suiv. 
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final n’est pas moins explicite. Il définit l’acte accompli par les prêtres comme 
un symbole de 1 union d Osiris avec Isis, de 1 eau avec la terre, dont ces divinités 
sont l’essence. 

Suivant la seconde interprétation que Moret en donne, tout en continuant à la 
rattacher aux fêtes du mois de Khoiak, la cérémonie du 19 Athyr, « deux rites ont été 
évoqués : i° fabrication d’une statue en terre; 2 0 fécondation de cette statue par de 
l’eau» W. Le processus est inverse et l’idée contraire à la conception exposée par 
Plutarque. En versant 1 eau, les prêtres manifestent d’abord la réapparition d’Osiris 
(le Nil) ; la statuette faite ensuite de terre détrempée avec cette eau ne peut donc être, 
ainsi qu’il l’imagine, celle d’Osiris. Le sens de la double opération est évident 
si on le traduit selon la doctrine mystique exposée par Plutarque : « Osiris est le Nil 
qui s unit avec Isis, ou la terre» W; « comme le Nil, à leurs yeux (des Egyptiens) 
découle d’Osiris, de même ils sont convaincus que le corps d’Isis est la terre, non pas 
la terre tout entière, mais la partie que le Nil envahit en la fécondant et en se mêlant 
avec elle» (3 K Mais rien ne nous assure qu’elle soit strictement conforme à la pensée 
des théologiens égyptiens. 

J ai 1 impression que la cérémonie décrite avait un objet différent de celui que Loret 
puis plus tard Moret lui ont prêté, et que la petite image (àyaXfidrtov) dont parle 
Plutarque était non point une statuette d’Osiris, mais le simulacre d’un des lambeaux 
du corps de ce dieu. Il s’agirait alors d’une fête commémorant la recherche par Isis 
des débris du cadavre de la victime de Seth, d’un de ces mystères institués par la 
déesse pour conserver présent à la mémoire des hommes le souvenir des maux endurés 
par son epoux W. Cette hypothèse justifierait la date d’Athyr, mois dans lequel on 
plaçait le meurtre d’Osiris W, sans qu’il soit nécessaire d’imaginer, comme on l’a 
fait sans autre preuve, que la célébration des mystères du mois de Khoiak avait été 
reportée en Athyr au temps de Plutarque; elle expliquerait d’autre part la forme 
étrange de croissant (| ’xrjvoeiSès} donnée à la figurine modelée par les prêtres. Il 
est en effet difficile d’y voir une statuette momiforme ( 6 L Plutarque ne dit d’ailleurs 


La mise à mort du dieu en Egypte, p. 36 . 

(5) Plutarque, De Iside et Osiride , 32 . 

« Ibid. 38 . 

« Ibid., 3 7 . 

w Ibid., 3 9 . 

{#) Pour Moret (La mise à mort du dieu en Egypte, p. 36 ), « cette statue, si vraiment elle était en forme de 
croissant, évoquait, par la forme de la nouvelle lune, le renouvellement, la renaissance attendue pour 
Osiris» ; mais il ajoute ( loc . cit., note î) : « Il est plus probable que le « croissant de lune» est une inter- 
prétation fautive de la silhouette arquée d’une statuette momiforme». L’argument dissimule mal la fragi- 
lité de 1 explication proposée. Il paraît beaucoup plus plausible de supposer que l’objet simulait grossière- 
ment 1 une des parties du corps mutilé du dieu. La description donnée au rituel de Dendara du moule 
destine à la fabrication du lambeau divin, le (col. 18-19) sor t e 4 e boîte plate de forme carrée, 


— «•( 599 — 

pas précisément ce qu’elle représentait. Il y a donc là une pure question d’interpré- 
tatioa sur laquelle il est impossible de sc prononcer en se fondcinf uniquement sur. 
le fait que les assistants de l’acte religieux poussaient une clameur comme si Osiris 
était retrouvé, xai yiveTOU xpavyrj twv tsapovTwv ws svp'rjpèvov tov ÙaipiSos. 
Le même cri aurait pu aussi bien saluer la découverte d’une des parties de la dépouille 
divine. L’emploi du participe du verbe svpiaxeiv, « trouver , découvrir », me paraît 
être plutôt en faveur de la seconde explication, car s’il se fut agi de la résurrection 
d’Osiris, fêtée en Khoiak, ainsi que quelques-uns l’ont pensé, l’auteur se 
serait vraisemblablement servi d’une expression rappelant plus directement 
l’événement en cause. La brièveté du récit ne permet pas de conclure définitivement. 
Il est de plus fort probable que Plutarque n’assistait pas à la cérémonie dont 
il parle et qu’il en a fait le rapport sur un simple ouï-dire, en l’accompagnant d’un 
commentaire de son cru. 

La vache de bois doré recouverte d’un voile de byssus noir en signe de deuil, repré- 
sentant Isis, ne doit pas être confondue avec la vache remenit, à l’encontre de ce que 
Loret et Moret ont cru Ù). Celle-ci reproduisait la forme donnée au premier sarcophage 
d’Osiris. « Ce dieu ayant été tué par Typhon, Isis rassembla ses membres et les 
enferma dans une vache de bois enveloppée de byssus» < 2 L Ce type de cercueil fut 
copié par la suite. Mycérinus, rapporte Hérodote ( 3 ), plaça le corps de sa fille dans une 
vache de bois doré. Elle était agenouillée, de grandeur naturelle, couverte d’une 
housse de pourpre et portait le disque solaire entre les cornes. On pouvait encore 
la voir, au temps d’Hérodote, entourée de lampes allumées continuellement, des 
parfums brûlant devant elle, dans une salle richement décorée du palais royal de 
Saïs W. Chaque année, on la sortait du lieu où elle était conservée, à « l’époque où 
les Egyptiens pleurent la mort du dieu qu’il ne m’est pas permis de nommer ici», ^ 
ajoute l’historien grec qui, selon son habitude, s’abstient de désigner Osiris par son 
nom. L’allusion aux mystères du mois de Khoiak est néanmoins parfaitement claire. 

en bronze, prouve que ce lambeau avait un aspect conventionnel, sans rapport avec celui de l’un quelconque' 
des débris qu’il était censé représenter. Il en était de même des pains kefni, lesquels correspondaient aux 
seize membres, j fj , du dieu, qui étaient faits au moyen d’un seul moule, carré lui aussi,’ portant sim- 
plement, gravé sur une de ses faces, la liste des noms de ces membres (col. 45 - 46 ); 

(1) Rois et dieux d'Egypte, p. 9 4 , note 2. 

(5) Diodore, I, 85 . Le choix de l’animal est vraisemblablement allégorique. Isis dépose le corps d’Osiris 
dans un cercueil en forme de vache, image de Nouit, mère du dieu, pour une raison mystique analogue à 
celle qui faisait étendre, pendant les sept derniers jours des mystères, la statuette de Sokaris sur des 
branches de sycomore, — arbre avec lequel Nouit s’identifiait. On symbolisait de cette manière le temps 
que le dieu avait passé dans le sein de sa mère (col. 97-98 rem. 1-2). 

« II, 129. 

(4) II, i 3 o et i 32 . ’ 1 

« II, 132 . 
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Un détail donné au rituel confirme que la vache remenit était une réplique du cercueil 
où Isis déposa les restes de son époux. Elle contenait une momie sans tête, celle 
d’Osiris , dont le chef était enfermé dans Vaboud dressé en avant de 1 animal, f [ D ] 
La tête du dieu reposait en effet dans un reliquaire appelé ansouti, décrit au précédent 
paragraphe (col. 66 - 69 ), et q ui faisait partie de cet aboud, emblème sacré d’Abydos. 
Une sculpture du temple de Philæ montre Osiris remembré, mais acéphale, couché 
dans un coffre, entre Safkhit-aboui et Selqitù). 

La présence de ce cercueil et de la momie parmi le matériel employé pour la célé- 
bration des mystères avait pour objet de rappeler un des événements de la passion 
du dieu. De même, le dad renfermant «un mort», dont il sera question plus loin 
(col. 85-86), remémorait la découverte, par Isis, de la colonne du palais du roi de 
Byblos faite avec le tronc de l’arbre où le coffre funéraire de la victime de Seth 
était caché. 

Col. 68 [ 2 ]. — Loret, en traduisant «une momie dont la tête 

n’est pas enveloppée»^, a scindé la négation iw-ty en deux mots : + * (^ J 

wt). La graphie se rencontre souvent dans les inscriptions gréco-romaines à 
côté de et de . 

Col. 68 [3]. — Ni Loret ni Brugsch n’ont tenu 

compte du mot pennou, qui a ete incomplètement ou mal déchiffré par les premiers 
éditeurs du rituel. Le déterminatif est fragmentaire mais non douteux. 

La presence de ces deux souris — ou rats — dans le socle de la vache est un fait 
nouveau et particulièrement curieux. Il est difficile d’en dégager la signification 
religieuse, car aucun document écrit ne laissait supposer que ces animaux eussent un 
caractère sacré et qu’ils fussent, directement ou non, en rapport avec les pratiques 
funéraires. 

Il est dit cependant, au chapitre XXXIII du Livre des morts : i— 1 

« O, serpent 

R ere k arrête-toi, car tu as mangé des souris, ce qui est défendu par Râ, car tu as avalé 

des os de chat, pourriture !» 

L’accusation portée contre le serpent Rerek de s’être nourri de souris 
et d’os de chat implique une interdiction religieuse connue depuis longtemps 
en ce qui concerne le dernier, mais dont on ne relève ailleurs nulle trace 
pour les autres. 


G. Bénédite, Le temple de Philæ , pi. XL. 
(,) Rec . de trav., t. IV, p. 26. 
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Jamais souris ou rat embaumé n’a été trouvé W ; les momies de musaraignes sont * 
au contraire abondantes, et l’on prenait soin de les conserver dans des boîtes de bronze 
ou de bois 

La musaraigne était l’objet d’un culte à Bouto, suivant Hérodote ( 3 >, à Athribis, 
d’après StrabonW; nous savons de source indigène qu’elle était honorée aussi à 
Letopolis ( 5 L Son nom, toutefois, n’a pas encore été rencontré dans les textes pharao- 
niques, du moins n’a-t-il pas été identifié ( 6 L II est seulement connu en copte, xxix, 
axixi, ou i] traduit le grec pvyaXrj, dans le Lévitique, XI, 3o, mais est également rendu 
par aU- « taupe» W. D’autre part, le mot kaxh (yaXy), glosé par « belette », 
dans la scala bohaïrique^, l’est de même par jj? « souris , rats » dans la scala 44 
(fol. 55, v°, col. 1 , 1. 3o). 

Le pluriel j employé ici doit retenir l’attention. Il semble indiquer que l’on 
désignait encore, à une époque relativement récente, sous la dénomination de a rats», 
les animaux divers appelés yotXfj par les Grecs, et qui comprenaient, outre la belette, 
la fouine, le furet et le putois. 


Les seuls rats antiques connus ont été recueillis dans les viscères d’oiseaux de proie (Loret et Gaillard, 
La faune momifiee de l ancienne Egypte , t. I, p. 38 et 3 9). On en nourrissait donc les rapaces sacrés, ce qui 
n’aurait pas été fait s’ils avaient été vénérés eux-mêmes. 

(,) Elles sont aussi réunies parfois en groupes de cinquante à soixante-quinze individus agglomérés dans 
du bitume, Lortet et Gaillard, op . cit., t. II, p. 79. 

« II, 67. 

« XVII, I, ko, 

(5) Les statuettes de musaraignes en bronze sont souvent dédiées au « maître de Létopolis» ou à l’Horus 
de cette ville. Voir, au sujet de cet animal sacré, E. Lefebure, Les dieux du type rat dans le culte égyptien , ap. 
Sphinx, t. VI, p. 189 et suiv. 

(#) Peut-être doit-on le reconnaître dans le mot ^ s=> p qui n’a pas paru, jusqu’à présent, que dans 
des noms propres de l’Ancien Empire (M. Murray, Index of names and titles of the Old Kingdom , pl. XI, et 
Saqqara Mastabas , t. I, pl. I et II). Il désignerait une espèce de rat, suivant M. M. Erman et Grapow (TVo'r- 
terbuch, t. III, p. 2o4). On l’a traduit souvent par « ichneumon» (Brugsch, Dictionn . hiérogl. , t. VI, p. 873 ; 
Lefebure, Sphinx , t. VI, p. 201), identification qui ne repose sur rien de précis. L’ichneumon aurait eu 
en ce cas deux noms, celui-ci et (Wôrterbuch, t. III, p. 236 ; Lefebure, Sphinx , t. VI, p. 20 1), 

cyxeœx, cyxeoyx, J)XToyx, qui est de forme sémitique, ^nn (W. Crüm, Coptic dictionary, p. 555). 
Il est impossible de formuler une hypothèse raisonnable sur la nature de l’animal hlj, dont la forme ne 
nous est connue que par le déterminatif du mot. On peut cependant affirmer que ce n’est pas une sorte de 
rat, au sens précis du terme. Par l’allure, il ressemble à l’ichneumon, dont il existe des représen- 
tations soignées. Un détail le rapproche encore de celui-ci : sa queue est forte d’une extrémité à 
l’autre. Celle de la musaraigne Crocidura crassicauda Licht. est aussi très épaisse, mais seulement à 
l’origine; elle se termine progressivement en pointe (Lortet et Gaillard, La faune momifiée de V ancienne 
Egypte, t. II, p. 83 ). L’apparence serait donc, somme toute, en faveur de l’ichneumon plutôt que de la 
musaraigne. 

(7) W. E. Crum, Coptic dictionary, p. 6. 

(8) V. Loret, Les livres III et IV de la Scala magna de Schams ar-Riâsah, dans Ann. du Serv . des antiq., t. I, 
p. 54 , n° 173 a, Var. xkxh, Kircher, p. 173. 
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Ce classement, qui fait état de vagues ressemblances, emprunte surtout à certaines 
conceptions encore mal définies, mais dont la trace se retrouve dans le nom même de 
la musaraigne, jxo ycdkv, formé de celui du rat, g-vs, et de la belette, yoiXtf . Le 
scoliaste de Nicandre (fi dit en effet qu elle était issue du rat et de la belette, et Plu- 
tarque (fi a noté une croyance analogue, suivant laquelle elle naissait du rat a la cin- 
quième génération. Ces idées, ou d "autres du meme ordre, avaient vraisemblablement 
cours en Egypte, qui assimilaient le rat à la musaraigne en leur donnant une origine 
commune. Elles aident à comprendre pourquoi des auteurs grecs ordinairement 
véridiques donnent parfois l’impression d etre tombes dans 1 erreur. C est ainsi que 
Clément d’Alexandrie (fi , parlant des dieux de 1 Egypte, cite la belette, ycùSj, que Plu- 
tarque W, avant lui, avait également rangée parmi les animaux sacrés, alors qu’Héro- 
dote < 5) et Strabon ( 6) attribuent cette qualité à la musaraigne, fivyaXv- La contradiction 
n’est qu’apparente. Elle résulte en fait du manque de précision des termes servant à 
désigner des animaux considérés, suivant les cas, selon leurs caractères physiques 
communs ou supposés originairement semblables. 

Cet exposé préliminaire était indispensable avant d’aborder l’explication de ce 
passage embarrassant du rituel. Il est en effet douteux — pour ne pas dire invrai- 
semblable — que l’on ait placé deux rats dans le socle de la vache qui contenait le 
simulacre de la momie acéphale d’Osiris. 

Le rat a été tenu de tout temps et dans tous les pays pour impur et nuisible ( 7 >. 
Son image, si l’on en croit Horapollon (fi , signifiait, dans 1 écriture hiéroglyphique, 
«destruction, extermination» (à<pavicrg.6s ) . Lefébure (fi est d’un avis opposé. D après 
lui, les textes égyptiens montrent qu’il n’était pas considéré comme impur, «bien 
qu’on se précautionnât contre sa nuisance, et meme, au point de vue religieux, qu il 
portât malheur en un certain jour de l’année, le 12 Tobi»< 10 >. Malgré ces réserves 
pourtant démonstratives, il n’en conclut pas moins que « ceci n’ôtait rien au caractère 
plus ou moins sacré de cet animal». Je ne sais sur quels documents écrits il a fonde 
sa thèse, à part le passage du chapitre XXXIII du Livre des morts reproduit plus haut, 
et qui n’est rien moins que probant. Il cite par ailleurs une « souris de bois posée 


(1) Cité par Jablonski, Panthéon Ægyptiorum ■, t. II, p. 102. 

( 1 2 ) Q ustiones convivalium, IV, 5 . 

^ Discours aux Gentils . 

( 4 > De Is. et Os., 7 h. 

W II, 67. 

XVII, I, ho. 

O) Le papyrus Ebers (XCVIII, 1 . 1-2) indique le moyen d’empêcher «les rats d’approcher des choses», 
c’est-à-dire de ce qu’ils pourraient détruire ou souiller. 

(*) Hieroglyphica, I, 5 o, éd. Leemans, p. 273. 

(9) Sphinx, t. VI, p. 200. 

( 10 ) F. Chabas, Le calendrier des jours fastes et néfastes, p. 69. 
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sur une petite boîte renfermant une souris momifiée», au Musee du Caire (fi, et un 
bronze représentant un dieu à tête de rat, appartenant au Musée de Berlin W. 

Ces témoignages, lorsqu’on les étudie de près, loin d’affermir les conclusions de 
Lefébure portent à les condamner. MM. Lortet et Gaillard, qui ont soumis à un examen 
minutieux les restes d’animaux antiques conserves au Musee du Caire, ne signalent 
pas la souris en question, ni aucune autre; ils déclarent par contre n’avoir jamais 
vu de rat momifié ( 3 >. Wilkinson (fi rapporte qu’on en a trouvé à Thèbes, ajoutant du 
reste que ces animaux n’étaient pas sacrés W. Passalacqua crut avoir fait, jadis, pareille 
découverte. Il a catalogué, dans l’inventaire de sa collection, deux rats et vingt-quatre 
souris (fi. Geoffroy Saint-Hilaire y reconnut par la suite des musaraignes, les unes 
(prises pour des rats) appartenant à l’espèce Sorex giganteus, les autres à 1 espèce 
S. religiosusW. Ce sont vraisemblablement les mêmes dont parle Wilkinson. Tout 
porte donc à supposer que la boîte conservée au Musée du Caire et mentionnée par 
Lefébure est du type de celle reproduite par MM. Lortet et Gaillard dans 1 ouvrage 
précité ^ et qu’elle servait de cercueil à une musaraigne de très petite taille, le Sorex 
religiosus, facile à confondre, par ses dimensions, avec la souris. Elle mesure 85 mill., 
y compris la queue, qui est elle-même longue de 35 mill. (fi. 

Pour ce qui concerne la statuette de bronze du Musee de Berlin, 1 identification en 
est considérée comme douteuse par les conservateurs de cette collection : « Gott 
mit Mâuskopf (?) » (10) . On ne saurait par conséquent en faire état, car la tête du dieu 
est peut-être celle de la musaraigne ou même de l’ichneumon. 

Le seul argument favorable à la thèse de Lefébure est fourni par le nom propre ■ f 
relevé dans un mastaba de l’Ancien Empire (*fi. Je ne le crois pas suffisamment signi- 
ficatif, même en lui attachant un sens religieux, qui n est pas certain. En effet, si 
comme tout porte à le supposer, la musaraigne était classée parmi les pnw, ce pnw hd 
pourrait fort bien se rapporter au Sorex giganteus Is. Geoff. ( Crocidura crassicauda 
Licht.). Le pelage de son corps est uniformément gris clair, les oreilles et les pattes 
blanc jaunâtre (*fi, alors que les autres espèces sont de couleur plus foncée, allant 


(I) G. Maspero, Guide du visiteur au Musée de Boulaq, p. 1 5 9 . 

(*) Konigl. Mus. zu Berlin. Ausführliches Verzeichnis der aegyptischen Altertümer (1899), p. 298, n° 8178. 

La faune momifiée de V ancienne Egypte, t. I, p. 38 . 

< 4 * ) Mann, and Cust i 84 i, 2th sériés, t. II, p. 175. 

W Op. cit ., t. II, p. 117. 

( 6 * * 9 > J. Passalacqua, Catal. raisonné et historique des antiquités découvertes en Egypte, 1826, p. 21, n 01 396-421. 
I 7 ) Ann. du Muséum de Paris, 1827, p. 117 ; cf. catalogue de la collection Passalacqua, p. 2 33-2 34 . 
(8) T. I, p. 35 , fig. 24 . Ces sortes de boîtes ont été trouvées en grand nombre. 

(9} Lortet et Gaillard, op. cit., t. I, p. 36 . 

(10 > Konigl. Mus. zu Berlin. Ausführliches Verzeichnis der aegyptischen Altertümer (1899), p. 298, n° 8178. 

(II) Lefébure, Sphinx, t. VI, p. 200. J. le Rougé, Inscriptions hiéroglyphiques copiées en Egypte, 1. 1 , pl. LXIII. 
< 12 ) Lortet et Gaillard, op. cit., t. II, p. 83 . 
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jusqu’au brun sombre. Le mot J H, signi fie «blanc,,; mais il est probable qu’il 
s appliquait aussi au blanc légèrement teinté de noir ou de brun. Les gens du peuple 
en Haute-Egypte, disent d’un objet qu’il est J^\ «blanc, même lorsqu’il tire 

Je n ai rien dit jusqu’ici du pnw représenté, à Béni Hasan, en face d’un chat et en 
compagnie de babouins et de cercopithèques b). Son apparence est celle du rat mais 
ne se distingue pas non plus, par des traits bien évidents, de celle de la musaraigne 
Le dessin publié le reproduit à trop faible échelle pour permettre d’en reconnaître 
la nature véritable. Il faudrait examiner l’original pour s’en assurer. Sa présence 
parnn des animaux sacrés et particulièrement le chat, ennemi irréductible du rat, fait 
ou er que ce soit un Mus rattus, de même que le pnw cité au chapitre XXXIII du Livre 

En résumé, il semble que le mot pnw ne doit pas être toujours pris dans le sens le 
plus restreint et qu’il désignait non seulement le rat et la souris, mais aussi des espèces 
présumées congénères, dont la musaraigne, le seul animal analogue par la taille et 
1 aspect qui ait été adoré par les Egyptiens. La cause de l’anathème prononcé au 
Lwre des morts contre le serpent Rerek, destructeur de pnw, de même que la raison du 
depot de deux de ceux-ci dans le socle de la vache renfermant la momie osirienne 
m échappent, mais la musaraigne étant consacrée à Horus l’Ancien qui, à l’époque 
greco-romaine, finit par se confondre avec Horus fils d’Isis il est possible qu’il y ait 
dans le second cas, corrélation avec une croyance liée au mythe osirien. 

Col. 6 g [4]. — Loretf 2 ) a rattaché — à la phrase précédente et 

, Ult : <( dansla montagne. Une baguette est sous elle, en or ». Brugsch ( 3 ), qui 

n a pas vu non plus les motspm» snw, a cependant compris ce passage un peu mieux : 

« Uas Piedestalder [ ]andem hôlzem Boden, welcher sie stütze, sei aus Gold ». 

Le terme manque dans les dictionnaires. Une sculpture du temple de Dendara 
en fournit explication. Elle représente une statue d’Hathor assise que deux hommes 
debout derrière eüe, soutiennent de leurs bras étendus. L’inscription suivante est 
gravee sur le socle rectangulaire qui sert de support à ce groupe : 

La transcription de ce mot est moins certaine que le sens. Deux sont possibles : 
J-t et sm4 II semble que la seconde soit préférable. H ~ est écrit Tll* 
a Tell el Amarna^ et dans les textes ptolémaïques^. En outre, divers termS 


(,) P. IVewberry, Béni Hasan, t. II, p], VI. 

(5) Rec. de trav., t. IV, p. 26. 
m A. Z., t. XIX, p. 92. 

(1) E. Chassinat, Le temple de Dendara, t. III, p. 94, et pl. CCI. 

(5) Erman-Grapow, Wôrterbuch, t. III, p. 444. 

” 1 temple d’Edfou, t. V, p. i 3 i ; J t. V, p. 6 3 . 
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exprimant une . idée joisine de celle qui est rendue par ~ sont orthographiés 

, 7 VJ7 Le détermi natif de — indique apparemment, bien qu’il soit sans 
doute mherent au moUque le socle était en bois, de même que la vache, comme il est 
naturel. En ce cas, ^ ne signifierait pas «d’or»; il correspondrait à 
«recouvert d or», et serait employé adjectivement, « doré ». C’est ainsi que ne 

veut pas dire « chambre d’or», mais « chambre ( revêtue ) d’or», « dorée». * 

Col. 6g [5] - Brugsch rapporte ^ â la vache, ce qui est logique et con- 
forme a la construction grammaticale du texte. Il convient toutefois de remarquer que 
la momie mesurait elle-même une coudée et qu’elle était enfermée dans un «réci- 
pient vénérable», qui en augmentait sensiblement le volume. Le tout 

aurait par conséquent dépassé la longueur de la vache. Il est donc probable que 

I on a omis de marquer, après une fraction de coudée. ^ 

■, C0L f ^rl 6 ir U restltutlon est approximative. Il se peut que le texte 

ait porte ™ son côté», ce qui me paraît beaucoup moins probable. 

nari^^i passage, dont le sens est 

p alternent clair : « un sur son échine et une couverture de sa! ; une couronne ten 

sur sa tete,, a été interprété de diverses façons. Loret W l’a traduit : « un scarahée, 'sur 
son dos, et un tissu arrangé en bandeau, sur sa tête». 

l uteurs du W ^huch, » , «, désigne une coiffure semblable au déter- 

i- ■ ’ , T .'' ™ rea ' lte n en est P as 11 "• - ««quel Us ont donné d’ailleurs une 

orme inexacte. Ils ont adopté la leçon de l’édition de Loret, sans la collationner sur 
original ou les copies publiées antérieurement par Dümichen et Mariette, qui sont 

correctes. Le déterminatif . des;;, manque dans la première, oùla couronne est figurée 
sous 1 aspect du hmfim. “guiee 

Il est évident que tkH* se rapporte à la nature ou à la matière dont la 
couverture, | J I] était faite et non à la couronne jfc. Celle-ci devait se nommer 
.m mou, a en juger par la valeur phonétique attachée à l'hiéroglyphe qui la repré- 
sente C est ainsi du reste que Brugsch P) a compris le texte : « ein Kâfer auf ihrer 
Schulter, sammt emer gest.ckien Decke sai, und das Ornement * auf ihrer Haupte ... 

« 0. Z^;Z .7 *»*'•' xxm ' p- « *7.. 

I I G. Maspéro, Mém. sur quelques papyrus du Louvre, p. 66. 

( ‘> Wôrterbuch, t. III, p. 45 2 . 

m Rec- de trav., t. IV, p. 26. 

“> T. III, p. 66, et IV, p. 16. 

« A. Z., t. XIX, p. 92. 
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Le ™‘t>. Il* n’est pas connu. Son déterminatif convient mai, d’autre part, à 
un nom de tissu. Il semble que » ait été confondu avec s, f ^ H »• La forme serait 
peut-être alors à rapprocher de * W, orthographe récente de p |\ 2.. 

Mk* (2) > q u | désigne une sorte d’étoffe de lin frangée, généralement blanche, 
mais teinte aussi parfois mi-partie rose, mi-partie jaune, dans le sens de la longueur ( 3 L 
L échange entre ^ et f est constant à la basse époque ; cf. et f « faucon ». 

Les animaux-dieux ont ordinairement une couverture sur le dos ; elle était de cou- 
leur écarlate pour Apis W. 


S 28. 
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§ 28. — ® 9 Quant à la chambre du lit, à l’intérieur de laquelle est le moule de 
Sokaris, elle est faite )° d’ébène et recouverte d’or. Sa longueur est de 3 coudées, 
[sa] largeur de 2 [coudées], sa hauteur de 3 coudées %. 

Il y a un lit d’or à l’intérieur, sous ce dieu. Sa longueur est de 1 coudée 2 palmes. 
Son chevet W (est tourné) vers le nord. 

Les deux dieux gardiens du lit [1] sont à l’intérieur [pour assurer] la protection 
de ce dieu. Hou et Sa sont à la porte W de cette chambre du lit. 


Col. 70 [ 1 ] . — Les gardiens du lit sont déjà mentionnés plus haut, H 

(col. 3 g), dans la nomenclature des divinités du temple de Shentit. 

Brugsch a interprété inexactement la fin du paragraphe : « Die Gôtter hei dem 
Ruhebett im Innern des [Ruhegemaches] dieses Gottes seien Hu und Sa. So verhalte 
es sich mit diesem Ruhegemache » ( 9 L 


(,) G. Maspero, Mém. sur quelques papyrus du Louvre , p. 35, note 1 ; 37, 38. 

(5) Erman-Grapow, Worterbuch , t. IV, p. 29. 

G. Jéquier, Les frises d’objets , p. 33. 

(4) A. Mariette, Le Sérapéum de Memphis , pi. 3. 

<*> Lire : 

* 

(6) Litt. : « sa face». 

(7) Litt. : « dans son intérieur», de la chambre. 

(8) Lire <= j => . 
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Le texte est aussi clair que possible. Il est question non pas d’un seul mais de deux 
groupes de dieux. D’une part les gardiens du lit; de l’autre, Hou et Sa. Les premiers, 
qui, semble-t-il, d’après la graphie ÛÛ’ étaient au nombre de deux, se tenaient à 
l’intérieur de la chambre, «ni— j, pour protéger le moule de Sokaris déposé sur le 
lit. Placés près de la porte, Sj" f £ ZZ „ , Hou et Sa défendaient l’accès du lieu. 

Leur rôle semble être le même que celui des grandes statues de bois qui se trouvaient 
à droite et à gauche de l’entrée de la salle funéraire du tombeau de Tout-ânkh-Amon Ù) . 

Les quelques signes détruits se laissent facilement rétablir. La restitution faite par 
Brugsch : [Ruhegemach], c’est-à-dire dépasse de beaucoup la lon- 

gueur de la lacune; elle ne se justifie d’ailleurs pas. L’emplacement de la cassure 
était occupé par le pronom — , qui se rapporte à la chambre, et le groupe [f£]. 
Le bas du ^ est encore visible. Le moule de Sokaris, où le dieu démembré reprenait 
sa forme intégrale, était placé sous la protection des gardiens du lit, de même que 
certains dieux veillaient sur le moule du Khenti Amentit pendant qu’il reposait dans 
la cuve-jardin^ (lire voir ci-dessus, col. 16, p. 197), 

mjMT,?,*— ( co1 - 20 )> Tn^'^F™! (col. m). 
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§ 29. — 7 |° Quant au y pavillon de couverture [1], il est fait en bois de sapin [et se 
compose] de quatorze [colonnes] [2] dressées sur le sol f 2 >, dont le sommet et la 
base sont en bronze W. Un revêtement de nattes de papyrus et de khenpi (l’entoure). 
(Sa longueur est de) 7 coudées, (sa) largeur de 3 coudées y 2 [ 3 ], (sa) hauteur 
de 8 coudées. Il est recouvert d’étoffe à l’intérieur [A]. 

Col. 71 [1]. f JH JÜfJ 1 ]*- Voir p. 63 . Loret : « l’armoire au linge» W. 
Cette interprétation ne tient pas devant le fait que la hby-t n h,bs était destinée 
à recevoir la «chambre du lit» contenant le lit sur lequel le moule de Sokaris 


(l) H. Carter and A. C. Màce, The tomh of Tut anhh Amen, 1 . 1 , pl. XLV. 

Litt. : «debout à terre», «érigées à terre». 

(3) Litt. : «leurs têtes et leurs pieds en bronze». 

(4) Rec. de trav t. IV, 27. Les auteurs du Worterbuch , t. III, p. 60, ont défini la hby-t hbs par : « ein 
Raum in Dendera für die Kleider», sans tenir compte, plus que ne l’a fait Loret, de sa destination réelle, 
clairement exposée, pourtant, dans le texte (col. 12 4- 12 5). 
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était déposé (col. 1 2 4-12 5 ). Son nom est caractéristique. Ce pavillon «recouvrait» 
la chambre du lit. Comme je l’ai dit plus haut (p. 63 ), sa fonction est comparable 
à celle des quatre édicules de bois doré emboîtés l’un dans l’autre, découverts dans 
le tombeau de Tout-ankh-Amon, et dont le dernier renfermait le sarcophage du roi. 

Suivant Brugsch, hby-t n hbê signifierait « pavillon couvert» : « verhüllende Zelt » (b, 
« Zelt mit Ueberzug» M. Le nom du petit édifice ne se rapporterait plus alors à sa 
destination mais à sa nature. Il faudrait s’il en était ainsi, que n fût adjectif, comme il 
l’est parfois en égyptien ancien et en copte, ce dont il est permis de douter. Brugsch 
a été contraint, d’ailleurs, de traduire par la suite le texte de façon inexacte, ainsi 
que je le montrerai plus loin, rem. 3 , pour appuyer sa manière de voir. 

Le pavillon était certainement clos et couvert. La chose ressort implicitement de la 
description qui en est faite et surtout parce qu’il servait d’enveloppe protectrice à un 
autre édicule, qu’il mettait à l’abri des regards profanes pendant l’opération mysté- 
rieuse. C’est pour cette dernière raison qu’on l’appelait «pavillon de couverture». 

Col. j 1 [2]. — Une cassure de la pierre coupe bien 

inopportunément ce passage, dont il a fait disparaître plusieurs signes. L’habitude 
graphique du graveur, déjà signalée (p. 198, livre II, § 1, rem. 4 ) ( 3 ), qui lui fait 
souvent employer le groupe ^ comme déterminatif de noms d’objets en bois, 
empêche de reconnaître s’il figure ici comme tel et dépend d’un terme spécifique, 
en partie disparu, désignant les quatorze éléments en bois dont le pavillon était 
composé ou si, au contraire, il doit être pris dans sa valeur phonétique courante 
et être rendu par «ais», «pièce de bois» ou toute autre expression du même genre. 

Brugsch, qui a donné deux traductions de ce paragraphe W, restitue 
_ in f ] | et, se ralliant à la seconde solution, interprète ( par « Baumstamm » et 
« Holzstange». Je doute que \ ait figuré dans le texte. La préposition m est néces- 
saire, mais la disposition de la lacune laisse après le J restitué de 's un emplacement 
étroit et, entre ce mot et un espace rectangulaire de faible hauteur, l’un et l’autre 

trop petits pour qu’un ^ puisse y prendre place : . Il y avait donc certaine- 

ment deux signes, l’un à la suite du l’autre placé au-dessous 's et séparant ce 
mot de Dans l’hypothèse qui, en conséquence, reste la seule possible, et où 
^ serait déterminatif, il faudrait restituer " ‘[IJ n . 

II convient de noter que le mot «colonne» est parfois du féminin à l’époque 
récente et que le - — tombé déjà depuis longtemps dans la prononciation et ne 

o À. Z., t. XIX, p. 92. 

(ï) Diclionn . hiérogly t. VI, p. 806. 

(3) Il y en a précisément un exemple à peu de distance, dans ce qui précède, au bas de la col. 66 : U | . 

(4) À. Z., t. XIX, p. 92 ; Dictionn . hiérogl . , t. VI, p. 806. 


servant plus que comme signe indicatif de genre — précède ou suit indifféremment 
le déterminatif: m ^ p * f * ♦ ; ^ ^ ^ ^ ^ ^ (1) (( un naos d’or dont 

le toit , également en or ^ , repose sur quatre colonnes d’or ; une à chaque angle»; || J “ | | 

! {sic, lire : ^ | ! ^ j ) f l * ^ 1 P ro ^ * 1 « [ ] sur des colonnes d’or, un 

toit également en or est sur lui»; cf. ^ ^Ti I77Ï II « * un ^ (< quatre colonnes, aussi 
en or, aux quatre angles ». 

La forme bien qu’elle soit irrégulière par suite de l’adjonction abusive de i 
pourrait donc avoir été écrite pour ZZZ. 

La mention d’une garniture de bronze au sommet et à la base des supports du pavil- 
lon semble devoir écarter l’idée que ceux-ci étaient de simples pièces de bois, troncs 
d’arbre (Baumstamm) ou perches (Holzstange). Ce détail paraît plutôt convenir à 
des éléments architecturaux traités avec art et de la nature des colonnettes qui figurent 
dans les pavillons construits en matériaux légers, dont les monuments de toutes les 
époques fournissent des représentations de types variés. 


Col. 


7 * m- - 

Brugsch : « die Verhüllung, bestehend aus Matten von Byblus nebst Binse, habe eine Lange 
von 7 Ellen, die Breite betrage 3 % Ellen, die Hohe 8 Ellen » ( 5 ) ; « der Ueberzug besteht aus 
Gejlechten von Papyrus auf Binse von 7 Ellen. Die Breite betragt 3 % Ellen, die Tiefe 8 Ellen » W. 
Ces traductions ont paru la même année (1881); il est difficile de savoir laquelle 
Brugsch considérait comme définitive. Elles diffèrent sur un point essentiel. Leur 
auteur a été visiblement gêné par la présence du qui précède les mesures, d’où 
la diversité de ses versions. Dans un cas, il rapporte les dimensions à| Jfj* « Ver- 
hüllung, Ueberzug); dans l’autre, il attribue la première à hnpy-w, «Binse von 7 
Ellen » (JJJ^ | | ,',7,)» sans faire ressortir, cependant, à quoi s’appli- 

quent les deux suivantes, dont une noterait la profondeur (Tiefe). 

Le passage se compose de deux phrases juxtaposées et sans relation directe, dont 
la coupure est incertaine par suite d’un bourdon. Le début de la première est clair. 
Il est question des nattes de papyrus et de khenpi qui constituaient les parois et pro- 
bablement la toiture du pavillon, l’armature de la construction étant faite des qua- 
torze colonnes dont il est parlé auparavant. Le texte devient confus à partir de la 


(1) A. Mariette, Dendérah, t. IV, pl. 9 (collationné sur l’original). Ce texte et les suivants sont empruntés 
à la description des petits naos appelés dans lesquels les prêtres transportaient les images 

divines pendant les processions. 

W Litt. : «un ciel, aussi en or, sur lui». 

E. Chassinat, Le temple d'Edfou , t. I, p. 5 n. 
w Ibid., t. I, p. 544 . 

« À. Z., t. XIX, p. 92. 

(C) Dictionn. hiérogl ., t. VI, p. 806. 
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préposition^, dont on ne voit pas à quoi il faut la rattacher. Le mot « longueur» j % 
(rétabli par Brugsch dans une de ses traductions) manque; aussi l’adjectif possessif 
qui accompagne toujours les noms de dimensions et permet de voir a quel objet 
précis ils se rapportent. 

Logiquement, les mesures indiquées ne peuvent être celles du revêtement (hbé). 
Pour mesurer des nattes, deux dimensions suffisent, la longueur et la hauteur ; l’épais- 
seur est négligeable et ne peut être, en tout cas, dénombrée en coudées. Il est donc 
sûr qu’elles ont trait au hby-t n hbé lui-même. Et cela prouve que le texte est tronque. 
La préposition dépend de la première phrase, « hbé m skw » etc. Elle devait être 
suivie d’un mot, probablement «S, qui formait avec elle une locution prépositive, 
de l’adjectif possessif — -, puis de ^ % — . L’adjectif possessif est à rétablir de même 
après * «largeur» et ^ «hauteur». Dans l’ensemble, l’inscription primitive se pré- 
sentait approximativement, j’imagine, sous la forme suivante : |Jf|JL t ' '*JLÎ 
ai t o | | 4 i A ^ -h—)"” 1 * 1 \\ T 1 \ J’ « une enveloppe de 

nattes de papyrus et de khenpi ( l’entoure ). (Sa longueur) (du pavillon) est de 7 coudées, 
(sa) largeur de 3 coudées y 2 , (sa) hauteur de 8 coudées ». 

J’ai signalé déjà des cas d’omissions aussi graves (voir p. 172, livre I, § 9, col. 9, 
rem. 2 et p. 197, livre II, S 1, col. 16, rem. 4 ). Les corrections faites dans l’anti- 
quité sur l’inscription gravée, et que j’ai relevées aux paragraphes 18 à 21 de ce 
livre, révèlent avec quelle négligence l’exemplaire du rituel qui nous est parvenu a 
été établi. 

~~ -a ^ ^ ^ © I ■ I -si _ ]yp Loret W, « nattes en feuilles de papyrus tressées ». 

Khenpi est le nom d’une plante aquatique. Il n’est rien moins que sûr que ce soit le 
jonc, comme l’a supposé Brugsch. 

Hr fait ici fonction de conjonction copulative et ne doit pas être rendu par «sur», 
ainsi que l’a fait Brugsch dans une de ses traductions. Les nattes étaient fabriquées 
avec du papyrus « et » du khenpi. 


Coi. 1 i [ 4 ]. - un | + (] ï . Brugsch : « Was verhüllt werden soll in seinern 

Innern, sei also verhiUlt » et « der Ueberzug in seinem (sc. des Zeltes) bestehet aus einem 
Zeugstojfe» W . La dernière traduction est la seule possible. Le texte est concis mais 
fort clair; Loret l’a exactement compris. Les parois du pavillon, composées de nattes, 
étaient revêtues d’un tissu à l’intérieur. 

Le sens « étoffe, tissu » attaché à hbé est attesté dans notre texte par : f n ^ 2 1 J fffl] 
(col. 48 ) « broyer fin, passer dans une étoffe », et peut-être encore, mais moins sûrement, 


(1J Rec. de trav ., t. IV, p. 26-27. 

W À. Z., t. XIX, p. 92. 

W Dictionn. hiérogl ., t. VI, p. 806. 
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P ar 2 lif J f) * 4 ^ * *. (col. 107) « mettre une étoffe de byssus à V intérieur », ou 

« recouvrir de byssus à l’intérieur », interprétation probablement plus exacte. Il s’agit 
d’appliquer un linge sur la face interne de chacune des parties du moule du 
Khenti Amentit, afin que les matières qui vont y être mises ne soient pas en contact 
direct avec le métal et surtout ne se disloquent pas au moment du démoulage. 

On recommande souvent, dans les livres médicaux, l’emploi d’un hbé pour le tami- 
sage, l’expression, le filtrage ou toute opération analogue, 

JM 3 ), ~Y~ * * W, etc., des drogues réduites en poudre, molles ou liquides. 
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§ 3 o. — Y Quant à l’onguent vénérable [1] de ce dieu, faire [tout ce qui le] 

concerne [2] du 1 5 Khoiak, [ ] de cette déesse, au 22 Khoiak. On fabrique 

20 hin d’onguent avec de l’asphalte et les fruits '‘ 6 ' de l’œil de Bâ. Réduire au feu de 
(soit) hin [6] ; f reste hin i 4 pour les quatorze membres divins. Faire tout ce qui 
le [concerne] en conformité avec ce qui est (écrit) au Livre de l’onguent [ 3 ]. 

Col. 72 [ 1 ]. — Cet onguent funéraire est cité plusieurs fois dans le Rituel de l embau- 
mement . 

La recette en est conservée au temple d’Edfou Il y est appelé ^ «=f P/ — * ^ 
M2 ^ 1 1 « L’onguent vénérable du a a Khoiak », dénomination que je n’ai pas relevée 
ailleurs et qui paraît lui avoir été donnée parce que sa fabrication finissait à cette date, 


(i) W. Wreszinski, Der Papyrus Ebers, LX, 10; Der grosse medizinische Papyrus des Berliner Muséums , 

XVII, 5 . 

Der Papyrus Ebers, XIX, 22 ; LXIII, 7. 

^ Der gros, medizin . Pap. d. Berl . Mus., XI, 11 ; XVI, 17 ; XX, 4 , 5 , 9. 

< 4 > Der Pap. Eb ., XGVI, 9. 

W Un petit fragment de l’extrémité antérieure des deux premiers est encore visible. 

(•> = s : n ^ 

\\\ A *=> \ v\ * 

(7) Pap. du Louvre n° 5 i 58 ; voir G. Maspero, Mém. sur quelques pap. du Louvre, p. 37, 39, 4 o, 4 a. 
Le temple d’Edfou, t. VI, p. 166 et t. XIII, pl. DXXXVII. 
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ainsi qu il est indiqué plus loin, col. 1 4 7-1 48 : * 1 1 Ih V* ^ “ • *v/ c ■ n • 
*-nn • -fin • nu»— < , „ { , 1" — 4 l n 

/Il 14 on I lnni *1 1 " P v—» C( 0 jour (de Khoiak wiélanger V onguent Wj le 

18 e jour, cuire ; le ig e jour, cuire; le a o e jour, cuire; le a 1 jour cuire ; le a a' jour, le retirer 
(du feu ) ». 

En voici la composition: ■S^TKI^ Czm * 

— =5 “KSâSf Sï 12 ^ “T: *? “i i‘r?t 'îi Sâ T I 

Réglé pour le mélange de l’onguent vénérable du a a Khoiak. Asphalte broyé à la 
perfection, [x] km ; poix, 1 hin. Mettre sur le feu dans un chaudron pour la cuisson. Y verser® 
de l’essence de lotus de première qualité®, 1 hin; encens de première qualité, 1 hin; onguent 
tepW, 1 hin; cire, hin, %; résine de térébinthe ouadj, 1 hin; résine de térébinthe shou, 

1 hin ; extrait de ndm, 1 hin ; aromates. Mouiller avec du vin, y 2 hin, et de l’huile, 1 hin. 
{Ajouter) toutes sortes de pierres précieuses broyées très fin. Malaxer avec du miel. Mettre sur de 
l encens shou, 1 hin. Réunir en une seule masse. Laisser jusqu’au jour de V enterrement». 

, La nome nclature des diverses substances composant la préparation a été réduite à 
hextrême minimum dans le rituel. Une seule, l’asphalte, y est citée nommément. 

( * ] «fruits de l œil de Râ » ne se rapporte spécifiquement à aucun ingré- 
dient particulier. L’auteur a voulu sans doute désigner par là, de façon collective 
les matières énumérées dans la formule inscrite dans le temple d’Edfou. En effet, 
nombre de produits végétaux et minéraux étaient considérés comme émanés de Râ 
ou de son œil. L’expression « fruits de l’œil de Râ » est comparable à Ô : “| "|T : . 

litt. «fruits divins»®, par quoi on entendait l’ensemble des résines et’ gommes- 
résines employées pour les fumigations pendant les offices religieux. 

La recette, à Edfou, a été elle-même écourtée, faute de place. On n’y a point fait 
figurer les prescriptions relatives à la cuisson et à la réduction parle feu, 


(1) Il s agit de l’opération préliminaire, c’est-à-dire du dosage et de la réunion des matières, qui restaient 
en contact pendant trois jours avant d’être soumises à la cuisson. 

<’> Litt.: «faire descendre», «faire tomber», ^ (*_.*) = T8IO , e.o S. A. (Crum, Coptic 
dictionary, p. 457), factitif de 26, * 6 i. 

C ^‘ #*«■ fie temple d Edfou, t. II, p. 210), est souvent écrit pour «SS i 0 p. c it., t. II, 
p. q 2 4 ) dans les formules de parfumerie. L’épithète qui accompagne ici le mot montre qu’il" s’agit 
d une essence ou d un extrait et non de la fleur elle-même. 

<*> }*, huile fine pour onctions, suivant Erman-Grapow, Worterluch, t. V, p. a 9 3. Il semble plutôt 
que ce soit le nom générique d’onguents à hase de graisse animale, comme le madjet. De même que celui-ci 
d y en avait de plurâ espèces, entre autres le J - ^ J fl ft, qui pourrait présenter une certaine 

analogie avec le appelé aussi madjet de la chapelle de la première fête (E. Chassinat, Rev 

deJEg.' une., t. III, p. 117-167), le J-TTl! T* Tl!. TT^km (* Ekman-Grapow, 

Pour voir p. 611, note 6. 

(l>1 Erman-Grapow, Worterbuch, t. V, p. 4g6. 
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donnés au contraire au rituel, dans le présent paragraphe et aux col. 1 47-1 48 , instruc- 
tions importantes que l’on ne manque jamais d’insérer dans les formules de cette nature. 


Col. 73 [2]. — La restitution ^ [TT] me P ara it compléter assez exactement le 
sens général de la phrase; je ne crois pas qu’une autre soit possible, sauf variantes 
d’écriture. Les éléments en sont fournis en partie, il semble, par le dernier passage 
du paragraphe, qui se rapporte de même à mrh-t et doit probablement être rétabli 
comme suit : t _ vv mj [ ’ ‘ 1 T S ! etc. Ici, toutefois, l’étendue de la cassure est légère- 
ment plus grande. La rédaction du texte était donc peut-être quelque peu différente, 
bien que de même signification. 

Il faut renoncer à reconstituer la partie endommagée de l’inscription qui suit, sauf, 
au début, le quantième du mois, qui est indiqué à la colonne i4y, où il est question 
encore de la fabrication de l’onguent. La date du i 5 y est donnée comme étant celle 
du premier jour de sa préparation, qui durait jusqu’au 22 Khoiak. 

Brugsch a neanmoins traduit « [in Gegenwart] jener Gôttm» ce qui correspon- 
drait à [T]^*T- Le texte détruit couvrait un emplacement triple au moins de 
cette restitution. En outre, Brugsch n a pas tenu compte du fait que la locution pré- 
positive ou adverbiale m b]h n’est jamais accompagnée du génitif indirect n, qui se 
trouve dans l’inscription. 


GOf. 70 [dj. — - 7 | mil uauuisam « raire toutes ^îe» prescriptions! 

comme (il est dit) dans la chambre aux huiles», Loret ® a, semble-t-il, songé à une resti- 
tution analogue à celle-ci : etc. Elle est impossible, car le suffixe 

— qui suit dans l’inscription n’y trouve pas place. Il n’est pas possible 
non plus de rendre ^ p&r « comme (il est dit} dans la chambre aux huiles». 

D» Qn« accompagné ou non de -v, a parfois le sens de « livre, chapitre». Le 
déterminatif prouve que est ici le nom d’un ouvrage où se trouvaient con- 

signées les recettes pour la préparation des onguents sacrés, comme l’a exactement 
compris Brugsch « : « das Ruch der 0 fabrication».^] est du reste fautif ou abrégé 
par suite du manque de place ; doit être corrigé en *"* 


Z 


S 3i . 




n n ^ q (sic) 

n un 4* <cr> 
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Â. Z., t. XIX, p. 92. 

(,) Rec. de trav., t. IV, p. 27. 

« A. Z., t. XIX, p. 92. 

(4) Restitué d’après la col. 11 4 . 


mmmm 


§ 3 1 . — 7 | 3 Quant aux trente-quatre barques qui portent ce dieu et ses parèdres, le 
22, à la huitième heure du jour, il y a trois cent soixante-cinq lampes [sur elles, dans] 

Y huit barques [ ], quatre [barques] faucon, quatre barques faucon roi du sud, 

huit barques atep, quatre barques san, quatre barques roi du nord, quatre barques roi 
du sud, quatre barques roi du sud et du nord, (au) total, trente-quatre barques [i]. 


Col. 7 3 -yâ [ î ] . — Le texte renferme une ou plusieurs erreurs de chiffres . La somme 
des bateaux désignés nommément s’élève à quarante au lieu du total de trente-quatre 
porté au commencement et à la fin du paragraphe, de même qu’aux col. 2 1 et 1 14 , 
et dont l’exactitude se vérifie au paragraphe suivant. Il y est exposé que cinq barques 
sont occupées par Anubis, Isis, Nephthys et Thot, vingt-neuf par autant de divinités 
secondaires qui sont successivement nommées. Je pense que [J JJ a été écrit les deux 
fois pour t \\ . Cette rectification ramènerait le nombre inexact de quarante à trente- 
quatre. Brugsch a augmenté bien mal à propos la différence, dans sa traduction (1) , 
en supposant que quatre bateaux étaient mentionnés dans la partie aujourd’hui 
détruite de l’inscription. 

Il est en fait impossible de tenter une restitution certaine du contenu de la lacune. 
Il reste un fragment informe de signe au début de la cassure qui appartenait sans 
doute à un mot dépendant de ce qui précède; celui-ci était probablement suivi du 
terme wî’„ dont le déterminatif subsiste : 

C’est là tout ce que l’on peut avancer avec vraisemblance. 

Ces trente-quatre bateaux étaient ceux qui composaient la procession nautique 
K ) dont il est question incidemment à deux reprises (col. 20-21 et 1 13 ) dans 
le rituel, de même, semble-t-il, qu’au décret de Canope : ^ ^ î 

© j ^ Ip 5 JJ J“j ( 1 . 32 ), xaî ot<xv rà KtJtrçÀAta ayrçraf èv tg5 Xotà^ firjvl 
TSpo t ov ’tisp'mXov tov Ôastpios ( 1 . 32 ) ( 2) , « et lorsqu’on célébrera les Kikellies W dans 


W À. Z., t. XIX, p. 92 . 

(*) K. Sethe, Hierogl. Uurkunden der griechisch-rômischen Zeit, p. i4g. 

W Le mot U WW © J, traduit en grec par KixrfAÀia, est écrit O WM * ] dans l’exemplaire 
de Tanis. Cette orthographe semble plus légitime que l’autre. La position de l’indice de répétition, ® 
sp sn, est anormale entre deux déterminatifs. Brugsch (Dictionn. hiérogl t. IV, p. 1 438) a lu 
J®]. Sethe constate qu’il s’agit d’un • et non d’un ©; mais il convient d’observer que, dans l’épi- 
graphie ptolémaïque, les signes ronds se présentent très souvent sous cet aspect, sans les détails internes 
qui les différencient entre eux. Les leçons ® et @ restent par suite également possibles ; le J est en tout 
cas plus probable que le J. 
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le mois de Khoiak, avant le périple d’Osirisy>. La cérémonie se déroulait sur le lac sacré 
du temple; l’ordonnance en est donnée plus loin (col. 77-78) : 
n.'.v.n- « il y a dix-sept ( barques ) à l’ouest de ce lac, dix-sept à l’est ». Les bateaux 
dont on se servait en cette occasion étaient de très petite taille, o m. 68 environ, 
et faits en papyrus (col. 78). 

Ils portaient, est-il dit, « ce dieu, “| •, et ses parèdres ». L’expression ntrpn s’applique 
indifféremment, dans notre texte, à Sokaris et au Khenti Amentit. Pourtant, il con- 
vient de remarquer que le premier n’est pas cité dans les autres passages du rituel 
relatifs à la cérémonie nautique, mais seulement la statuette du Khenti Amentit et 
du bassin du lambeau divin : A ^ 

-..u.^TndiTî ( co1 * 2 °- 21 ) « on leur fait la navigation le 22 Khoiak, à la 8 e heure 
du jour: il y a de nombreuses lampes à côté d’eux, ainsi que les dieux qui les gardent)) ; 

h. <. 3 - 

1 14 ) (.de 22 Khoiak, on leur fait tous les rites de la navigation, pendant le jour, avec ces 
trente-quatre barques, sur lesquelles sont trois cent soixante-cinq lampes)). 

Le fait s’explique par une particularité rituelle. L’image de Sokaris ayant, de toute 
évidence, une importance beaucoup plus grande que celle du Khenti Amentit, au 
point de vue dogmatique, puisqu’elle représentait le corps même, reconstitué, 
d’Osiris, on n’aurait certainement pas négligé de la mentionner, puisqu’on l’a fait, 
par deux fois, pour le Kenti Amentit et le bassin du lambeau, si elle avait figuré avec 
ceux-ci dans la procession sur le lac sacré. Certaines considérations d’ordre matériel 
paraissent fournir la solution du problème posé. La statuette de Sokaris était extraite 
de son moule le 19 Khoiak (col. 36 , 92, 126); on la laissait sécher jusqu’au 23 
(col. 126-127); elle était peinte le même jour (col. 127), puis ensevelie le 24 
(col. 36 , 95-96). Il était par conséquent impossible qu’elle figurât dans la céré- 
monie du 22, date à laquelle elle n’était pas encore prête. 
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§ 32. — 7 , 4 Quant à 7 | 5 [i] la neuvaine des dieux qui est sur elles, (elle comprend, 
— chaque) [dieu étant désigné par son nom, — Anubis, sur une] barque appelée 
faucon; Isis, sur une barque appelée faucon; Nephthys, sur une barque appelée 
faucon roi du sud; Horus, sur une barque appelée roi du sud; Thot, sur une barque 
appelée roi du nord. Les vingt-neuf autres barques (portent, — chaque 7 ® dieu 
étant désigné par son nom, — Am[set, Hapi, Duamaoutef, Qebeh]— Senouf, HeqM, 
Arimaouaî, Maatefef, Ariranefdjes[f], Amâhâ M, Neferhat, Setsenaridjer, Seshem, 

Hertotef, Sent, Saaritdjesef < 1 * 3 >, Sebekhsen, y Heqes, Hep [ ], Nenrtanebit, 

Deshermeroui, Khentihaîtans, Maaemgereh, Annefemherouseksek. (Au) total, vingt- 
neuf dieux (sont) sur ces barques, suivant cet ordre. Il y a 7 , 8 dix-sept (bateaux) à 
l’ouest de ce lac, dix-sept à l’est [a]. Ces barques sont en papyrus. La longueur de 
chacune d’elles est de i coudée deux palmes. 

Offrande de toutes choses bonnes et pures [3]. 


Col. 7 5 [i]. — La restitution des quelques groupes de signes détruits au commen- 
cement de la col. 75 est faite d’après le début de la colonne 76 (cf. col. 21) et le 
contexte. Le nom d’ Anubis figurait certainement dans la cassure. Il est dit en effet, 
à la col. ai, que les divinités occupant les trente-quatre barques étaient Horus, Thot, 
Anubis, Isis, Nephthys, les Mesou Hor et autres dieux dont le nombre est seulement 
indiqué. Le nom manquant ici ne peut être par conséquent que celui d’ Anubis, 
désigné parmi les cinq premiers personnages divins à la col. 2 1 . Brugsch l’a remplacé 
à tort par celui de Sokaris W. 


(1) Loret (Rec. de trav., t. IV, p. 28) : f *] ■* "] Sah-haq. J, et non J, fait partie du nom de Qebehsenouf, 
dont les derniers signes subsistent ; a “| est le nom d’un des quatre [fj P | * ~] (v. plus haut, 

p. 3 1 1 et suiv.) ; ceux des trois autres sont cités à la suite. 

m f *= f * “|, suivant Loret (loc. cit.) et Brugsch (A. Z., t. XIX, p. 9 3). Le | , un peu fruste, est certain ; 
le • est très net. 

(3) Loret (i hc . cit.) : ar-mer-f-t’es-f. L’original porte exactement il. Brugsch (loc. cit.) 

a divisé le nom en deux : Sa et Arteft’esef. 

« A. Z., t. XIX, p. 9 3 . 
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La leçon e “l*T[ff^!VJÎLL] adoptée par Loret W est en partie inexacte. 
Il ne s’agit pas de « l’ennéade qui est au milieu de Mendès», comme il a traduit, 
mais de l’ennéade qui se trouve sur les bateaux. Une mauvaise lecture, 
l’a induit en erreur; l’original porte exactement Le pronom sn se 

rapporte aux barques dénombrées au paragraphe 3i; le contexte le confirme 

d’ailleurs. # r 

Il est également facile de combler la lacune de la col. 76. Elle était occupée par les 

noms des quatre Mesou Hor, dont le dernier est partiellement visible. 

Six noms de divinités ont été détruits à la col. 77. Loret Wjtâen compte jsept, 
a cru pouvoir les rétablir d’apres deux listes des | ]] ^ V Jt ^ 1 > 1 ® -a II 
gravées au temple d’Edfou Cela est matériellement impossible. L’espace qu’ils 
couvriraient dépasse de plus du double la longueur de la cassure, dont l’étendue 
n’excède guère celle de six groupes carrés ; la restitution proposée en comprendrait 
seize au minimum. Les listes auxquelles les emprunts ont été faits présentent en outre 
des variantes. On ne saurait choisir parmi les dix noms qu’elles fournissent sans 
tomber dans l’arbitraire. Enfin, le premier nom restitué par Loret, [TlT*l t4) ne 
figurait pas dans l’inscription, où on lit à sa place f ■[“]]• 


Col. 78 [a]. 

Loret a profondément modifié [le texte de la seconde moitié de ce passage : 

Q I Sh ^ * \ I ^ 1 1 1 ji — ££ * n J J t ^ et a traduit le tout de la façon suivante : 
« Total, 2 g dieux qui sont sur ces deux barques selon la règle de (8) barques à l ouest de ce 
bassin et (16) barques à l’est » (5) , réunissant deux phrases absolument indépendantes. 
Bien qu’inexacte en plusieurs points, la traduction de Brugsch est beaucoup mei - 
leure : « Macht zusammen 2 g Gôtter fur diese Barken, wie es die Abbildung zeigt. Es sollen 
1 7 Schiffe aufder rechten Seitejenes Raumes und 1 7 auf der linken seite stehen » (6) . 

My ésmpn peut s’interpréter à la fois par « comme cette représentation » ou « suivant 
cette manière ». Dans le premier cas, on devrait y voir l’équivalent de la forme Z, 

employée à plusieurs reprises au rituel pour renvoyer aux figures dont le texte est 
illustré (col. i5, 16, 33). C’est le sens auquel Brugsch s’est arrêté. Il conviendrait 
en fait si la flottille sacrée ou du moins l’un de ses éléments étaient représentes dans 


(1) Rec. de trav., t. IV, p. 28. 

(’> J. Dümichen, Altaegypt. Tempelinschriften, t. I, pl. X et XVI = E. Chassinat, Le temple d Edfou, t. I, 
p. 167 et 189-190. 

t») La forme exacte est, en réalité [fj * 7 * Le temple d’Edfou, t. I, p. i 7. 

( 5 > Loc. cit. 

(•> A. z., t. xix, p. 93. 


78 


—**.( 618 >w — 

le lieu où l’inscription est gravée ; mais on y relève seulement les images de la cuve- 
jardin et des moules du Khenti Amentit et de Sokaris. Il est par conséquent préférable 
de rendre P ar <( ce ^ e wiamère», « conformément à cette disposition », cela 

signifiant que les vingt-neuf divinités prenaient rang dans la procession nautique 
suivant l’ordre observé dans l’énumération qui précède. 

La seconde phrase est relative à la position des barques sur le lac. Plusieurs groupes 
de signes sont gravés en sens inverse du reste de l’inscription. Cette anomalie semble 
avoir trompé Loret. Il a transformé le verbe | (écrit £ f) en ^ ^ et attribue le sens 
«barque» à cette forme, qu’il a complétée par le déterminatifs^. Celui-ci ne figure 
pas dans le texte. Il y a à la place le chiffre n « dix ». 


Col 7 8 [3]. Cette phrase ne se rapporte nullement aux 

barques, comme Loret l’a cru : « Elles sont munies de choses bonnes » II s agit 

d’une prescription rituelle complémentaire indiquant que 1 on faisait une offrande 
au cours de la cérémonie nautique. 


S 33. — 
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§ 33 . _ 7 * Quant au tombeau supérieur [î] où est mis ce dieu de cette année [a], 
7 i 9 dans Busiris supérieure, on y entre sur un âgali d’argent [3]; on le nomme Dait 

supérieure. On appelle ammahit [ ]. Le dieu grand demeure dans Vammahit 

dénommée la salle du sceau (?) de pierre [Al-] » ou se trouve le Maître du silence [5] 
en sa forme [fi]> accroupi 80 sur ses jambes, une main posee sur la bouche, 1 autre 

sur les jambes ^ . 


Col. 7 8 [i]. — ^y désigne le tombeau provisoire destiné à la momie 

osirienne fabriquée pendant les mystères. Elle y demeurait un an avant d’être trans- 
férée au cimetière sacré, dans sa sépulture definitive, la a f n ! _ . fl — ^03 
(col. 8 o). Ses deux tombes étaient aussi nommées respectivement .® et 


(1 ) Loc. cit . 

(*) Litt. : «ses deux mains sur sa bouche, l’autre sur ses jambes» (sic). 
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® (col. 8 o). La première était située dans ce qu’on appelait ff V 2. Z. 

^Busiris ' supérieure », lieu au sujet duquel nous avons peu de renseignements et qui 
n’a pas de signification géographique, à proprement parler. Son nom s’apparente par 
la forme à ceux de ye i. « Sais supérieure » et a Sais inférieure », mis en 

rapport avec Osiris dans les textes funéraires W, et sur lesquelles nous sommes 

plus mal informés encore. . 

* - me paraît désigner une des chapelles osiriennes construites sur le 

toit du gramT temple de Dendara. La principale de ses chambres était la 
destinée à recevoir la momie symbolique du dieu. C’est ce qui me semble ressortir 
du rituel et de certains textes W. 

Brugsch a émis jadis l’opinion, reprise depuis par M. Gauthier (•>, que le nom de 
ny ou de m était donné au lieu où se trouvait un tombeau d’Osins-Sokans 
ou fce tombeau lui-même «. Cette définition trop absolue nécessite une mise au 

point, dont l’étude du rituel fournit l’occasion. 

Plusieurs villes se disputaient l’honneur de posséder le corps d’Osins, comme en 
témoignent à la fois les textes égyptiens et les auteurs anciens. Une légende rapportée 
par Diodore de Sicile en donne la raison. Isis eut recours au stratagème suivant pour 
tromper sur la position véritable de la sépulture de son époux. Ayant retrouve toutes 
les parties du corps du dieu, sauf les parties sexuelles, elle les enferma dans autant 
de figures faites de cire et d’aromates, de la grandeur d’Osiris; puis elle convoqua 
successivement les prêtres de différentes cités et leur remit chacune de ces images, 
leur annonçant qu’elle leur confiait, de préférence aux autres, le soin de donner la 
sépulture à Osiris. C’est pourquoi, ajoute l’historien grec, tous les pretres, 
aujourd’hui encore, affirment avoir chez eux le corps du dieu. Les tombeaux 
édifiés pour conserver la précieuse relique reçurent des noms divers, dont 
cf ueluue s-uns nous sont connus 

Mais il y avait aussi, soit dans les temples consacrés à Osiris, soit dans ceux des 
grandes divinités locales qui associaient le culte de ce dieu au leur, dans les vides ou 
l’on célébrait les mystères pendant le mois de Khoiak, une salle appelée __M> 
qui servait de tombe temporaire au simulacre de la momie de Sokaris fabrique au 
cours de ces fêtes. Il y restait un an avant d’être transporté à la nécropole sacree pour 

y être enterré ^ . 


O) Livre des morts , chap. cxlii. 

t 2 ) J. Dümichen, Baugesch. des Denderatempels, pl. XXXI. 

( 3 ) Dictionn. des noms géographiques , t. IV, p. i 3 &. 

W Dictionn. géogr., p. 7 9 8-79 9 et 801-802. 

(») Diodore, I, 22 ; cf. Plutarque, De Is. et Osir., 18. 

(•) Ce qui est dit ici de la statuette de Sokaris s’applique également 
beau divin, qui étaient traités de la même façon. 


à celle du Khenti Amentit et au lam- 
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Brugsch, invoquant à faux des exemples tirés du rituel, n’a pas fait dp distinction 
entre la momie considérée comme réelle, dont il n’est nullement question dans ce 
livre, et son simulacre, seul en cause ici. Il avait en fait deux tombeaux, l’un provisoire, 
situé dans un temple; l’autre définitif, qui se trouvait dans le cimetière divin et 
pouvait être, à l’occasion, une des tombes réputées authentiques d’Osiris. 

Cela apparaît en toute clarté au présent paragraphe et au suivant d). Nous y voyons, 
qu’à Busiris, la momie artificielle de Sokaris, conservée durant une année dans la 
était inhumée ensuite dans la îf n J au cimetière sacré de la 

ville. La distinction faite entre les deux sépultures est parfaitement nette ; elle ne l’est 
pas moins entre ceux-ci et les multiples tombeaux disséminés à travers le pays, à la 
suite du subterfuge imaginé par Isis, et que Diodore de Sicile a dévoilé. 

Il y avait de même une ™ à Tentyris. Son emplacement est connu. Elle est 
située sur la terrasse du temple d’Hathor. Cette localité, d’autre part, n’avait pas de 
tombeau d’Osiris proprement dit; du moins, aucun texte ne le signale. Il semble 
d’ailleurs qu’elle s’est vouée seulement sur tard, surtout à l’époque gréco-romaine, 
au culte osirien. 

Les deux autres passages du rituel où le terme ^ figure (col. 29) n’appuient pas 
mieux la thèse de Brugsch. Il est question dans le premier de l’image moulée à Dios- 
polis du Delta pendant les mystères, et dont il est dit que [ J ] ^ ^ [H fwf jp 7 
« l’enterrement en a lieu au temple du tombeau de cette placer). Il s’agit de la tombe dans 
laquelle la statuette était inhumée au bout de l’année, mais on ne saurait, sans forcer 
le texte, affirmer avec Brugsch, qu’il est proprement un de ceux d’Osiris. 

Il n’y a rien à tirer de précis du second passage, 1 ^ jjb ® ^ f w f Pf-, 

(col. 29), ce qui signifie littéralement « Quant à ce qu’on en fait à Hermopolis parva, 
c’est ce qui est fait dans le tombeau, en toutes choses ». En le comparant avec les indications 
de même nature qui précèdent et suivent, on a l’impression qu’il est incomplet ou 
corrompu; stiy-t semble y tenir la place d’un nom de ville ( (l) 2 h Brugsch l’a soupçonné, 
car, négligeant l’explication qu’il en avait donnée dans son Dictionnaire géographique 
(p. 802), il traduit : « Betrefïend das, was ausgeführt werden soll in Hermopolis 
(Unterâgypten), so sei es wie in dem heiligen Grabe von Diospolis, in jeder Weise» ( 3 b 
L’identification de avec Diospolis n’est sûrement pas fondée et l’on ne peut 
affirmer non plus qu’il est question d’un des tombeaux d’Osiris. 

Si je me suis étendu un peu longuement sur ce sujet, ce n’est pas avec l’intention 
de critiquer Brugsch, mais parce que l’erreur commise par lui, excusable à l’époque 
où il écrivait, se retrouve dans un ouvrage récent, destiné à remplacer le Dictionnaire 


(l) Voir aussi col. 128- i 3 i . 

l5) Voir p. 266-266, ce qui est dit à ce sujet. 

<’> i. Z., t. XIX, p. 85 . 
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géographique du savant allemand. On pourrait en induire que des documents plus 
explicites ont permis à son auteur de vérifier l’interprétation donnée antérieurement, 
ce qui n’est pas le cas. 

Col. j8 [a]. — La traduction « en cette année) », de Loret, ne respecte pas 

le sens du texte. La préposition *= est employée pour * — » «de», cas extrêmement 
fréquent à l’époque ptolémaïque. Le « dieu» mis au tombeau est l’image de Sokaris 
fabriquée l’année même, pendant les mystères. Le rituel fournit des détails précis à 
son sujet. L’effigie, une fois prête, était mise dans un coffre de bois meri et déposée, 
le 24 Khoiak, dans le «tombeau supérieur», à la neuvième heure de la nuit. On 
enlevait alors de celui-ci la« représentation» du dieu de l’année précédente, ^,J(\ 
puis, après avoir renouvelé son maillot, on la plaçait sur des 
branches de sycomore, dans le naos d’une barque appelée aterti, où elle restait 
enfermée, à la porte de«Busiris supérieure», jusqu’au 3 o Khoiak. Elle était conduite 
ensuite à la nécropole divine pour y être enterrée pendant la nuit (col. 128-182). 


Col. 7 g [ 3 ]. — Le mot ^ | omis au Wôrterbuch, est connu par cet 

unique exemple. Loret l’a traduit par « disques » (au pluriel), le comparant à l’hébreu 
Vjv, volvit, rotavit, rotundus, et à l’arabe « roue, poulie» M. Brugsch lui attribue 
le sens de a voiture» (« Wagen»)( 2 b II le considère comme une variante de V. 

Les points de ressemblance sont vraiment beaucoup trop vagues pour 
qu’il soit fait cas de ce rapprochement; il en accentue encore l’invraisemblance 
en incorporant aux éléments phonétiques le s ( âgalin ) qui, jusqu’à preuve du con- 
traire, doit être considéré comme déterminatif. 

D’autre part, Loret a fait sa traduction sur un texte incorrect : ^ 1 “T" T "n"* \ 
jk« | | ^ « est orné intérieurement de disques d’argent». Le premier signe, 

n’est pas un mais une forme ptolémaïque fréquente de ^ I e «entrer», qu’il a 
méconnue de nouveau au § 34 (col. 80); de plus, ne signifie jamais «inté- 
rieurement». 

Je ne puis donner une explication fondée du terme c glly évidemment emprunté au 
langage technique. Son déterminatif — si « doit être considéré comme tel — ne 
fournit pas d’indication suffisamment claire sur la nature de l’objet désigné. Il est 
seulement permis de dire qu’il ne s’agit ni de disques métalliques décorant le tombeau 
ni d’un véhicule de type connu. 


(1) Rec. de trov t. IV, p. 28. 

« L Z t. XIX, p. 98. 

Dictionn . hiérogl t. V, p. 292. 
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Col. 79 [4], - 

Bien que de faible étendue, la lacune coupe fâcheusement le texte en un point de 
la description de l’intérieur de la tombe qu’il est impossible de rétablir. 

Loret rattache a ce passage et en sépare ^ (~'| et ce qui suit. Il le 

traduit : « La Sebau-t inférieure est nommée déposer le dieu grand dans /’ammah-t. 

Dans la Salle de repos, faite en pierre», etc. Brugsch l’a compris différemment : « Man 
nenne ( also ) die Grabhohle [ wegen ihrer Lage\. Es befinde sich Amon, der Grosse , in dem 
Theile der Grabhohle, welcher « die Halle der Ruhe des Steines » genannt wird » . La restitu- 
tion offre peu de vraisemblance, mais la division des phrases est préférable. Suivant 
Loret, se rapporterait à Cela est impossible pour deux raisons. La première 
est d’ordre syntaxique : 2=\ précède toujours le nom donné à l’objet cité, à l’inverse 
de la locution ^ ___ •==*, dont le sens est analogue, qui est invariablement placée après. 
La séparation des phrases est clairement indiquée ici par la juxtaposition des expres- 
sions JL 2 *=» et ~\, l’une marquant la fin d’un développement, l’autre le début d’un 

nouvel exposé : £ X Z ± 1 Z . I ZL f n ; « fe tombeau 

supérieur que Ion appelle Daît supérieure ; on nomme ammahit [ J». 

Un second argument est fourni par le texte lui-même. Il est dit au sujet du tom- 
beau où l’image momiforme de Sokaris était transportée au bout d’un an : 

en! - (ïï re DI) "JL1LL (S 34, col. 8o) a Quant à 

la tepeh des perséas qui est dans le cimetière divin, , c’est ce que l’on appelle Daît 

inférieure ». La construction grammaticale est identique et il y a parallélisme entre 
les noms des deux tombeaux. 

Je ne pense pas qu’Amon soit mentionné dans ce qui suit, comme Brugsch l’a 
cru. Il ne figure pas dans la liste des dieux participant aux mystères (livre IV, col. 38- 
4o), et nulle considération dogmatique n’autorise à supposer qu’il y ait eu motif 
de le représenter d’une façon quelconque dans la tombe osirienne. Il peut paraître 
singulier au contraire que l’on ait omis de parler de la momie fictive de Sokaris à propos 
de cette tombe alors que, au § 34, la position qu elle occupait dans la tepehit, où elle 
était deposee en dernier lieu, est soigneusement indiquée. La phrase que je suppose 
mal comprise, Il ^ S 1 ï A me semble se décomposer 

ainsi * smn nlr wrw m immh’t pi sh nt htm n xnr h r • w t rf, « est établi le dieu grand 
(c’est-à-dire la momie de Sokaris) dans l ’ ammahit que l’on appelle Salle du sceau (?) 
de pierre». 

En somme, si je comprends bien le texte, le «tombeau supérieur» renfermait 
deux cryptes (îmmh-t). Le nom de l’une a disparu dans la lacune; l’autre, qui servait 
de chambre sépulcrale, se nommait «Salle du sceau (?) de pierre». 

Le sens de 1 un des éléments, X, du nom de cette crypte est douteux. Une mauvaise 
lecture l’a fait confondre avec d’où la traduction « salle de repos », de Loret, et 
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a Halle der Ruhe », de Brugsch. L’original porte indubitablement X et non _±_, très 
différents d’aspect dans toute l’inscription. En l’absence de déterminatif, il est bien 
difficile de juger de quel mot il s’agit. Je l’ai rapporté à 2^ a, «sceau», avec hésita- 
tion du reste, car il peut avoir aussi la signification de ^ ^ «forteresse, citadelle». 
D’autres valeurs sont également possibles, X étant polyphone. Il serait vain d’es- 
sayer de dégager d’une indication aussi imprécise le sens, évidemment mystique, du 
nom de cette chambre. 


Col. y g [ 5 ]. — «Maître du silence» est un des nombreux surnoms 

d’Osiris. Il semble lui avoir été plus particulièrement attribué à Busiris. Le nom de 

LTP JLâb P JL rà » var - 'v' JL jï)®’ P JL était aussi donné en raison de ce 
fait, à un lieu de la même ville où l’on conservait le «corps» du dieu : Jüg, 1^ ^ 

f 1 * 1,1 « il t’apporte le nome busirite 
et Rusiris ( 2 ), qui possède le dad auguste et la colonne vertébrale (?) du dieu. Tematou y est 
en qualité d’Osiris seigneur de Rusiris et son corps sacré est dans Nebsegerit ». 

On notera la distinction faite entre la f “ divine, qui est la relique osirienne locale, 
et le « corps » du dieu, l’une étant mise en rapport avec la ville de Busiris ou son 
temple, l’autre avec Nebsegerit. Elle permet de compléter et de préciser certaines 
indications fournies par le rituel. 

Outre son sens habituel de «corps», le mot ^ désigne quelquefois l’image en 
ronde bosse ou en bas-relief d’une divinité. Ce pourrait être alors la représentation 
de Nebseger dont il est question au rituel. Je ne pense pas que cette valeur, d’ailleurs 
assez rare et qui s’applique à des cas particuliers, soit à retenir ici. Ce «corps 

sacré» est en effet celui de de l’Osiris reconstitué, « Celui qui réunit ses 

membres». Il s’agit donc fort probablement de la momie artificielle fabriquée pendant 
les mystères et qui restait un an dans une chapelle du temple avant d’être inhumée. 
Les fêtes célébrées au mois de Khoiak avaient précisément pour objet essentiel 
le simulacre rituel du remembrement du dieu accompli par Isis aux temps 


E. Chassinat, Le temple d’Edfou, t. I, p. 332 . Texte collationné. Le personnage qui sert à écrire le 
nom du nome est jjj) ç nd et non j^, comme on l’a généralement transcrit. 

(5) C TD j f g est la forme pleine du nom de Busiris, dont les auteurs grecs n’ont retenu que le 
premier élément ^ j , B ovaipts, M. H. Gauthier, citant Brugsch (Dictionn. géogr ., p. 980), lui 
donne comme variante 1 J f g -LÏJS1 « la demeure d’Osiris, seigneur de Zadou, qui contient l’auguste 
et divin pilier (zad) » ( Dictionn . des noms géogr,, t. Il, p. 7 1). Ce toponyme est inexact. Dans la grande inscrip- 
tion géographique du temple d’Edfou à laquelle l’exemple est emprunté, le nom de chaque métropole 
est suivi de la mention d’une ou des reliques sacrées que celle-ci possédait. Il n’y a aucune raison de l’incor- 
porer ici, pas plus qu’ailleurs, au nom de la ville. Le texte signale simplement que Busiris détenait le dad 
vénérable .TÜ1- 
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mythologiques. Aussi a-t-on représenté, à Dendara, la procession symbolique des 
divinités des différents nomes apportant au temple d’Osiris de cette ville, à 
l’occasion des mystères, chacun des membres divins conservés dans leurs métro- 
poles respectives afin de procéder à leur réunion mystique. Le roi qui précède 

leur cortège dit à Osiris : ^ 1 4 ^ ^ ÜÜL C3 Z~t 4L! 5 ”1 Z * I ÎTÏ | „ JT} ^ <( 

t’amène les dieux du Nord ensemble et te présente tous les membres de ton divin corps 
assemblés à leur placer). 

Il n’est pas douteux que la momie factice d’Osiris, refaite annuellement, ait été 
considérée et traitée comme le corps même du dieu. Cette conception ressort en toute 
netteté du texte suivant (le discours s’adresse à Osiris) : J f f 1 üv 

!t'l"KZU H « il t’apporte le nome Tentyrite stable avec ton corps et qui cache 
Ta Majesté dans la sheta». Le ^ ne peut être en l’occurrence la dépouille supposée 
authentique du dieu, car ni les Egyptiens ni les auteurs classiques ne mentionnent 
Tentyris parmi les villes possédant un des pseudo-tombeaux d’Osiris. D’autres 
témoignages moins directs mais aussi formels lorsqu’on les rapproche s’ajoutent à 
celui-ci. A Dendara, Osiris est qualifié de 


( 3 ) 

mystérieux de forme (sstl) dans Tamahit»; or la statuette momiforme fabriquée 
pendant les fêtes du mois de Khoiak est appelée de même ^ (col. 2 5) et un 
passage du présent paragraphe expose que « “]]' | «le dieu grand (c’est-à- 

dire cette statuette ) est établi dans Tamahit», crypte qui lui servait de caveau provisoire 
dans la H apparaît donc que, sous ces désignations diverses, il est tou- 

jours question du simulacre de la momie d’Osiris. Un autre fait se dégage de tout 
: l’identité de ■— « et de i fif du moins leur dépendance étroite, la 

y ~ faisant alors seulement partie de -p». Il convient d’ajouter que la 
relique osirienne de Busiris était conservée en ce lieu. L’inscription qui accompagne 
le dieu porteur de cette relique, dans la procession dont il a été parlé plus haut, 


ceci 


dit en effet: — 


u — 


(»«) 


« j’apporte les shouti beqesit ( 5 > 


de Neb(se)gerit W et les fais entrer dans la Maison de l’ensevelissement d’Osirisr> (= nom du 
temple d’Osiris à Dendara). 


(1) J. Dümichen, Geogr. Inschr., t. III, pl. XLI; même formule pour les dieux du sud, op. rit., pi. LV. 
m Ibid., t. III, pl. XV. 

(3 > E. Chassinat, Le temple de Dendara, t. II, p. i 58 . 

W J. Dümichen, op. rit., t. III, pl. XLVII. 

t 5 ) Le sens de shouti beqesit est encore mal établi. Il semble que ce soit ici la partie du corps d’Osiris 
appelée | “7 dans d’autres textes. 

<•) La leçon n ^ est évidemment fautive et résulte d’une erreur de gravure ou de copie ; il faut lire 
•w p Brugscb l’a encore défigurée en la transcrivant © Heb khir, et y a vu le nom d’une 

localité distincte de Busiris ( Dictionn . Géogr., p. 49 1). M. H. Gauthier ( Dictionn . des noms géogr., t. IV, p. 26) 
a reproduit cette mauvaise forme avec l’interprétation donnée par Brugsch, auquel il se réfère. 


Col. y g [6]. — ^ serait écrit pour suivant Loret, qui traduit par «posi- 
tion» W. Brugsch s’est arrêté au sens « Gestalt» ( 2 k La première interprétation est 
purement imaginaire. J’ignore sur quoi Brugsch a fondé la sienne, car il a négligé 
de la justifier; elle est en tout cas plausible ou du moins soutenable. ^ est peut-être 
une variante du mot ^ sst’, «image, représentation (divine)»^, très usité 

à l’époque ptolémaïque et dont un exemple se voit au rituel (col. 2 5) : 

« on ensevelit l’image de l’année précédente»; mais je ne me souviens pas d’en avoir 
rencontré d’exemple sous cet aspect. Le même hiéroglyphe a parmi ses multiples 
valeurs phonétiques celle de ^ i’,b ; il se peut donc aussi que nous ayons affaire au 
terme ♦ JJ «image, figure, effigie». Quelle que soit l’expression employée, il est 
certainement question d’une représentation en ronde bosse ou en bas-relief du 
«Maître du silence» qui se trouvait dans la crypte du tombeau. 



§ 34. — 8 |° Quant à la tepehit des perséas^ qui est dans le cimetière divin (®J, on y 
entre avec le travail mystique de l’année précédente [ 1 ] P); c’est ce qu’on appelle 
la Daît inférieure. Elle est faite en pierre. Sa hauteur est de seize coudées; sa largeur 
de douze coudées. Elle est pourvue de sept portes, 8 .‘ semblables à la porte de la 
Daît. Il y a une porte à l’ouest, par laquelle on entre, une porte à l’est, par où l’on 
sort. Elle contient (un tas? de) sable de sept coudées [ 2 ] sur lequel le dieu est posé, 
à l’intérieur du sarcophage. 

(1) Rec. de trav ., t. IV, p. 29. 

« À. Z., t. XIX, p. 9 3 . 

(3) Erman et Grapow, Worterbuch , t. IV, p. 299. 

W Lire UJ. 

(5) La forme exacte du nom de la tombe est ^ | ^ | ^ ^ 1 , cf. col. 36 , 96 et 1 3 1 . Le scribe ou le 

graveur ont vraisemblablement oublié de faire figurer ici la préposition hr . 

(<5) Cette nécropole est celle de Busiris. Elle portait les noms de J | ^ © (col. 22-23, 36 , 96 et 
i 3 i) et de iÆs (E. Chassinat, Le temple d’Edfou \ 9 t. I, p. 332 ). Brugsch s’est trompé en prenant 
cette j*^j pour le tombeau d’Osiris à Busiris (Dictionn. Géogr. , p. 1 135 ). 

W C’est-à-dire l’effigie de Sokaris fabriquée pendant les mystères de l’année précédente. On la désignait 
de plusieurs façons. 


Col. 80 [1]. — Le transfert de la momie symbolique de Sokaris d’un tombeau à 
un autre, après une année, soulève un problème intéressant. Est-ce là simplement 
une pratique propre aux mystères ou s’agit-il d’un usage funéraire normal? Les 
cérémonies funèbres qui clôturaient les fêtes du mois de Khoiak reproduisaient les 
rites institués par Isis pour les funérailles de son frère. Tout mort étant appelé à 
bénéficier des soins et des honneurs accordés à la dépouille d’Osiris, avec lequel il 
s’identifiait, on doit admettre en principe qu’il était, — ou pouvait être, — comme 
celui-ci, soumis à ce double enterrement. Il n’en est point question — que je sache — 
dans la riche littérature funéraire de la période pharaonique. Cela ne saurait motiver 
pourtant une conclusion négative, car il se peut que, faute d’y être clairement définie, 
cette coutume singulière ait passé inaperçue ou que l’on n’en ait pas compris la 
signification réelle. Il y a en effet de bonnes raisons de croire qu elle était observée 
à une époque plus récente. 

Un passage de la curieuse épitaphe peinte dans le tombeau de Seuthès, fils d’Epi- 
maque, découvert à Touna al-Gabal par M. Sami Gabra Ù), semble l’attester. Il a été 
l’objet d’interprétations diverses, mais qui portent beaucoup plus sur des points 
de détail que sur le fond. Le défunt y dit son aversion touchant certains usages funé- 
raires traditionnels et l’appel qu’il fit à l’affection de son cousin Philhermès pour le 
soustraire à ces pratiques déplaisantes. «C’est à lui que j’ai enjoint de s’abstenir 
à mon sujet de toute lamentation funèbre et de ne pas m’enterrer pour me déterrer à 
nouveau (prjSè xcnopv lavr’ avdis àvopmletv TSaXiv), mais de ne procéder qu’une 
seule fois à ma sépulture (p,ia Ss xoù pôvy fis 'usepiÇaXsïv Toc<pfjj, sans huile de 
cade ni émanation malodorante ( ywpis xsSpias xal Tfjs SvcrœSovs àîioSopôtsj ». Il 
exprime de nouveau plus loin sa répugnance en ces termes : « Si la Parque m’a 
entraîné trop tôt dans l’Hadès, je n’éprouve pourtant aucun plaisir des lamenta- 
tions dont on honore les morts, ni des funérailles répétées (rct<pa.ts tsoXXoûs), ni 
des gémissements des femmes» ( 2) . 

M. Goossens a tenté de dégager la signification de ces «funérailles répétées» 
insuffisamment mise en lumière par le premier éditeur du texte, P. Perdrizet. Il 
rapproche, avec toute apparence de raison, Tctficti trroAÀai de l’expression SsvTspa, 
Ta(fir) «.seconde funéraille » relevée dans deux papyrus. Dans l’un, une lettre privée de 
l’époque de Trajan ou d’Hadrien, le signataire parle de l’obligation où il se trouve de 
débourser une somme d’au moins trois cents drachmes pour l’achat de bandelettes 


|l) P . Perdrizet, Le mort qui sentait bon, Mélanges Bidez, p. 7 1 7-729. R. Goossens, Le tombeau du fils d’Epi- 
maque. Chronique d’Egypte, n° 18, p. 346 - 35 o. A. Wilhelm, k.Tto(pop*, Anzeiger d. Wissenschaften in Wien, 
Philos.-hist. Klasse, n°* XVIII-XXVI, p. 56 - 65 . R. Goossens, L’épitaphe de Seuthès et les ((secondes funérailles» 
à Hermopolis, Chronique d’Egypte, n° 26, p. 

(,) Je suis ia traduction de M. Goossens et non celle de Perdrizet. 


— «.( 627 

de toile (ôQovi a) afin d’assurer à son fils la Sevrèpa Tixpv W. Wilcken a interprété 
celle-ci comme un second emmaillotement de la momie (ein Zweite Mumienein- 
hüllung) M. Goossens préfère y voir «un usage funéraire égyptien certaine- 

ment en rapport avec la pratique de l’embaumement» < 8 ). Sa conclusion est que les 
corps, sommairement traités à l’huile de cade et ensevelis avant d avoir ete soumis a 
un commencement de dessiccation, par suite des simplifications apportées dans la 
momification à l’époque romaine, devaient subir plus tard une modification de forme 
et de volume due à la rétraction des tissus, et qu’il devenait nécessaire, après un cer- 
tain temps, de rajuster leur vêtement mortuaire. On procédait alors a une exhumation 
et à une seconde toilette funèbre, la SsvTspcc xctifii M. 

L’hypothèse est ingénieuse mais peu pertinente. Un fait semble ressortir assez 
clairement de la lettre publiée par Wilcken : la SsvTspa, tciÇ>v consistait, pour une 
part du moins, à renouveler les bandelettes du mort. Cet acte etait-il la conséquence 
de la préparation rudimentaire des corps? Je ne le pense pas. 

Le raisonnement de M. Goossens repose tout entier sur un fait matériel qui ne peut 
être invoqué pour les images fabriquées à l’occasion des mystères. Pour elles, il est 
impossible de mettre en cause les imperfections de la momification. Le second ense- 
velissement n’avait là, indubitablement, nulle raison d’ordre pratique. Il marque 
seulement le souci de respecter une pratique funéraire ancestrale, que la tradition 
faisait remonter aux funérailles d’Osiris, dont les cérémonies du mois de Khoiak 
reproduisaient l’ordonnance. Le cérémonial des operations funèbres observe pour le 
dieu était fidèlement suivi pour les humains, auxquels il assurait le privilège de 
devenir à leur tour des Osiris. 

A mon sens, c’est dans la coutume religieuse et non dans la défaillance des procédés 
de momification qu’il faut chercher la cause de la répétition de 1 ensevelissement. Elle 
était de caractère exclusivement rituel. 

Il est incontestable que l’art de l’embaumeur était en déclin — comme beaucoup 
d’autres choses — sous les empereurs < 5) . On a cependant peine à croire qu’il ait subi 
dans sa technique séculaire une réforme aussi profonde que la suppression du bain 
de natron où les cadavres étaient placés pendant soixante-dix jours, pour les dessécher. 
La mention des soixante-dix jours passés dans l’atelier funéraire, se ren- 

contre encore dans des textes récents. Ce délai n’a donc jamais cessé d’être considéré 
comme normal et nécessaire pour préparer une momie ; il était appliqué, dans le 


(,) U. Wilcken, Aus der Strassburger Sammlung, Archiv, U, (1908), p. îho-ihi. 
W Op. Cit.y p. îho. 

R. Goossens, U épitaphe de Seuthès , p. 375. 

W Op. cit., p. 375-377. 

( 5 ) J’ai pourtant trouvé dans mes fouilles des momies romaines bien préparées. 
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passé, même pour l’embaumement de troisième classe réservé aux petites gens Ù). 
Que les corps aient été moins soignés qu’auparavant, cela n’est pas niable. On a dû, 
à partir d’un certain moment, remplacer les aromates coûteux par des drogues com- 
munes, les moyens de chacun diminuant, mais sans contrevenir pourtant aux méthodes 
rationnelles et depuis longtemps éprouvées, ni surtout supprimer la macération dans 
le natron, qui était capitale, et dont la durée, au dire d’Hérodote ( 1 2) , correspondait au 
nombre de jours précité. M. Goossens cite, il est vrai ( 3 ) le cas de deux momies de la 
XXVI e dynastie en excellent état de conservation qui, suivant les constatations faites 
par M. Dawson W, n’ont subi ni l’éviscération ni l’immersion dans le bain de natron. 
Il ne me paraît pas démontrer une simplification du travail des embaumeurs, comme 
il le suppose. S’agit-il d’Egyptiens de race pure, de métis ou d’étrangers, alors si 
nombreux dans le pays? L’exemple de Seuthès, d’ascendance grecque ou de sang 
mêlé, qui recommande avec tant d’insistance que son cadavre ne soit pas traité à 
l’huile de cade ( xsSpia ), dont l’injection avait pour effet de permettre l’extraction 
des viscères sans inciser l’abdomen prouve combien les immigrés et leurs des- 
cendants s’accomodaient mal aux coutumes funéraires des indigènes, si singulières 
et vides de sens pour eux, auxquelles nulle raison doctrinale ne les portait à 
se soumettre. 

Les pratiques relatives à l’embaumement et à l’enterrement avaient au contraire 
une importance exceptionnelle aux yeux des Egyptiens. Intimement liées par la tra- 
dition au culte d’Osiris, elles devaient échapper de ce fait, plus qu’aucun autre rite, 
à des modifications de forme ou de fond. L’extension prise par ce culte au temps des 
Ptolémées et des empereurs ne pouvait que les préserver plus encore de toute atteinte. 
Quiconque en avait les moyens s’empressait d’en obtenir le bénéfice pour s’assurer 
la protection du dieu. Ce souci est manifeste dans un passage d’Hérodote où l’on 
voit que la dépouille des gens favorisés de la fortune était traitée de même que l’avait 
été celle d’Osiris. Lorsqu’un mort était livré aux embaumeurs, ils présentaient à ceux 


(1) Hérodote, II, 88. 

w Id., II, 86, 87, 88. Diodore de Sicile (I, 91) se montre moins précis. Il parle seulement, d’une façon 
générale, de «plus de trente jours». L’embaumement de Jacob dura quarante jours, et les Egyptiens 
prirent le deuil pendant soixante-dix jours ( Genèse , L, 2-3). Le cas est particulier, se rapportant à un Juif. 
Il ne s’agit probablement pas d’un embaumement exécuté suivant le rite religieux égyptien. J’ai relevé 
intentionnellement la mention des soixante-dix jours de deuil, car il se pourrait que les deux nombres 
eussent été intervertis par confusion. 

U épitaphe de Seuthès et les secondes funérailles , « Chronique d’Egypte », n° 26, p. 376. 

W Making a mummy, J. E. A ., t. XIII, p. k$. 

W Hérodote, II, 87. 

<•) Diodore de Sicile, qui mentionne comme Hérodote, trois classes de momification, en indique les 
prix respectifs : La première coûtait un talent d’argent; la seconde vingt mines; la dernière «très peu 
de chose» (I, 91). 
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qui l’apportaient des modèles en bois peint de corps préparés de diverses façons. Ils 
leur montrait d’abord le plus parfait, conforme au type de momification exécuté autre- 
fois «pour celui, dit Hérodote, dont il ne m’est permis de répéter ici le nom» Ù) 5 _ 
c’est-à-dire Osiris. Le choix fixé, ils s’acquittaient de leur besogne et, après avoir 
enveloppé la momie de bandelettes de byssus, ils la remettaient à la famille, qui 
faisait fabriquer le cercueil et s’occupait de l’enterrement. 

Le papyrus n° 3 de Boulaq, traduit par Maspéro, qui est pourtant d’époque romaine, 
montre que l’habillage de la momie était minutieusement réglé en ses moindres 
détails. Notre rituel contient une allusion au livre dans lequel les prescriptions rela- 
tives à cette opération étaient consignées : * e ^ ^ ^ * ÿ | 

Vf -S ( coL ** 9 -* 3 o) «ce dieu y est enseveli selon toutes les règles de l’ensevelis- 
sement, conformément à ce qui est (écrit) au Livre de l’enterrement». II en était sûre- 
ment de même pour l’embaumement. Le formalisme religieux n’a jamais fléchi; 
les vieux livres sacrés dont s’inspirait encore le clergé gréco-romain témoignent 
de la continuité de la tradition V>. II est donc impossible d’admettre que la dégé- 
nérescence de la momification, due beaucoup plus à l’appauvrissement de la popu- 
lation — sensible en bien d’autres domaines — qu’à l’inhabileté professionnelle 
des taricheutes, ait donné naissance à la coutume des « secondes funérailles». Celle-ci 
me paraît être un usage funéraire très ancien, qui se manifeste pour la première fois 
de façon claire au rituel des fêtes osiriennes du mois de Khoiak. Il reste à savoir s’il 
y a vraiment identité entre le second enterrement du simulacre de la momie de Sokaris 
et la SsvTspa ja<pri. Nous voyons par la lettre éditée par Wilcken que les « secondes 
funérailles» nécessitaient l’achat de bandelettes de toile, sans doute nombreuses, 
puisque leur prix dépassait 3 oo drachmes. Or la momie de Sokaris était précisément 
emmaillotée de nouveau pour son deuxième enterrement. Le rapprochement est con- 
vaincant. Tout porte à croire que les indications fournies par le rituel se rapportent 
à une pratique établie de longue date. 

Elles sont précises et détaillées. La momie de Sokaris, enveloppée dans ses bande- 
lettes, était placée dans un coffre de bois meri et déposée, le 2 4 Khoiak, dans le 
« tombeau supérieur », 

(col. 128-129; cf. col. 7S-79). L’année suivante, à pareille date, on la re- 
tirait de cette tombe. Après avoir coupé son enveloppe, on lui mettait les quatre 
bandelettes senb et on liait sur elle le linceul appelé hemaga. Le nouvel emmail- 
lotement était fait « selon toutes les règles de l’ensevelissement, comme il est (écrit) 


(1) Hérodote, II, 86 ; cf. Diodore, I, 91, qui est moins précis : les embaumeurs «présentent aux parents 
du mort une note écrite (ypaÇtf) de chacun des modes d’ensevelissement et leur demandent celui qui leur 
convient». 

( 2) Beaucoup de ces écrits ne sont d’ailleurs connus que par des copies faites à la basse époque. 
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au Lmede ImtommnU, ^,JP,'ÎN>l^=S*V“L=*HSJL,êÜ# 

(col. 129-130). Elle était 

enfennee finalement dans un sarcophage, TŸ1. de sycomore, décrit aux colonnes 

a et suivante, et dont il est question au présent paragraphe, puis transportée, le 
dernier jour de Khoiak, à son tombeau définitif (col. i 3 o-i 3 i). 

L image du Khenti Amentit et le bassin du lambeau divin étaient traitées de la 
même manière : I J AVs^rS^iJIL JL^I" n 

(col. i îâ-i 1 5 ), « on apporte le Khenti Amentit de l’année précédente; on lui applique 
l onguent et les étoffes et on l’ensevelit , le aâ Khoiak; on le met dans un coffre de syconwre. 
taire de même avec le bassin du lambeau divin de [l’année précédente]; mettre dans un coffre 
pareillement. Conduire, pour les y enterrer, à la nécropole, le dernier jour de Khoiak ». 

, ° US avons J e cr °is 5 1 explication de la Ssvrépa. ra.<ph, de ces « funérailles 
repetees» auxquelles Seuthès répugnait à se soumettre. Il serait utile d’en chercher 
d autres traces dans les textes funéraires égyptiens de l’époque classique, où l’on en 
trouvera certainement si ma conjecture est fondée. 

Erman W a signalé une inscription de l’Ancien Empire « selon laquelle l’embau- 
mement ne durait pas moins de dix mois. Le cas est unique jusqu’à présent. La durée 
habituelle de la momification était en effet de soixante-dix jours ; elle n’est pas par- 
ticufière à l’époque tardive comme le suppose Erman (»). Hérodote M précise qu’il 
était défendu de laisser plus longtemps les corps dans la saumure de natron. Cette 
interdiction, assurément ancienne, est probablement d’origine religieuse et en rapport 
avec le rite osmen. Sa portée réelle nous échappe encore, car la tradition légendaire, 
si riche de détails en ce qui concerne Osiris, reste muette, par le jeu du hasard sans 
doute, sur ce qui touche au temps consacré à la préparation de la momie du dieu ( 5 ). 

1 est fait allusion, mais de façon indirecte, dans un passage malheureusement peu 
explicite du rituel (col. 9 3 ). L’embaumement du taureau Apis - identifié avec 
Usins - durait soixante-dix jours, fait attesté dès la XIX e dynastie ( 7 >. On peut 


(I) La religion des Egyptiens (trad. H. Wild), p. 3 oo, note i. 

< 2) Urkunden, I, p. 1 5 6-157. 

(3) Loc. cit . 

(4 > IL 86. 

' n fol 7' ! à “ P" »»t »" «"Clère essentiellement conventionnel. Elles 

te mp «ré! P P "' t '“ iier ’ et la durée de > Vratioa es. réduite proportionnellement à celle 

*,*• 11 D ‘ h ■ « °*" ••.*.!*» h-p vivante, OU, 
du cultl .l’lp!.’ 85 ‘ d ° Slm ■“““ d,ns “ n “”'«»• *“***“ "ne tradition relative à l'origine 

* lrm -’ '• ™’ p ' 73 ' Apis mort “ 
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tenir pour vraisemblable qu’il y avait concordance entre la durée de la momification 
de l’animal sacré et celle, supposée, d’Osiris, et, conséquemment, celle de l’homme. 
Les Egyptiens, rapporte Diodore de Sicile M, renouvelaient les funérailles d’Osiris 
à la mort d’Apis et de Mnévis. Il est probable qu’il entendait par là non seulement 
les cérémonies de l’enterrement mais également l’embaumement. 

Quoi qu’il en soit, et pour ne retenir que les données acquises, l’écart de deux 
cent trente jours marqué dans l’inscription citée par Erman est trop considérable 
pour être imputé entièrement à la mise en état de la momie. Il est du moins permis 
d’en douter jusqu’à ce que le fait ait été confirmé d’autre part. Je supposerai plutôt 
que l’on a inclus dans les dix mois l’intervalle compris entre les premières funérailles 
et les secondes, ou qu’il s’agit simplement du délai qui séparait celles-ci. L’hypothèse 
n’est d’ailleurs pas de tout point satisfaisante, car les doubles funérailles se succédaient 
dans l’espace d’une année, jour pour jour, si l’on s’en rapporte au rituel, seul texte qui 
fournisse une indication formelle au sujet de cette coutume. 

Col. 81 [2]. — 4 V°°.! /, ! T Loret M n’a pas interprété le mot s'y; 

il remarque seulement qu’il ne lui semble pas avoir, « comme plus haut, le sens de 
«gâteau». Il n’a cette signification en aucune partie du rituel. Il s’agit de «sable». 

Le sable jouait un rôle important dans les rites funéraires. La statue du mort était 
placée sur un tas de sable, la face tournée au sud, pour l’« ouverture de la bouche», 

(3) - Au Livre de l’Am Daît, il est ques- 
tion de J AL ” W « Sokaris sur son sable ». 

La construction de la phrase | ^.' 3 , V,', ’ litt - : y a du sable en 

elle de sept coudées » est anormale. Il semble qu’un mot, dont $îy serait le com- 
plément déterminatif et auquel se rapporterait a été sauté par inadvertance. 

On pourrait songer à rétablir ainsi ce passage : ^ ~ ^ | " 1 , 

« il y a ( un tas de ) sable en elle de sept coudées », par comparaison avec un des textes 
précités. Cependant, si comme j’en ai l’impression, un mot a été omis, ce n’est 
certainement pas ~ smy-t, qui est du féminin, mais un substantif masculin. En effet, 
il est dit plus loin : « le dieu est posé sur lui, | \ ^ ILî’ ;i l’intérieur de son sarco- 
phage», et non « sur elle'». 

Peut-etre 1 expression — ^ est-elle a rapprocher de la forme encore mal expliquée 
c ^ ee au Wôrterbuch ^ ? Cela paraît douteux, car, dans les exemples 


W I, 21. 

(S) Rec. de trav., t. IV, p. 29. 

(3) M * Baud et Et - Drioton, Tombes thébaines (Mém. de TInst.fr t. LVII), p. 82, n° 1 3 . Cf. Schiaparelli, 
Il libro dei funerali, t. I, p. 22-23 et t. III, pl. Lo ; 2. 

G. Jéquier, Le livre de ce quil y a dans THadès , p. 70 et 77* 

(5) T. II, p. 120, et Belegstellen, t. IL p. 173. 
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signalés, n' m\ suit immédiatement ie mot auquel il se rapporte, ce qui n’est pas 
ie cas ici, ou il y aurait inversion : S'y im-s n ml,, au lieu de S'y n ml, im-s. 


82 


,s 5 --î±*nr;?:i::r 





r^i 


• • • 








§ 35 ‘ , Quant à VatertL t 1 ] dans laquelle on introduit ce dieu à la nécropole 
sacree, c est un coffre mystérieux * (posé) sur une barque. Sa longueur est de 1 
cou ee 2 palmes 1 , sa largeur de 3 palmes 2 doigts, sa hauteur ( 2 ) de 3 palmes. Il y 
c aca (couché) sur elle. Elle est faite en bois doré. La barque qui est placée 
sous elle est en bois doré pareillement. Sa longueur est de 3 coudées i/ 2 . Elle repose 
sur un traîneau à quatre brancards [a]. 


Col 81 [ 1 ]. - var. (col. i3o), (col. i 5 9 ). Trois 

aerti sont figurées dans une des chambres du sanctuaire est d’Osiris située sur 
la terrasse du temple d’Hathor à Dendara W. Elles sont conformes, sauf quelques 
points de detail, a la description faite au rituel. L’aspect des coffres est variable, de 
meme que la forme des ornements de proue et de poupe des barques. Le chacal 
couche ^ est remplacé par un faucon aux ailes étendues W ou par trois V ® 
Elles sont appelées ff* f fy« et f f W. La dernière semble être celle drnff il 
es question ici. La proue et la poupe du bateau se terminent en fleur de lotus, <n£- 

le coffre est encadré des images d’Isis et de Nephthys debout. Il est toutefois beaucoup 
plus haut. r 

LW«i servait pour le transport de l’effigie de Solaris à la nécropole sacrée. Un 
antre passage du rituel donne des renseignements complémentaires sur son emploi. 


L , lo Tr Miqrt. r W dans s, Iradu.U.a (JW. * I. IV, p. , m , cud fe dem, 

. . .'/ ■V l “ est inexacte ; la largeur n’y ligure pas. LWli mesurait eu réalité o m. 6 , ■ 

I SeZ” (" r tT" é, '“ ““ <,U Pt,i * “ ,C0I,1 " 8e ““““ utomi- 

Litt . , « sa profondeur». 

<J) A. Mariette, Dendérah, t. IV, pl. 65 et 67 
m Ibid., t. IV, pl. 65. 
m Ibid., t. IV, pl. 67 . 

<*> Ibid., t. IV, pl. 65. 

« Ibid., t. IV, pl. 6 7 . 
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Après avoir été revêtu d’un maillot neuf, le 24 Khoiak, la statuette de Sokaris fabri- 
quée l’année précédente était déposée dans Vaterti, sur une jonchée de branches de 
sycomore, à l’extérieur du lieu dénommé Busiris supérieur. Elle y demeurait jusqu’à 
la fin du mois (b, puis était conduite à la nécropole sacrée et descendue dans la crypte 
de son tombeau, à la neuvième heure de la nuit. jE] T 1^ 7m ! l ^ ~ 

■ In — 1—1! ( coL i3o-i3i). 

Il est question de nouveau d’une aterti, mais brièvement, à la fin du rituel 
(col. i5g). 


Col. 8a [ 2 ]. — Loret : a support formé de quatre tiges de roseau»; 

Brugsch ( 3 ) : « Gestell von à Holzbànken ». D’autres définitions ont été données du 
terme tmm-t : « Das was verschlossen, unter Yerschluss zu halten ist, ein Kasten, 
ein Schrein, eine Kapelle zum Verschlissen»M ; «Kasten aus Holz. Gr. bes. aïs trag- 
barer Gôtterschrein » ( 5 b Elle ne s’accordent nullement avec la description faite 
dans notre texte, qui est fort claire. Le «coffre mystérieux» 5^ — appelé 


aterti, où l’image du dieu mort est enfermée, repose sur une barque, T \ \ 
laquelle est à son tour placée sur une tmm-t , Celle-ci, n’a par con- 

séquent, ici du moins, aucun rapport avec les naos en bois qui servaient pour le 
transport des statues des dieux. 

En réalité, les lexicographes ont confondu deux mots différents, \ ^ (fém.) 

■et ^ (masc.). Le second est probablement de formation récente; je n’en 
connais pas d’exemple antérieur à l’époque ptolémaïque. 

- : *V se rencontre plusieurs fois dans les versions thébaine et saïte du Livre 

des morts : ^ “f V ^ ^ ^ J jEî T V ® [«Salut à toi qui, en qualité 
de Seigneur de l’arbre nâr, place Sokaris sur sa tm-t»; P * iK.'vt' ^ ÜE " ^ 

« j’ai traîné Sokaris sur sa tm-t » ; var. p Ç ^ J ♦ ^ ^ ^ W f 1 1 1 ^ ♦ . f 


(1) La raison mystique de cette exposition prolongée sur les branches de sycomore est expliquée aux 
■col. 97 - 98 . 

(2) Rec. de trav., t. IV, p. 29 . 

« I. Z., t. XIX, p. 9 4. 

(4) H. Brugsch, Dictionn. hiérogl. , t. IV, p. i546. Il y voit, sans raison je crois, un dérivé de jj, 
« clore ? fermer » (op. cit., p . 1 5 h 5) . 

(5) Erman-Grapow, Worterbuch, t. V, p. 3 08. 

(#) Chap. xv, .1, 5 ; W. Budge, The Book of the Dead, text, p. 38. 

Chap. c, 1. 3 ; op. cit., p. 210 . Lepsius, Todtenbuch , pl. XXXVII, var. (saïte). 

(8) E. Naville, Textes funéraires de la XXI e dynastie, t. II, pl. XXI, 1 . 3. 

(9) Chap. cxxix, 1. 1-2 ; Lepsius, op. cit., pl. LII. 
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Q est fréquent dans les textes gréco-romains, où il échange avec | ft, ^ U5’ 

{&>)> ce qui en fixe le sens : J nl^êTB'"’ « je porte Khenti- 

debit (= Osiris) dans son tm»; t) * J ÎJÏ t) (2) «je P orte Harsamtaoui dans son 
f»»; n;ant>.i#s ,, r ( 3 ) « je porte le tm avec Her-tepit de i?« » (= Hathor); 
flï^BTVA M a je porte le tm avec Sopdit » (= Isis-Sothis). Ces inscriptions sont 
toutes gravées à côté de prêtres naophores participant à des cortèges religieux. 

La différence de nature des deux objets est d’ailleurs marquée par le fait que la 
statue est posée «sur», ♦, la ^ , de même que la barque de Vaterti 
ÆrS; elle est «dans», le La tmmt-t peut être tramée, le tm est 

au contraire toujours porté, ^5). 

Les représentations montrent que les barques sacrées, comme celle de Vaterti, 
reposaient d’ordinaire sur une sorte de plate-forme à l’avant légèrement recourbé 
ressemblant à un traîneau. C’est ce que les Egyptiens nommaient 
Des barres formant brancards la prolongeaient latéralement, fixées des deux côtés 
de l’appareil ou passées sous les traverses, dans le sens de la longueur < 5 ), pour per- 
mettre le transport à bras d’hommes. Leur nombre variait suivant l’importance du 
dieu. Une seule est le plus souvent visible, parfois deux W, les autres étant masquées 
par la première, en application des règles de la perspective égyptienne. Ces barres 
sont les mentionnées dans notre texte, où ^ est écrit pour "j 

Il est nécessaire, pour achever la démonstration, de revenir un instant sur les 
indications empruntées au Livre des morts, qui concernent un cas particulier et 
différent de celui de Vaterti. La barque de Sokaris était fréquemment traînée, 
sur le sol et non portée, bien qu’elle fût pourvue d’une tmm-t, comme les autres. 
Elle était posée alors sur un second traîneau du type de celui qui servait de véhicule 
pour le transport de la barque funéraire dans laquelle les morts étaient conduits 
au cimetière, et halée au moyen d’une cordo (7 k 

La n’était donc en somme ni un coffre ni un naos portatif, mais la 

civière en forme de traîneau employée par les prêtres pour porter la barque divine. 
Son nom est identique à celui du traîneau ordinaire utilisé pour les charrois de toutes 
sortes et représenté schématiquement dans l’écriture hiéroglyphique par le signe *■= tm. 


A. Mariette, Dendérah, t. IV, pl. u, XLVII. 

(S) Temple de Dendara, escalier ouest (inédit). 

À. Mariette, op . cit., t. IV, pl, 19, XL, 

« Ibid., t. IV, pl. 20, XLVIII. 

( 5 ) Voir, par exemple, E. Chassinat, Le temple de Dendara , t. I, pl. LI, LV et LXII (barques déposées dans 

le sanctuaire) où le dispositif est représenté en détail. Je cite en particulier ces bas-reliefs parce qu’ils sont 

contemporains du texte étudié. 

Op. cit. , t. I, pl. LV. 

< 7) Le temple d’Edfou, t. XIII, pl. DCCCVI. 
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Le curieux hiéroglyphe ïjg, donné en variante de ^ dans les inscriptions des 
pyramides A. * * * * * * * (1) , montre qu’il servait également, à une époque très reculée, au portage 
des images sacrées, en même temps que le support il-t. 

Les brancards de la tmm-t des barques sacrées restaient en place lorsque ces 
dernières n’étaient pas en service. Il en était ainsi des barres de l’arche sainte des 
Israélites : « Tu feras entrer les barres dans les anneaux aux côtés de l’arche sainte 
pour porter l’arche sainte avec elles. Les barres seront dans les anneaux de l’arche et 
on ne les en tirera point» ( S L 



§ 36 . — Quant à la fête Oun per [1], il sort avec Anubis, gardien [ ],“ 

le 16 et le 2 4 Khoiak. Il fait le tour du temple et de la nécropole divine; il entre et 
circule dans la Vallée. Il y a quatre obélisques du benben divin [2] des Enfants d’Horus 
devant lui, ainsi que les dieux sur leurs supports. 

Col. 8 a [1]. — Il s’agit de deux cérémonies dont le nom, litt. «Ouverture de la 
maison» W, ne marque pas clairement l’obiet W. Elles avaient lieu à huit jours d’inter- 
valle, dans le temple et le cimetière sacré, puis dans la Vallée, c’est-à-dire la nécropole 
locale. 

La date fixée pour la première, 16 Khoiak, est celle du jour où la matière préparée 
le 1 2 était introduite, à la troisième heure, dans le moule de Sokaris pour y prendre 
forme (col. 35 , 89-91, 121). Le moule, après avoir été rempli, était déposé sur 
un lit, dans la «chambre à coucher», à l’intérieur du «pavillon couvert» (col. 12Û- 
12 5 ). Il y restait jusqu’au 19 (col. 126). Ces indications permettent de préciser 
certains détails intéressants laissés dans l’ombre par le texte, relativement à la nature 
de la cérémonie. Il paraît à peu près certain que le moule restait en place du 16 au 
19, période durant laquelle le corps d’Osiris était censé se reconstituer. L 'Oun per 

(1) Sethe, Altaegypt. Pyramidentexte, § 653 d. 

« Exode, XXV, i 4 -i 5 . 

( 3 ) Il n’était pas le même dans toutes les localités. La fête du 16 Khoiak était appelée 

dans la capitale du nome d’Occident et à Cusæ (col. 89-90). 

(4) Brugsch (À. Z., t. XIX, p. 9^) l’a traduit « das Fest der ôffentlichen Procession», « la fête de la pro- 
cession publique», attribuant faussement à n 1, « maison », le sens de EJ ou EJ. 
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devait donc être célébré entre ia première et la troisième heure du 16, avant le rem- 
plissage du moule. La substance destinee à produire l’image divine aurait été par 
conséquent conduite processionnellement dans le temple et dans la nécropole sacrée 
avant de subir sa transformation définitive. 

Lors du second Ounper, 2 4 Khoiak, la statuette momiforme de Sokans est terminée. 
Elle a été retirée du moule le 19 (col. 92, 126), enveloppée de bandelettes le 24 
(col. 94-95), puis mise immédiatement dans un coffre de bois meri (col. 128) et 
transportée, à la neuvième heure de la nuit, dans sa tombe provisoire, la °° f w f 
(col. 128), dont on extrait, au même moment, l’image faite l’année précédente 
(col. 129), laquelle, après avoir été revêtue d’un maillot neuf, est placée dans 
Vaterti (col. i 3 o). Elle y demeure jusqu’au jour de son enterrement, 3 o Khoiak 
(col. i 3 o-i 3 i). Il est évident que V Ounper ne peut concerner que la statuette nou- 
vellement fabriquée et que la procession dans la «Vallée» avait lieu après l’ense- 
velissement de 1 effigie divine et précédait son entrée à la «£.. Il est dit 

en effet formellement de l’ancienne qu’elle restait enfermée dans IWft du 2 4 au 
3 °> à la porte de ( coL 97"9 8 )> où était située la Zlfefi (col. 78- 

79), ces sept jours symbolisant le temps qu’Osiris a passé dans le sein de sa mère 
Nouit, un jour étant compté pour un mois (col. 98). 


CoL 83 [2]. 


. * * 

* * ci 


,“]. Je ne crois pas que les traductions de Loret W : 


a ainsi que les pyramidions», et de Brugsch W : « in Gestalt des heiligen Pyramidion)> 
soient défendables. Le nom de bnbn est appliqué en général à des sanctuaires consa- 
cres au soleil et ou se trouvaient des obélisques. Ce n’est certainement pas le cas ici. 
Les quatre obélisques du bnbn divin des Enfants d’Horus, - — ♦ + ~ 

■UM1: son ^ sans doute les petits obélisques portatifs que l’on dressait 
pendant les cérémonies funèbres W ; la mention des Mesou-Hor confirme leur desti- 
nation funéraire. Deux hypothèses peuvent être envisagées au sujet du bnbn : il 
s’agirait du lieu où les obélisques étaient conservés, — et il faudrait comprendre : 
« Il y a quatre obélisques devant lui, (qui proviennent) du ( <= ) bnbn divin des 
Mesou-Hor», ou bien d une sorte de meuble dans lequel les obélisques étaient 
transportes en tete du cortege. Bien qu aucun texte ne vienne appuyer l’une 
ou l’autre de ces conjectures, la première semble préférable. Je ne pense pas, en 
tout cas, que doive être rendu par «pyramidion», et moins encore que 

l’on ait voulu dire que les quatre obélisques avaient l’aspect du pyramidion sacré 
des Enfants d’Horus. 


(1) Rec . de trav t. IV, p. 3 o. 

« Â. Z., t. XIX, p. 9 4. 

< J) Cf. P. Virex, Tombeau de Rekhmarâ (Mém. de la Miss.fr., t. V), pi. XXVI. 
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§ 37. — “ [1] Ce qui concerne le tramage du coffre merit [2] et la conduite du 
veau [ 3 ] est fait 8 ‘ du 2 3 Khoiak jusqu ’à la fin du (mois). Enlever les deux obélisques 
(qui sont) en face de lui « [ 4 ]. On apporte les quatre coffres des Mesou Hor, qui con- 
tiennent les quatre étoffés menkhit (de couleur) seshet [5], rouge sombre, verte et 
blanche. Il y a quatre plumes d’autruche au sommet de chacun d’eux, (au) total 
seize. Les quatre veaux des 85 Mesou Hor sont avec eux pour la conduite au côté 
supérieur de la crypte de ce dieu. Le serpent d’Apap (transpercé?) de deux couteaux 
est derrière eux, pour la conduite ® et le traînage du coffre merit. 

Col. 83-85 [1]. — Il est malaisé de se faire une idée précise non pas de la nature 
des ntes indiqués, qui sont suffisamment connus d’autre part, mais des conditions 
dans lesquelles ils étaient effectués. Ils se répétaient pendant huit jours, du 2 3 au 
3 o Khoiak. L auteur ne dit pas combien de fois et en quelles circonstances ; non plus, 
ce qui ajoute à notre embarras, s’ils étaient pratiqués en l’honneur de la statuette 
d Osiris fabriquée pendant les mystères en cours ou de celle de l’année précédente. Il 
se borne à mentionner que les veaux étaient conduits « sur le côté supérieur de la 
crypte de ce dieu», ^ ' “1 ■ 

Une cérémonie appelée dont il a été question au paragraphe précédent, 

s’intercalait entre les deux dates extrêmes fixées ici, le 24. Elle ne peut se rapporter 
qu a 1 effigie divine récemment moulee, 1 autre étant encore à ce moment dans le 
«tombeau supérieur», | qui lui servait de tombe provisoire et d’où on 
1 enlevait pendant la nuit du 24 , à la neuvième heure, lorsqu’on y introduisait la 


(l) Le pronom se rapporte à la statuette de Sokaris. 
” P ar aÙ être pour 

^ Il est décrit aux col. 78-80 ; voir p. 618 et suiv. 
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nouvelle (col. 1 29) ^ . La statuette vieille d un an était alors revêtue d'un maillot neuf, 
puis mise dans Vaterti M, où elle passait sept jours, du 24 au 3 o, «à la porte de 
Busiris supérieure», -= f f~î rp J- (col. 97), var. ( coL l3o )> 


• • w A % v ^ " j i ai y r* 

jusqu’à son inhumation définitive dans la crypte, \ f ^ (col. 1 3 o-i 3 1 ) ( 3 ). 

Ces données permettent de fixer quelques points laissés dans l’ombre par l’impré- 
cision du texte. Les rites exécutés le 23 , de même que la procession du 2 4 dans le 
temple, la nécropole sacrée et la vallée, à l’occasion de YOunper, concernent exclusive- 
ment l’image récente de Sokaris et sont antérieurs à son introduction au « to mb eau 
supérieur». A partir du 2 5 , il s’agit au contraire de l’ancienne; les pratiques prescrites 
concernent l’enterrement de celle-ci. La mention de la « crypte de ce dieu », ï f n 1 ï » 
sur laquelle on conduisait les quatre veaux, le confirme. Cette crypte est la > 1 ^ 
!T!i ( var - située dans la nécropole sacrée, ^ Q] , appelée aussi 

(4) - La statuette de Sokaris de l’année précédente (col. 80) y était 
enfermée le 3 o Khoiak (col. i 3 o-i 3 i), après avoir passé un an au «tombeau 
supérieur». Rapprochée de la date de la fin du mois (“7^)? jour des funérailles, 
citée au début de ce paragraphe, cette indication montre également que la conduite 
des veaux en ce lieu se faisait au moment de l’enterrement. La cérémonie, co mm e je 
l’établirai plus loin (rem. 3 ), répond au rite nommé < 5 ) « chercher 

la tombe », coutume funéraire qui a échappé jusqu’ici à l’attention et que j’ai 
brièvement signalée ailleurs ( 6 b II faut sans doute y rapporter la prescription 
faite plus loin, à propos de la descente de la momie fictive de Sokaris au tombeau 
(col. i 32 ): f f A f "V î|r "ff « chercher cette crypte en secret, sans (gu on 
le) sache ». 

Le staou merit et le hou behes étaient exécutés simultanément le 3 o Khoiak. Il est 
dit en effet que les veaux des Mesou Hor et les coffres étaient amenés ensemble sur 
la crypte et qu’il y avait un serpent Apap derrière les premiers lorsqu’on faisait la 
présentation des merit. Il en était ainsi en d’autres circonstances. Pendant les fêtes 
célébrées à Edfou, lors du séjour d’Hathor de Tentyris en cette ville, au mois d’épiphi. 


on accomplissait en même temps le 


> “ et le 


=\ V 


W. Le second jour des 


!*’ Le dépôt de la statuette récente de Sokaris dans le « tombeau supérieur» est mentionné à la col. 78 ; 
| ^ ^ ; — ■ . ”| ® j t « Quant au tombeau supérieur où l’on met ce dieu de cette année)); cf. 

col. 128-129. L’enlèvement de l’ancienne est signalée de même aux col. 128-129 = wJ[V 5 S ] 1 ^ 
7—-^ * — p « retirer V image de ce dieu de Vannée précédente)}. 

(S) La description de Vaterti est donnée aux col. 81-82 ; voir p. 6 3 2 - 635 . 

<3) Les indications relatives à cette crypte figurent aux col. 80-81 ; voir p. 625 et suiv. 

{4) Il s’agit en l’espèce de la nécropole divine de Busiris. 

(5) Le temple d’Edfou, t. V, p. 34 . 

(fl) Rev. de l’Egypte ancienne, t. I, p. 3 û 2, note 4 . 

(7) Le temple d’Edfou , t. V, p. ia 5 . 
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solennités, Horus Behouditi et Hathor se rendaient en grand apparat à la nécropole 
sacrée, dans la montagne occidentale, pour honorer les «Ames divines», autrement 
dit les dieux ancêtres inhumés dans ce cimetière W, et les prophètes procédaient au 
^ en leur présence (2 h Ce pèlerinage avait lieu également le quatorzième jour 
avec le même cérémonial Il y a corrélation ici encore, je crois, entre les rites des 
coffres, des veaux et de «chercher le tombeau», dont le caractère funéraire est d’ail- 
leurs formellement attesté par les textes W. 

On relève au calendrier du temple de Dendara, pour la même période, la mention 
des cérémonies suivantes : 
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tn (5) 


« 2 4 Khoiak, procession d’ Osiris pendant la nuit. Station en face du lac (sacré). Exécuter tous 
les rites. Faire le tour du temple. Station dans sa demeure)). 






« 2 5 Khoiak, quand vient la douzième heure du jour, procession d’ Osiris Khenti Abtit 
Se rendre au temple d’Hathor. Station dans sa demeure d’éternité)). 
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« 2 6 Khoiak, procession de Sokaris, à la première heure du jour, au temple d’Hathor. Liba- 
tion. Retourner à ce temple. Station)). 


{1) Pour cette nécropole, voir ci-dessus, p. 278 et suiv. 

(3) Le temple d’Edfou, t. V, p. i 3 i. 

< 3 J Ibid., t. V, p. 34 . 

Voir ci-dessous, rem. 2 et 3 de ce paragraphe. 

(5) A. Mariette, Dendérah , t. I, pl. 62 i (texte collationné sur l’original). 

{6) Loc. cit. 

Sic. Je pense que le texte est fautif et qu’il faut lire : * jr^ « Khenti Amentit ». 
{8) Op. cit., t. I, pL 62 j. 
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Le calendrier d’Edfou signale également, à la date du 26 Khoiak, une fête en 
l’honneur de Sokaris : 
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« 26 ' Khoiak; exécuter tous les rites de la fête de Sokaris à l’auhe. Apporter de nombreuses 

offrandes devant Osiris. On amène un âne sauvage du temple de Soutekh. On amène [ ®]. 

Le roi prend un harpon de masniti et procède à V immolation devant Osiris. On amène les 
dieux qui ont abattu V ennemi de Permerit du seigneur de Pharbætos Le roi abat le serpent 

Apophis [ en] face [d’ Osiris], Mettre [sur] le foyer d’Horus ounem-hâou W, en face 

d’ Osiris. Le roi [se rend à] son palais. Cesser le deuil. Offrandes à ces » (5) . 

Il est difficile de dire si ces manifestations religieuses dépendaient ou non des 
mystères. Mon impression est qu’elles faisaient plutôt partie des pratiques de l’ordi- 
naire du culte d’Osiris, plus nombreuses à cette époque de l’année, en raison de la 


(l) Le temple d’Edfou, t. V, p. B 9 9 - 

( a ) H y avait sans doute, dans la partie détruite du texte, le nom d’un animal typhonien, peut-être l’hippo- 
potame. L’inscription a été soigneusement martelée en cet endroit. 

< 3 ) Le titre de « seigneur de Pharbætos», qui est donné habituellement à Horus merti, paraît être appliqué 
ici à Osiris. ^ désignait la résidence de ce dieu dans la métropole du XI e nome du Delta, comme le montre 
le passage suivant d’une litanie à Osiris, où le nom de lieu présente la variante j— -j , qui est assez frequente : 

(Mariette, Dendérah, t. IV, pl. 75, 1 . 15-17), « N’es-tu pas à Pharbætos, en tête des étoiles, apparaissant en 
seigneur de la merit ; celui qui est à Taour, sain dans la barque Sekti, et que protègent les dieux de Pharbætos? ». 
Ces dieux protecteurs d’Osiris sont ceux qui avaient abattu l’ennemi de Permerit et que l’on amenait pendant 
la fête du 26 Khoiak. 

(4) Pour ce dieu, voir ci-dessus, p. 334 et suiv. 

( 5 ) Le signe douteux est mal formé et fruste par surcroît. Un x ne signifierait rien ici. Brugsch, qui en a 
marqué l’emplacement par une lacune, a cru pouvoir traduire néanmoins la phrase par « Eine Opfers- 
pende zu weihen diesen Gôttern» ( Drei Fest-Kalender, p. 10). La leçon ( * | ntr-w est en effet probable. 
II s’agirait des dieux précédemment désignés, qui ont protégés Osiris à Shedenou et auxquels une offrande 
était faite en souvenir de leur action tutélaire. 
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commémoration d’événements relatifs au mythe de ce dieu. Cette opinion semble 
corroborée par la prescription du calendrier d’Edfou concernant le 3o Khoiak : 

-jiiij — -j i * — 1 1 Vis ^ ^ D), « Dernier jour de Khoiak. Procession de 
ce dieu (Sokaris) Hvec ses parèdres pour la station au lieu d’exposition W. Exécuter ses 
rites »(*). Le même jour, à la neuvième heure de la nuit, la statuette de Sokaris, 
vieille d’un an, était mise au tombeau (col. i3i). La complication et la longue 
durée des cérémonies de l’enterrement ne devaient guère permettre de conduire en 
procession et d’exposer cette image, déjà enfermée du reste dans son cercueil. D’autre 
part, la présence à ses côtés des dieux associés, dont il n’est jamais question dans le 
rituel, montre, par comparaison avec d’autres cas semblables, qu il s agit de la « sor- 
tie» d’une des statues d’Osiris conservées dans le temple et suivie, comme il était 
fréquent, de son exposition en public dans une des chapelles appelées mur. 

Col. 83 [ 2 ]. — Par suite du mauvais déchiffrement de plusieurs signes, 

j^ m «~fa, Loret a réuni l’énoncé de ce rite et du suivant et n’en a pas 
reconnu la nature. Il a traduit : a l’attelage de la double paire de génisses », expliquant 
que « m désigne toute configuration à angles droits et signifie, par suite, carre, quar- 

drigey> 

Le n et le v de ^ ^ 'im sont peu apparents, mais il est facile de les rétablir 
en se rapportant au contexte. D’autre part le déterminatif n’est certainement pas fa, 
comme en témoigne le mot de la col. 84, où Loret l’a de nouveau trans- 

crit fa. Ce devrait être régulièrement un Tm. Il n’est pas rare qu’il permute avec 
'im dans le même cas (5) . 

Le élj mr-t est figuré assez souvent dans les temples du Nouvel Empire et de l’époque 
ptolémaïque. Il consistait en la présentation de quatre coffres ornés, au sommet, 
de quatre plumes d’autruche. Plusieurs savants l’ont confondu avec le balage des 
P “*■ "k. ! Ü (6) re P résenté dans les mastabas de l’Ancien Empire W, parfois 


Le temple d’Edfou, t. V, p. 399. ^ 

(*) Pour le sens de l’expression mar, voir E. Chassinat, Le temple d’Horus Behouditi , dans Rev. de l Egypte 

ancienne , t. I, p. 299 et suiv. 

( 3 > Litt. : «ses prescriptions», c’est-à-dire les pratiques rituelles fixées par le livre où sont inscrites les 

règnes du cérémonial. 

( 4 ) Rec. de trav t. IV, p. 3 o. 

( 5 ) On en trouvera des exemples plus loin, rem. 3 . 

O N. de G. Davies, The mastaba of Ptahhetep, t. II, p. 17, note 1. W. von Bissing, Die Mastaba des Gem- 
ni-lcai, t. II, p. 2g-3i. P. Montet, Les scènes de la vie privée dans les tombeaux de l’Ancien Empire égyptien, 
p. 388 , note 1. A. Moret, La mise à mort du dieu en Egypte, p. 24 -ü 8 . 

t 7 ) N. de G. Davies, op. cit., t. II, pL XXII. W. von Bissing, op. cit., t. II, pi. IX et XI. L. Borchardt, 
Grabdenkmal des Konigs Ne-user-Re<, p. 122, fig. 102. Le déterminatif du mot stU figure seulement au 
tombeau de Gemnikai. 
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à proximité des scènes de boisseiage des grains W. Pourtant, l’aspect de la étî-t, 
diffère sensiblement de celui de la mr-t. Les parois de la première qui est étroite et 
haute, sont inclinées, l’autre est plus trapue et à peine plus haute que large, 
H l 1 2 f La dissemblance s’accuse avec plus de netteté encore lorsque la étî-t est, 
dépouillée de tout ornement (G. 

Moret, qui admet également l’identité des deux objets, a entrepris d’en définir 
la nature et la signification symbolique. Ce lui « semble être un grenier portatif, 
un moule en bois (?), qu’on dressait dans les champs pour y jeter les gerbes, avec 
des fourches. Le moule remplacerait la meule de gerbes, dont il rappelle la forme 
stylisée» W. Paré de plumes et de bandelettes, à la façon du dad, «autre fétiche 
d’Osiris» < 5) * * , ce serait, selon lui, «le simulacre du dieu qui féconde les 
champs »( 6 7 * 9 ); la «personnification de l’esprit du grain qui se cache dans la première 
ou la dernière gerbe du champ moissonné » (G ; « un divin témoin de la fertilité 
agricole sous forme d’Esprit sacrifié et mort, puisqu’il est emmailloté de bandelettes 
funéraires » ® . 

La phrase ^ es inscriptions des pyramides W, 

qu’il cite et traduit «on a fait les stat; tu laboures l’orge, tu laboures le bléy>, ne comporte 
pas nécessairement l’explication qu’il en donne : « la stat est le simulacre de l’esprit 
du grain, dont la mise à mort était préparatoire aux semaillesï> ( 10 ). Slî-t n’a-t-il pas plutôt 
ici, tout simplement, le sens de «terre labourable» M : « J’ai préparé les terres de labour, 
et tu fais la semaille^ de l’orge, et tu fais la semaille du blé amidonniery> ? Cela semble 
assez logique et mieux s’enchaîner avec le contexte. Je doute en tout cas qu’il soit 
possible de relever dans ce bref passage une allusion quelconque à l’objet dénommé 
étî-t ou au rite agraire imaginé par Moret. 

(1) W. von Bissing, op. cit., pl. VIII, IX, XI. 

La merit reproduite par Moret (op. cit., p. 28 , fig. 11 ) d’après Gayet (Le temple de Louxor, pi. IX [XV], 
fig. 48 [58]), et à laquelle il a donné l’apparence de la slî-t, est complètement défigurée. Elle ne ressemble 
ni au dessin de Gayet ni à l’original. Comme je l’ai vérifié sur place, elle est semblable au coffre du même 
nom dont on trouve l’image dans les temples ptolémaïques. Cf. Le temple d’Edfou, t. IX, pl. XXXII b, 
XL/; t. X, pl. LXXXIX, CXVII, CLII, CLXVI, CLXXII. Le temple de Dendara, t. IV, pl. CCLXXII, où l’aspect 
du coffre diffère, mais ne ressemble en rien à la slî-t. 

(3) Lepsids, Denkm., abth. II, pl. 35 . 

(t) La mise à mort du dieu, p. 2 4-2 5. 

<s) Op. cit., p. 25 . 

w Op. cit., p. 29 . 

(7) Loc. cit. 

Op. cit., p. 3o. 

(9) K. Sethe, Pyramidentexte, S 2070. 

a*) La mise à mort du dieu, p. 3o. 

(•>) Wôrterbuch, t. IV, p. 356 : « Ackerland ». 

(18 > Pour ce sens de ski, voir ci-dessus, p. 529 et suiv. 
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Une scène d’abattage du bétail destiné à l’offrande funéraire lui a suggéré également 
l’explication suivante, qu’il donne à l’appui de sa thèse : « Les bouchers qui dépècent 
les victimes animales envoient un morceau, en offrande pour la stat, à l’officiant (kherheb) 
du culte funéraire. La gerbe reçoit donc un cultey> (G. L’affirmation mérite d’être contrôlée, 
car elle serait décisive. En se reportant au bas-relief cité, on constate que l’un des 
aides du sacrificateur le prie de se hâter, disant . J | J ( 2 ) 

« coupe vite ! car on a fait venir la sU-t nécessaire à l’officiant ». La même recomman- 
dation, d’un tour un peu différent et moins pressant, est formulée dans un tableau 
semblable du tombeau de Gemnikai : ^ 3Ü I ^ 1 — ■ f a J «=* p - (3) « donne-moi ce qui 
est nécessaire à l’officiant pour la étl-t». 

La étî-t n’est certainement pas, dans ce cas du moins, un simulacre de la gerbe 
personnifiant l’esprit du grain, un fétiche auquel on rendait un culte, comme Moret 
en a émis l’idée. La seule définition qui lui convienne approximativement est celle qu’en 
a donné M. Montet : «meuble servant au transport des offrandes funéraires » W. 
Les textes me paraissent absolument clairs. Dans l’un, le compagnon du sacrificateur 
l’invite à se presser, parce que l’on a amené la étî-t dont l’officiant a besoin, ce qui 
laisse entendre qu’elle doit être garnie, avant d’être remise à celui-ci, des pièces de 
viande débitées par le boucher; dans l’autre, il lui demande de lui donner le néces- 
saire pour la étî-t, c’est-à-dire, là encore, les morceaux de viande qui doivent y être 
déposés. Ils s’accordent et se complètent. Il en ressort que la étî-t faisait partir du 
matériel employé pour la présentation de l’offrande alimentaire. Au reste, une inscrip- 
tion du tombeau de Tepemânkh confirme pleinement qu’elle servait à transporter 
le repas funéraire : p f - p Ü^Z ^ . — P f ! S * ’k Ÿ (5) « transport de la ét;-t 

pour l’offrande alimentaire de l’ami unique, primat du palais, Tepemânkh ». Le défilé 
des étî-t, traînées par les serviteurs du double, est représenté dans les tombeaux 
déjà cités Moret a publié la reproduction du bas-relief de Tepemânkh et l’a fait 
suivre de cette légende : « défilé de la stat halée pour servir d’offrande» Le texte 
gravé à côté des figures, et cité plus haut, doit être compris autrement. Il y est dit 
que la étî-t est amenée pour le repas du mort, <=» C J 3 Il y a là une nuance non 

négligeable, qui porte sur le sens de pr hrw. Il ne s’agit pas de l’offrande en général, 
mais des aliments présentés au défunt. La étî-t ne pouvant évidemment être comptée 

(1) Op . cit. y p. 3 o. 

(a) J. Capart, Une vue de tombeaux à Saqqarah , pl. CI. 

(3) W. von Bissing, Dîe Mastaba des Gem-ni-kai, pl. XXVI. 

(4) Les scènes de la vie privée, p. Ai 7 . Il y a lieu cependant de faire une réserve, concernant le déterminatif || , 

lequel est dépendant de et ne doit pas être lu mr4, ainsi qu’il le suppose (op. cit., p. 388 ), 

d’après l’exemple tiré du tombeau de Gemnikai. 

w L. Borchardt Grabdenkmal des Konigs Ne-user-Rë p. 122, fig. 102. 

(#) Voir supra, p. 64 1, notes 6 et 7. 

La mise à mort du dieu , p. 27, fig. 7. 
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parmi ceux-ci, il faut bien admettre qu’elle est considérée en tant qu’objet mobilier- 
et nous venons de voir, en effet, qu’on y enfermait la viande de boucheril avant de là 

ZL f , Ch ^ d rr PUr 18 Cérém °“ e funèl,re ’ Elle étail simplement 

dest nee a protéger 1 offrande de la souillure des mouches et de la poussière, précaution 
don 1 utdite s impose en pays d Orient plus encore qn’aiileurs. Au reste, la traduction 
et 1 inteyretation données par Moret sont contradictoires. Il constate d’une part nue 
es bouchers envoient un morceau de viande « en offrande pour la sue, et en déduit que 
a «gerhe», dont la ü’,t serait le simulacre, recevait un culte; de l’autre, que cette 
meme «,.< est « haleepour mv,r d’offrande ». On ne conçoit pas comment elle aurait pu 
etre a la fois un symbole religieux et l’offrande alimentaire présentée à un fétiche ou 
a un mort. Il convient de remarquer en outre que, dans la majorité des cas, elle est 
mentionnée dans les inscriptions des scènes de sacrifices sanglants et mise, par consé- 
queut, en rapport avec la chair des victimes et non avec les céréales dont, au jugement 
e Moret, elle aurait figure les «premiers épis donnés au temps de la moisson» I» 
Ce premier point établi ; il reste à examiner les possibilités d’identité de la ü-.-t et de 
la mr-t bien incertaine en raison de la disparité des deux objets. Le nom de mr-t, que 
a m aurait reçu depuis le Nouvel Empire, signifierait, toujours selon M„L 
« aimée», la «chérie» et rappellerait celui i’aromah (C/J), la «fiancée», donné 
par les paysans égyptiens à la petite gerbe tressée qu’ils suspendent à leurs maisons 
au temps de la moisson «. Ce rapprochement ingénieux est également dénué de fonde- 
ment. Si nous avons peu de renseignements précis sur la ip,t, nous savons au con- 

temnlcH ‘ eS ,r re ,r-V lé T teS da “ S fcS “ eS 6t re P rfe ™«aa aur les murs des 
temples étaient des coffres (g;, hn) contenant chacun une étoffe de couleur différente «> 

e seul detail prouve qu’elles n’avaient aucun point commun avec le prétendu fétiche 
agraire dont .1 vient d etre question et la théorie élaborée par Moret à son sujet. Elles 
netamnt pas offertes plus particulièrement aux «dieux générateurs tels qu’Amon 
et Mm», argument avancé par le même savant pour fortifier sa thèse <*), mais encore à 
Horus d Edfou ), Horus fils d’isis W, Harsamtaoui W, Hathor W. Ils sont mis en rap- 
port avec les Mesou Hor dans le rituel (®). ' 

(,) Op. cita y p. 3 o. 

(J) Op. cit., p. 29 et 54 - 57 . 

« J Dümichen, Geogr. Inschr., t. II, pl. XLIII. E. Chassinat, Le temple d’Edfou t VI p 9 48 - T 

temple de Dendara , t. IV, p. 7 3 - 7 4 . F J ’ V1 ’ P* î L* 

(4) Op. Cit. y p. 2 8-2 9. 

” ri Ti d 7îl’j' H; P T 58 ; V ’ P ' l83;t - VI ’P- a 4 9 ;t.VII,p. tU. Le Mammisi d’Edfou, p. ,58 
u Le temple de Dendara, t. I, p. ,4o et t. IV, p. 1? 4. J P 

(7> Le temple d’Edfou, t. IV, p. 3io. 

<8> °P- ctL> *• VI > P- a4 9 ? t- VII, p. i5â. Le Mammisi d’Edfou, p. i58. 

”, MS). 11 ™”' b i ”’ , ° q “ e de •» ht présentant 
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Le nte des quatre mr-t est de fondation ancienne. On en a relevé la trace au début 
du Moyen-Empire, sur un fragment de bas-relief au nom d’Antef VIII découvert à 
Coptos d . Les monuments du Nouvel Empire en fournissent des représentations 
nombreuses, la plupart encore inédites W, mais la brève inscription qui les accom- 
pagne ne donne aucun renseignement positif sur la signification religieuse de la céré- 
monie. Ce n’est que plus tard, au temps des Ptolémées, que l’on peut en avoir une 
xdee assez claire. Les textes sont alors beaucoup plus étendus. Ils reproduisent à la 
fois les paroles prononcées par l’officiant au moment de la consécration des coffres et 
la réponse du dieu. Ce dialogue, dont les termes varient dans chaque tableau, contient 

des indications nombreuses concernant la nature des objets et le sens mvstigue oui 
leur était attaché. J ^ ” 

JLeJike de k présentation revêt plusieurs formes. La plus ancienne connue est 
A — -- «tendre le bras vers la mr-t éti-t, quatre fois». Elle est double au 

Nouvel Empire : j ^ ^ (4) « frapper quatre fois la mr-t stj-t» (var. 8 ^ 

(va , 

quatre fois». La dernière seulement est employée à l’époque récente : w 

u traîner les mr-t quatre fois». Elles se réduisaient en réalité à deux, ^=- ^ ^ ' • 

correspondant en effet, comme sens général, à | -, •, ^ j/ f J £ - e7 fim ^ 

ment a une, a dater des Ptolémées. Elles ne marquent d’ailleurs pas un changement 
dans la constitution du rite, mais deux actes successifs s’y rapportant : le traînage 
et la consécration des coffres par apposition de la main quelle que soit la formule 
employée le geste de l’officiant reste identique à toutes les époques : le personnage 
brandit le { de la main droite et porte la gauche en avant dans la direction des 
coffres. Son costume est également semblable; il est toujours coiffé delà couronne 
atefW. De même, l’épithète ^ qui accompagne le mot mr-t sous l’Ancien Empire et 
parfois au Nouvel Empire n’indique aucunement une différence de nature ou d’aspect 


Fl. Petrie, Koptos t. VI, 2 , cité dans W. von Bissing, Die Mastaba des Gem-ni-kai, t. II. p 3 1 d’après 
M. Kees, qm a identifié ia scène. ’ P * ’ pres 

2 “• d p e Bissi “S (°P- *•’ t- n > p- Z'-Zs) a Signalé les quelques exemples publiés. 

-Tl. JrETRIE, lOC. Cît . 

(4) Al. Gayet, Le temple de Louxor, pl. XLIV [XLVI], fig. m I , a 3 1 

(5) Al. Gayet, op. cit., pl. IX [XV], fig. 48 [58], 

(,) Champollion, Mon., t. III, pl. 2 3 i, 3. 

Lepsius, Denkm., Abth. III, pl. i 2 3 . 

(8) Champollion, op. cit., t. I, pl. 4 7 . 

Le temple d Edfou, t. I, p. 4oi ; cf. t. II, p. 58, t. VI, p. a48 ; Le temple de Dendara, t. IV; p. 7 3 
Les variantes sont orthographiques ou abrégées, Le temple d’Edfou, t. IV, p. 3io t V p ia 5 et i83 
Une seule exception m’est connue, à Dendara, dans i’ün des petits temple’s d’Osiris placés sur les 
terrasses du sanctuaire d Hathor. L’officiant est casqué; il tient la massue t dans la main gauche, au lieu 
du kherp, et une longue canne de la droite (J. Dümichen, Geogr. Inschr., t. II, pl. XLIII). 
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des objets offerts; la mr-t et la mer-t sll-t sont pareilles. Au reste, le dernier nom 
cesse d’être employé dès le moment où remplace définitivement , | (1 >. 

Pourtant, une modification semble s’être produite tardivement dans l’apparence 
de la mr-t. Elle paraît être localisée au temple de Dendara. Le coffre y est souvent 
représenté ainsi )^( , avec deux ( 2 3 * ) ou quatre plumes mais toujours placé sur un 
traîneau. C’est également le cas de quelques autres meubles sacrés figurés dans les 
bas-reliefs et les inscriptions de ce sanctuaire, qui ne ressemblent pas à ceux des 
sculptures du temple d’Edfou exécutées vers le même temps. Cette transformation 
est en principe contraire à la tradition religieuse, et l’on peut se demander si elle 
n’est pas simplement le fait des décorateurs. Nombre de sculptures du temple de 
Dendara sont l’oeuvre d’artisans médiocres. Elles accusent non seulement un fléchisse- 
ment des qualités techniques, mais fréquemment aussi un manque d’exactitude dans 
le dessin, lequel ira s’accentuant, jusqu’à devenir particulièrement choquant à 
l’époque impériale. Cette dernière considération n’est peut-être pas négligeable en ce 
qui concerne la réalité de la forme nouvelle sous laquelle la mr-t se présente à Dendara. 

Le él\ mr-t n’appartenait pas à l’ordinaire du culte, tel qu’il est fixé aux papyrus 
n os 3oi4, 3o53 et 3o55 du Musée de Berlin et au temple d’Abydos. Il occupait 
cependant une place importante dans les cérémonies religieuses : il n’y en a pas moins 
de huit représentations au temple d’Edfou M. On l’exécutait à l’occasion de certaines 
solennités, notamment pendant la grande fête célébrée à Edfou en l’honneur d’Horus, 
à la néoménie d ’épiphi, et qui durait quatorze jours ( 5 h Il était pratiqué avec le ^ j 
et plusieurs autres rites ne faisant pas partie non plus de l’office quotidien. Le second 
jour de la nouvelle lune, Horus, accompagné d’Hathor, nouvellement arrivée de Ten- 
tyris, et des divinités de sa suite, se transportait à la nécropole sacrée, où se trouvait 
la sépulture des dieux ancêtres, pour faire à ceux-ci la «grande offrande», 
les coffres mr-t étaient apportés au cours de la cérémonie (7) . 

(l) On ne s’en sert même jamais, antérieurement, lorsque l’action est définie par le verbe si’,. L’expres- 
sion ^ est formée de la même façon que le terme a- — ' ® c /i n si ’ « autel à feu traîné », qui désigne 

une sorte de brasero supporté par un haut trépied et posé sur un traîneau (cf. K. Sethe, Urk. d. 18. Dyn., 
p. 63 g, ai). 

E. Chassinat, Le temple de Dendara, t. IV, pl. CCXXII. 

(3) J. Dümichen, op. cit., t. II, pl. XLIII. E. Chassinat, op. cit., 1. 1 , pl. LXX 1 X et LXXX. 

<*> Le temple d’Edfou, t. IX, pl. XVI, XXXII b, XL/; t. X, pl. LXXXIX, CXVII, CLII, CLXVI, CLXXII. 
Le mammisi de la même ville en fournit également une (E. Chassinat, Le Mammisi d’Edfou, pl. XLI, 3). 

(5) Voir Le temple d’Edfou, t. V, p. i a 4 et suiv. La mention du si 1 mr-t figure à la p. ia 5 . La cérémonie 
du i 4 e jour est décrite p. 34 - 35 . 

Op. cit., t. V, p. i 3 i. Pour l’ensemble du récit, voir p. i 3 o-i 36 . 

<7) Op. cit., t. V, p. i 33 . Stl mr-tw est écrit ici ce < I ue Brugsch (Dm Fest-Kalender, p. i 3 ) a 

rendu par « die Steine lôsen». Je crois que l’on doit reconnaître en le nom des coffres, lequel est écrit 
ailleurs =“=, également sans déterminatif (op. cit., t. IV, p. 3 1 o), — ce qui est le plus souvent le cas de ce 
mot dans ses graphies ptolémaïques, — le signe ■■■ étant pris avec la valeur mr qu’il emprunte parfois comme 


Les règles du cérémonial observé pour la présentation des mr-t sont mal connues. 
On se borne généralement à dire que l’on frappait les coffres à quatre reprises ou 
— c’est toujours le cas à l’époque récente — qu’on les traînait quatre fois, ^ ^ ‘ 
Un texte d’Edfou ajoute à cette prescription sommaire une indication qui la complète 
et laisse deviner l’un des aspects mystiques de cette pratique : 'J_ü ^ ^ 

f f ^ ^ (( traîner les (ou « la ») mr-t quatre fois, au sud, au nord, à l’ouest et à l’est». 
Les quatre, points cardinaux jouaient, comme on le verra, un rôle important dans le 
rite, de même que dans quelques autres, tel que le lâcher des quatre oies ^ et le 
lancement des flèches 

Les mr-t, dans l’ensemble, symbolisaient l’Egypte, chacune d’elles correspondant 
sans doute à l’un des quatre points cardinaux. Cela ressort des variantes 


équivalent de =*=. La comparaison avec l’autre texte relatif à la même fête, et dont le contenu est à peu près 
semblable, me paraît confirmer pleinement le rapprochement. 

(l) Le temple d’Edfou, t. II, p. 58 . 

« - ■ r ~ ; ï (t- »<- «• v, P . . . 5), n s ; : : 1 - ¥ - h ■ - <*• *■ 

p. 1 32 ). Les oies sont identifiées avec les Enfants d’Horus qui, suivant une très antique tradition, 
étaient les dieux des points cardinaux et soutenaient avec leurs sceptres le plafond céleste (G. Maspero, 
Et. de mythol. et d’archéol . êgypt ., t. I, p. 33 1 ; t. II, p. 227-228 et 366 ). La scène est figurée plusieurs 
fois : au Ramesseum (Lepsius, Denkm., Àbth. III, pi. i 63 ), à Médinet Habou (op. cit., Àbt. III, 
pl. 2 1 2 b) et dans une des chapelles d’Osiris, à Dendara (op. cit., Àbt. IV, pl. 67a). Elle a été confondue 
avec une autre représentée à Edfou et qui est sans rapport avec elle (Al, Moret, Du caractère religieux de la 
royauté pharaonique, p. 10k , note 1). Il ne s’agit plus ici de quatre oies, comme on l’a dit (loc. cit). Les 
oiseaux sont au nombre de trois : un faucon, un vautour et un ibis ; ils personnifient Horus, Nekhabit et 
Thot (Le temple d’Edfou, t. II, p. îù et suiv. ; t. XII, pl. CCCLXVIII). II n’y a nulle raison de penser que ce 
rite était en rapport avec la cérémonie du couronnement du pharaon, ainsi qu’on l’a supposé (Al. Moret, 
ép. cit.,, p. loi- 106}. 

(») (Le temple d’Edfou, t. V, p. i 33 ). Il en existe une représentation à Karnak 

(Lepsius, op. cit., Abt. III, pl. 36 b) ; les flèches sont tirées par Thoutmès III, au cours de la fête Sed . A 
Edfou, contrairement à ce que l’on a écrit (AI. Moret, op. cit., p. 106 ; H. Gauthier, Les fêtes du dieu Min, 

p. 219), ce n’est pas le roi, mais le prêtre Se-meref qui lance les traits : 

H— « le Se-meref prend l’arc et tire au sud, au nord , à l’ouest et à l’est». 

(*> Le temple d’Edfou, t. V, p. *83 (cf. p. 126, où © est écrit •). Le nom des mr-t se présente dans la 
plupart des cas sous la forme m, sans déterminatif, dans les inscriptions de la période récente. Le rappro- 
chement fait entre les coffres mr-t, u-i, et l’Egypte est vraisemblablement à l’origine de l’un des 

noms de ce pays : m ~ en usage à l’époque tardive. Un exemple de ce terme géographique, TT" ^ 
™ (J. Dümichen, Geogr. Inschr t. III, pl. XVIII), où mr-t est accompagné du pluriel, semble confirmer le 
sens «pays des coffres mr-t». La traduction «pays de l’inondation (?)» qui a été proposée (H. Gauthier, 
Dictionn. des noms geogr., t. VI, p. 16) ne conviendrait guère en raison même de la présence du signe m, 
qui ne se rencontre dans aucun mot relatif aux effets des débordements du Nil. La graphie -sr ^ ~ 
paraît dériver de la même idée ; ^ n’est en effet pour ainsi dire jamais employé avec sa valeur phonétique 
mr-t, sauf pour désigner le coffre qu’il représente. L’étymologie, si elle est exacte, comme tout semble 
l’indiquer, est sans doute relativement peu ancienne ; elle est en tout cas apparemment étrangère à celle 
dont dérive l’expression ! fX’ T 1 * est ant érieure. 


I 


.( 648 ). 


~ (1) . Le rapport est également marqué dans l’exposé de l’acte accompli par 
le prêtre, qui est ici le roi : £?==? 

IIIHVlfa r© ( (l) 2 ) « Prince, roi des deux pays, qui empoigne le Kherp, traîne V Egypte ( 3 > 
et protège les coffres ainsi que (leur') chose W, il est semblable à Horus quand il a pris possession 
des deux pays et a ordonné aux quatre coins du ciel». Les formules récitées par l’officiant 
ne sont pas moins formelles: ~ 7® T 4 H Tî (5) te présente l’Egypte 

assemblée et tu réunis les deux terres en une »; X K3 © [j^ £ W a Je t’amène 

l’Egypte [traînée] devant toi »; 1 XX 1^1*/ ! ' b (?) t’amène l’Egypte traînée 

à Ta Majesté ». 

A quoi le dieu répond : XX'i'XfX^rîTîrT-X = Xr l (8) « Je te donne le sud, 
le nord, l’ouest et l’est, les quatre coins de la terre pour tes deux parts », 4 “" 1 tfslfrrr 

X J. A 7 LTl III 

t M t d° nn é q ue tes Egyptiens , dans les quatre coins du pays, se traînent 

à tes pieds », ou encore : (10) (< Je te donne les quatre 

coins du pays en son entier et toutes les contrées étrangères comme esclaves »; XX4= © X 

« Je te donne le sud et le nord courbés, [l’ouest) et l’est 

comme vas[saux ]». 

On perçoit mal par quelle association d’idées cette notion symbolique a pu être mise 
en harmonie avec le caractère funéraire non moins formellement attaché à la présen- 
tation des coffres mr-t. A Edfou, le roi dit à Horus : | 

>-r.: (&ïm 1 ^ a i ô ï : î -X £‘l i fc 

^ l 12 * * ) « ces coffres pourvus de leur chose et dont les quatre coins ( sont décorés) d’une plume 
d’autruche, je les traîne à ton ka, en face de la ville de qui t’a créé, le lieu saint d’Ounnefer. 
Je me rends à la Grande Place pour les offrir à ton ka et que tu enterres ton père avec 
eux ( 13 )». Le dieu lui répond: ! 8 * ^1 X f V_J X ^ \?J ' 1 1 * 


(l) Le temple de Dendara, t. I, p. i4o. 

Loc . cit. 

w Allusion au geste de consécration fait par le prêtre avec le kherp et au traînage des coffres. 

(4) Il y a lieu évidemment d’ajouter le pronom sn, cf. ® , qui figure dans une 

formule prononcée pendant le stl mr-t (Le temple d’Edfou , t. VII, p. 1 53). Ih-t se rapporte aux étoffes enfer- 
mées dans les coffres. 

( 5) Le temple d’Edfou , t. V, p. i83. 

(fl) Op. cit. y t. VII, p. 3o3. 

Op. cit. y t. IV, p. 3 10 . 
w Ibid. , t. I, p. 4o î . 

« Ibid.y t. II, p. 58. 

< 10 > Ibid.y t. V, p. l83. 

< u > Ibid.y t. Vil, p. 153. 

< 1S) Loc. cit. 

<13) C’est-à-dire : «afin que tu t’en serves pour la cérémonie de l’enterrement de ton père». 


flî-liX d) « Viens en paix, ensevelisseur ( 2 ) habile d) et vigoureux en son travail; 
je prends tes coffres et vois tes étoffes; louée soit ta Majesté pour ce que tu as fait ». Dans une 
autre représentation de la même scène, le roi s’exprime ainsi : |_Li £ X ÎZÜ ^ 
! *"îîïi ! XH X d) « Je dispose pour toi les coffres dans la caisse à étoffe W dont les 

quatre coins ( sont décorés) d’une plume d’autruche », et le dieu lui dit : 

£5 1 1 ^ 7 *] ^ . | -w. J ^ ® j J J ^ ^ (®) « Viens en paix, ensevelisseur, incarna- 

tion vivante sur terre W ; j’accepte ta cérémonie et me réjouis de te contempler. Je loue ta 
Majesté de ce que tu as fait». 

Les noms des étoffes contenues dans les coffres sont quelquefois écrits à côté des 
meubles : ï ~ H *’ Une inscription du temple d’Edfou in- 

dique leur destination : I n | tn — "|| f î î"'Sf f/ït 1 .h ?‘ir I 1 1 7 T 


ê r vV' 




^ MM ’ 


&■ 




V 


d) «Joie à ton 


Ka, dieu grand, Bariolé de plumage ( 10) , Behouditi qui rayonne à l’horizon; ta face est 
illuminée par cette étoffe blanche; prospère ton corps par l’étoffe verte; se joint à toi 
l’étoffe ssd dh ? et tu renverses ton ennemi; le dieu Nil empoigne pour toi l’étoffe rouge 
sombre en son instant, il lave ton lien, et le Lumineux éclaire ton visage. Ces étoffes 
filées par Isis , tissées par Nephthys, elles s’assemblent pour toi, elles revêtent tes chairs et 
éloignent tes adversaires ». 

(1 > Op. cit., t. VII, p. i53. 

Le roi, dans l’exercice de sa fonction sacerdotale, est appelé parfois — J 'j * 1 1 "1 (E- Chassinat, 
Le temple de Dendara, t. II, p. 1 4 1 ) ; , (op. cit. , t. II, p. i45-i46). Ce titre 

l’assimile à Horus, fils d’Isis, nommé également ^ L^'stÿUT.sl (op. cit. y 1 . 1 , p. 1 ^ 7 ) « enseve- 

lisseur de Celui dont les membres sont réunis» (= Osiris), et auquel il est souvent comparé pour ce qui concerne 


: (EdfoUy t. VI, p. 287 ) « il 

1 (op. cit. y t. Il, 


® * 




les honneurs funèbres rendus par le dieu à son père : 
est semblable à Horus f qui a enseveli (son) père à Héliopolis », 
p. 86 ) « il est semblable à Horus après l’ensevelissement de son père ». 

(3) T* v — 1 = n ^ Lj . 

Le temple d’Edfou, t. V, p. i83. 

Ce passage fournit un renseignement intéressant. Il montre que chaque mrd contenait un autre coffre, 
S>y 4 > ^ ans ^ e( I ue l sans doute enfermée l’une des quatre étoffes. 

<® } Le temple d’Edfou , t. V, p. l83. 

W Peut-être vaudrait-il mieux traduire « mon incarnation vivante sur terre». Cette qualification me paraît 
être comparable à celle de p++ifÿK?i «effigie vivante d’ Horus fils d’Isis » appliquée également 
au roi dans une représentation du sll mr-t (Le temple de Dendara , t. I, p. i4o). 

(8) Le temple d’Edfou, t. VI, p. 2^9 ; Le temple de Dendara, t. IV, p. qk. 

(9) Le temple d’Edfou , t. VI, p. 2 48. 

( 10 > Cf. ro H*yaiùK-- . , par quoi débute la formule qui accompagne une autre repré- 
sentation du s'il mr-t (Le temple de Dendara, t. I, p. i4o). 

(11) Pour l’explication de ce mot, voir ci-dessous, p. 69 5 , rem. 5. 


— «.( 650 )•«— 

Ce texte est jusqu’à présent unique parmi les extraits du formulaire propre au 
rite du Ü\ mr-tw qu’il m’a été donné de recueillir. Alors que les autres mettent en 
relief le caractère symbolique et funéraire de la cérémonie, celui-ci a trait uniquement 
à l’habillage du dieu. On y a réuni en la résumant la substance des formules pro- 
noncées pendant la présentation des quatre étoffes de couleurs canoniques dont on 
revêtait successivement la statue divine, mais en réservant toutefois très large place a 
Vadema. Plus de la moitié de l’oraison lui est consacrée. Elle reproduit en majeure 
partie, avec des variantes de forme, le chapitre du rituel divin et du rituel des funé- 
railles concernant cette étoffe et d’autres rédactions plus ou moins écourtées du même, 
gravées au temple d’Edfou. La confrontation de ces diverses leçons aide à fixer le sens 
du texte étudié, par place un peu obscur. 


Al "' 

|(3/i 1 1 

WSÈC IC-I ^ 

b». 


CM. 

AwwvA A*WA*<\,****> |©f 1 ^ 

AmmwA ^ 1 1 1 

DW. 

k à J à© / I fk 

l!^r (siç) - .1 1 I J 

EW. 

| | _ 1 A*wA | 

^ ^ /WWVW\ AaaaAaA jl 

1 1 /iwvw^ A A yvwwywv 

F W. 

I | |X> AwavA X Q 1 

■ B * -- - 

^ ^ /fVVVVMI V IaiaaaaA 

1 1 a***A • a m ^ 

A - SA Tmi 

® — n — Avv///A | ©7 J ^ 

avwaa s no V— * % 

B - ÎJMPÎX4* («») 



IttUéii © — « — AVW^A 

AwvnvA 5 W 1 SS\-J V—- 1 1 A % 


(1 ) Le temple d’Edfou , t. VI, p. 248. 

Ibid., t. I, p. 433. 

« Ibid., t. I, p. 12 2. 

« Ibid., t. I, p. 12 S. . . M 

<>) A. Moret, Le rituel du culte divin journalier en Egypte, p. 1 88 . Rituel d’Amon (musee de Berlin) . Moret a 
relevé les variantes du temple de Séti I er (Abydos). 

(*) E. Schiaparelli, Il libro deifunerali, t. II, p. 36. 



L’interprétation des variantes JJ jj (JJ. •••*), JJ^ C5 res ^ e néanmoins embar- 
rassante. Chacune, prise absolument, a une valeur définie. Mais les scribes paraissent 
avoir étendu à deux d’entre elles la même signification. Au chapitre XXXIII, 1. 2 et 
3, du Livre des morts, ils ont écrit indifféremment JJ*b) 5 JJ 6 JJ ® 

JM 4 ). Le mot est appliqué à une pièce d’étoffe du maillot funèbre : JJ , ^ 

^ ^ 11 ! ^ ^ JJl J J , <( ma bouche est ouverte par Ptah; 

les bandages de ma bouche sont dénoués par le dieu de ma ville»®. Je suppose qu’il a le meme 
sens ici ; il semble préférable à celui de JJ •••••» . 

Il suit de la formule qui précède que le étj mr-t comportait la présentation des étoffes 
dont on se servait pour vêtir les statues des dieux au cours de l’office journalier ® 
ou celle du mort pendant les funérailles P); mais là se borne la ressemblance. Cette 
cérémonie, dont le détail reste encore confus, n’avait évidemment pas d’autre point 
commun avec l’habillage habituel. Pour celui-ci, les étoffes étaient présentées en 
général isolément ; rarement deux par deux : la blanche et la verte W ou les deux 


! 


(1 > Ed. Naviiae, Todtenbuch, t. II, p. 23, Aa. 

W Ibid., Pc. 

<’> Ibid., Pc. 

(4) Lepsius, Todtenbuch, pl. XIV. 

(5) La version saïte marque bien l’équivalence : £%■ . 

““IJ • , Lepsius, hc. cit. 

I y a i 

{tt) ÀL Moret, op. cit v p- 179 ? i 84 , i 85 et 187, 

W E. Schiaparelli, op . cit., t. II, p. i 5 , 27, 3 o et 34 . 
(8) Le temple d’Edfou, t. I, p. 12 4 , 2 hh et 296. 


JM- f***+*\ a t 


JM- /***** 


82 . 
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rouges W, jamais toutes à la fois comme ici. Le rituel du service divin lui consacre 
quatre chapitres correspondant à autant d’opérations distinctes, souvent repré- 
sentées dans les temples et les tombeaux, qui diffèrent entièrement de la scène figurant 
le traînage des coffres mr-t. 

Le lieu où se pratiquait le élj mr-t pendant la fête d’Horus M accuse d’ailleurs 
suffisamment la dissemblance. D’autre part, les coffres étaient apportés indifféremment 
dans le temple et dans la nécropole. L’officiant, dans un texte déjà cité W, déclaré 
qu’il se rend à la | ^ « pour offrir les mr-t à Horus afin qu’il s’en serve 

Pour 1 enterrement de son père. Nous voyons en effet qu’ils figuraient pendant les 
mystères du mois de Khoiak dans les cérémonies précédant et accompagnant les 
funérailles osiriennes. Le fait marque le caractère dominant du rite, qu’il paraît 
tenir des circonstances particulières auxquelles la tradition rattachait son origine. 
Trop de points demeurent encore obscurs pour qu’il soit possible de déterminer 
celles-ci de façon sûre. Toutefois, une inscription de Dendara semble établir un rap- 
port entre le traînage des coffres et la recherche des membres dispersés d’Osiris. 
Le prêtre, s’adressant à Horus fils d’Isis, dit: 

! 1 S‘‘ S LJ 11 — UJ m « Je traverse les villes, je parcours les mines, je fais le tour des 

nécropoles W de l’Egypte je cherche ce qui est caché dans les temples, je recherche les membres 
[divins) dans le pays des deux kebh (8 >, je vais à travers le pays des deux plantes W, entière- 
ment en totalité, et je fais (ma?) ville pareille à leurs places W . J’élève vers toi l’étoffe blanche, 
l étoffe verte, l étoffé rousse et W l étoffe rouge sombre afin de grandir ton ka plus que les ka 
divins». Cette course à travers le pays, dont il est question dans une autre formule 
relative au même rite: (sic, lire V) ^É—ÜlîîiTX; (11) “ Je 

pour toi la mr-t dans les lieux (ou : « les nécropoles) du pays et j’élève les beautés ( 12 ) 
auprès de ton visage », rappelle singulièrement celle que le roi, présentant à Horus 


(1) Op. cit., t. I, p. 126 et 289. 
m Al. Moret, op. cit., p. 179, i 84 , i 85 et 187. 

‘ 3) Voir ci-dessus, p. 646 . 

<‘> Page 648 . 

< 5) La Grande Place désigne à Edfou, d’où le texte provient, le sanctuaire du temple et souvent, par 
extension, le temple lui-même. r 

Le temple de Dendara , t. IV, p. 73. 

« Pour ce sens, voir E. Chassinat, Bull, de VInst.fr., t. III, p. 144 - 146 . 

(,) Un des noms mystiques de l’Egypte. 

(,) Le sens de cette phrase ne m’est pas absolument clair. 

(14, Voir p. 45 1 et suiv. pour la signification de I 
Le temple d’Edfou, t. VII, p. i 53 . 

<”> Métaphore fréquemment employée pour désigner certaines offrandes faites aux dieux. Il s’agit ici 
d’étoffes contenues dans les quatre coffres. 
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fds d’Isis les quatorze coffrets où sont conservées les reliques d’Osiris, déclare avoir 
entrepris pour retrouver les membres du dieu: '.STIH* ^ I 

S*.r:±TS!K* ;j|1 l J aJe me SUIS rendu au sud, j ai pénétré dans le nord, j’ ai circulé 
a l orient, j ai remonte vers l occident pour chercher les membres de mon père Osiris ». 

Le rite, en ce cas, commémorerait un des événements de la- légende dramatique 
d’Osiris, comme plusieurs autres qui passaient pour avoir été institués par Isis, 
afin de conserver présent a la mémoire des hommes le souvenir des souffrances endu- 
îees par son epoux. Mais le rapport, bien que vraisemblable, est encore beaucoup 
trop incertain pour que l’on s’y arrête. Il ne sera d’ailleurs possible d’avoir une idée 
à peu près complète de ce qu’était le ét’, mr-t que lorsque toutes les inscriptions des 
temples gréco-romains, si riches en renseignements sur les formes extérieures du 
culte auront été publiées. Celles qui le sont déjà en font ressortir la complexité. Elles 
mettent en evidence ses caractéristiques funéraires, mais sont moins explicites en 
ce qui touche l’un des points essentiels de la question : l’usage auquel les bandelettes 
contenues dans les coffres étaient destinées. Suivant un texte, elles étaient employées 
pour habiller le dieu (Horus) à qui elles étaient offertes : ôTî ^ ^ 1T ^ 1 ( 2 ) 

7 7, JJ *77 *11111 t 

«elles s assemblent pour toi et elles revêtent tes membres ». D’après un autre, les coffres 

servaient au même dieu pour l’enterrement d’Osiris : ~ 

* — — j*_ i cm © i ■ _ ut 


WTfc 


^ ( 3 ) 


«je me rends à la Grande Place pour les offrir à ton ka, afin que tu 


enterres ton pere avec eux ». Il faut peut-être entendre par là non seulement les mr-t 
qui, nous l’avons vu, figuraient aux funérailles d’Osiris, mais aussi les bandelettes 
qu elles renfermaient, car la formule suivante était dite au moment de l’apport des 

coffres : ra u a y üj h K «2 w » r a r. ç r. n 1,1 à ton ka, Horus qui frappe 

les ennemis , car tu as habille les membres de Celui dont les membres sont réunis » (= Osiris). 
Elle n’est pas toutefois entièrement probante. Elle peut se référer en effet à une opéra- 
tion accomplie a la suite de la présentation des coffres ou n’être qu’une allusion au 
rôle joué autrefois par le dieu auprès d’Osiris, à l’ensevelissement duquel il avait 
participé W, et qui est rappelé par sa qualification de JL ^ ^ ? ' “| (6) - 

L’emploi successif des mêmes étoffes, au cours de la même cérémonie, pour l’habil- 
lage d’Horus et la toilette funéraire d’Osiris, associe deux actes ordinairement séparés. 
II confère au rite un caractère singulier et quelque peu anormal dont il est prudent 
d’attendre la confirmation par d’autres documents plus décisifs. L’impression qui, 
pour le présent, se dégage de l’examen comparatif des textes est que la scène 


(l) J. Dümichen, Geogr. Inschr., t. III, pL I (Chapelle d’Osiris, au temple d’Hathor de Dendara). 
(5) Le temple d’Edfou, t. VI, p. 2/18-2/19. 

(S > Op. cit., t. VII, p. i 53 . 

(4) Le temple de Dendara, t. I, p. i 4 o. 

(5) Il en est question au rituel, col. 96. 

(j Voir ci-dessus, p. 6 4 9, note 2. L’acte est mentionné au rituel, col. 95. 


83 


— **.( 654 )•«— 

représentant le iv, mr-t se rapportait à deux rites distincts pratiqués avec des 
accessoires identiques et comportant des gestes à peu près semblables. 

Il semble que cette dualité soit confirmée par un tableau situé dans le pronaos du 
temple d’Edfou. Il reproduit exactement la scène accoutumée du m et a 

pour titre K^“ (I) . Le remplacement de par fl». n’est évidemment pas 

fortuit. L’hypothèse d’une variante graphique doit être écartée. Les deux mots, 
d’autre part, ne sont pas synonymes. Si la valeur phonétique de j**» est encore incer- 
taine < 2 ), sa signification est mieux établie; elle correspond, parfois du moins, à celle 
de phr. Le sens le plus probable de l’intitulé serait donc « faire le tour 

de l’ Egypte», « parcourir l’Egypte ». Le thème développé dans les inscriptions, jointes 
aux figures est en effet l’exploration de l’Egypte sur toute son étendue pour la 
recherche de ce qui appartient au dieu et, comme corollaire, l’apport des coffres et 
l’habillage des dieux par Horus avec les linges dont ils sont remplis. Le roi, qui officie 

P ^ J W 4 * + 1! J T ï ! * 1 1 T 1 * ~ yfr?C ~ (3) (< Je P arcours w l ’ E gyp te et vais 

sur son pourtour; j’offre ce qui est en elle à son maître. J’apporte les coffres remplis 
d’étoffes sacrées et les élève devant moi. Je chemine au sud; je monte vers le nord; j’ai 
cherché à l’occident et à l’orient ». Il est ^ H-I f f | 4" * '' r> '' L <( Horus vigoureux 

qui atteint le pourtour du monde pour chercher le bien de celui qui l’a engendré» W, 

^ i ~ m \ in t* yi m y i * =? + ~ ^ ) r f & s » r ■?< w 

le « bel Horus vivant qui prime parmi la multitude, prince des quatre côtés de la terre, roi 
du sud, roi du nord, conducteur de V orient et de V occident; les artisans de Thot se pros- 
ternent à Ventrée de sa chapelle »( 8 ). L’offrande est faite à Horus : | 


y y y 


(1) Le temple d’Edfou , t. III, p. n 5 -ii 6 , et t. IX, pL LXII. 

(a) La plus vraisemblable paraît être f f [1 hé. Il se peut aussi que le signe soit polyphone, car il semble 
être employé parfois à la place de EEE> phr. On rencontre souvent la variante Elle est sans doute abusive, 
le | qui traverse l’animal étant probablement un | mal interprété. 

< 3) Le temple d’Edfou , t. III, p. n 5 . 

( 4 ) Le verbe nbnb est surtout appliqué au Nil, en parlant du débordement du fleuve dont les eaux 
recouvrent le pays. Il est employé ici métaphoriquement pour marquer, je pense, que, semblable aux flots 
de l’inondation, le roi parvient dans sa course jusqu’aux confins de l’Egypte, comme le précise l’expression 
j» ■ ^ ^ qui suit et, plus loin, Q - , ou peut-être encore pour comparer la rapidité de sa marche 
à celle des eaux de la crue. La traduction demeure conjecturale faute d’exemples plus explicites. 

Op . cit., t. III, p. 1 16. 

W C’est-à-dire Horus. Le dieu dit plus loin qu’il a reçu les coffres « de la main de son fils». Iht, que j ai 
rendu par «bien» se rapporte à ces coffres et à leur contenu. 

W Op. cit., t. III, p. 1 16. 

( 8 ) Le passage ^ jjjf j se retrouve sous une forme un peu différente dans une formule du 

étl mr-t : ^ ^ f Z f *5* E5 ^ ^ W ^ f *3? *= f 1 °P- E IV, 

p. 3 10, « le sud, le nord, l’ouest et l’est se prosternent à la porte de ton naos; tes vassaux assemblés, mâles et 
femelles, et les artisans de Thot sont à tes ordres ». 
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^ p. ^ Y \ 25 ■ Y £ \ rîfî- ~ U) « roi d’Egypte, qui revêt les mem- 

bres de tous les dieux, seigneur de V étoffe, riche des coffres qu il a reçus de la main de 
son fils, disque solaire ailé qui protège les quatre parties de la terre y). En récompense de 
ce don, le dieu concède au pharaon la possession de l’Egypte : EE — H 

( 2 ) a je t’accorde qm l’Egypte te soit soumise et que tous ses gens adorent 

tes perfections ». 

Ces textes sont exempts de toute allusion funéraire. Or les formules du ét\ mr-t 
se divisent en deux groupes : les unes, les plus nombreuses, sè rapportent plus ou 
moins directement aux funérailles d’Osiris ; les autres ont seulement trait à l’habillage 
des dieux. Leur analogie avec celles du est frappante. Elle me paraît établir 

l’existence de deux rites appelés originairement "** m et et qui en raison 

de certains traits communs, se seraient fondus plus tard ou n’ont plus été dé- 
signés que par un seul et même nom, “**m. Une preuve en est sans doute fournie 
encore par la coiffure de l’officiant : on sait qu’elle variait suivant la nature de la 
cérémonie. Cinq fois sur huit, au temple d’Edfou, le personnage porte i’atet £ 
posé sur la perruque * ( 3 ), comme pour le W; trois fois l’atef osirien ^ ( 5 h 

Je pense qu’un classement des différents types de formules du êl', mr-t fait en tenant 
compte de ces détails de costume permettrait probablement de vérifier si nous avons 
affaire ou non à des rites différents. Mais les documents dont nous disposons sont 
encore en trop petit nombre pour que ce contrôle puisse donner des résultats pleine- 
ment satisfaisants. Il est d’ailleurs difficile de le faire pour la période ancienne, les 
tableaux du Nouvel Empire publiés jusqu’ici étant accompagnés seulement du titre 
de la scène. On y relève pourtant un fait intéressant. La coiffure du personnage qui 
officie subit des variations à Louxor de même qu’à Edfou. C’est dans un cas l’atef 
Jji dans un autre le ( 7 ) . 

Col. 83 [3]. — Ce rite est en général associé, comme ici, au étl mr-t. 

Sa caractéristique dominante est funéraire; mais quelques textes lui assignent un 
sens nettement agraire. Il semble donc procéder, lui aussi, de deux conceptions 


(1) Op. cit., t. III, p. ii 6. 
W Loc. cit. 


« Op. cit., t. X, pi. LXXXIX, CXVII, CLII, CLXYI, CLXXII. 

« Op. cit., t. IX, pl. LXII. 

( & ) Op. cit., t. IX, pl. XVI, XXXII b, XL f. Le personnage est coiffé du même atef dans les deux repré- 
sentations du stl mr-t qui se trouvent dans la partie du temple de Dendara publiée à ce jour par moi, t. I, 
pl. LXXIX-LXXX, t. IV, pl. CLXXII. 

W Al. Gayet, Le temple de Louxor, pl. XLIV [XLVI], fig. 111 [ia 3 ]. 

« © Un 


w Op. cit., pl. LXIX [LXXV], fig. 191 [2 1 5 ]. Le texte est endommagé gg g jjg| Élll « « ~ im 
troisième type de couronne est figuré à la pl. IX [XV], fig. 48 [ 58 ]. La forme en est anormale et a peut-être 
été modifiée par le dessinateur moderne. 
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distinctes. La division est franchement marquée. De même que pour le êlj mr-t, 
rien ne la signale dans les représentations. Toutes sont semblables, quelle qu’en soit 
l’époque, à part de menus détails interprétés librement par les décorateurs. Elles 
montrent le roi conduisant quatre veaux de couleurs variées, un blanc, un noir, un 
pie et un roux. Il tient d’une main un bâton plus ou moins long terminé par une tête 
de serpent; de l’autre, une canne ondulée et les extrémités des longes liées à l’une 
des pattes de chacun des animaux qui le précèdent. Sa coiffure est de deux formes , ainsi 
que dans le étj mr-t : l’ate/osirien qui domine proportionnellement à Edfou W; 
VatefJk sur la perruque », à Dendara ® et à Louxor W. On ne peut, pour les raisons 
données plus haut, dégager la règle qui fixait leur emploi et qui est vraisemblablement 


en relation avec la dualité du hwy bhé marquée par les textes. 

Le titre est écrit £ Ha M ou, avec le pluriel, JJ, JL i¥, (5) * Le déterminatif Un 
y est remplacé parfois par (6) , comme au rituel et dans quelques passages des 
formules ( 7 b La variante est abusive, car les animaux figures sur les bas-reliefs sont 
invariablement des veaux. Le mot J 2 ^ wsb a subi une déformation analogue dans 
les mêmes textes : J' IWî 

Le hwy bhé est un rite traditionnel. Il remonte aux temps légendaires. Râ lejiï 

pratiquer pour l’enterrement de ses enfants, à Edfou : 

8 ^ ! SS ^ [JJ | A | \ JJ LL (9) Majesté ordonna de préparer (“) leurs 

cadavres dans hîieu où ils étaient , de (les) ensevelir à BehouditM , d’y honorer leurs corps et 
défaire le rite d’amener les veaux pour chercher leur tombeau ». 

Toutes les formules qui s’y rapportent, en son application strictement funéraire, 
lui assignent pour objet l’opération appelée Horus 1 avait accomplie au 

bénéfice de son père : ||T <« 


Ci Huit fois sur neuf. Le temple d’Edfou, t. IX, pl. XVII, XXXII b, XL g; t. X, pl. XCII, XCIII, CLII, 
CLXVI et GLXXIV. Voir aussi Mammisi d’Edfou, pl. XXXIX, 3 . 

M Le temple de Dendara, t. I, pl. LXXV, LXXIX, et t. IV, pl. CCLXXII. Une seule fois à Edfou, op. cit., 

t. IX, pl. LXIV. r „ , T1 

W Al. Gayet, Le temple de Louxor, pl. IX [XV] fig. h 1 [ 5 7 ], et pl. XXXVI [LV], fig. 102 [i 3 7 ]. Il y a 

doute à la pl. LXIX [LXXII] , fig. 1 9 2 [2 1 6] , où la figure est fruste. 

(*) Le temple d’Edfou, 1 . 1 , p. 7 8 ; t. VI, p. 286 ; t. VII, p- * 55 ; Le temple de Dendara, 1 . 1 , p. n 4 et i 4 7 . 
(*) Le temple d’Edfou, t. II, p. 86 ; t. III, p. 168 ; t. V, p. 86. Le Mammisi d’Edfou, p. i 45 . Le temple 

de Dendara , t. IV, p. 92. 

(6) Le temple d’Edfou , t. I, p. kok \ t. IV, p. 2/11. 

P) Le temple d’Edfou, 1. 1 , p. 7 8 ; t. IV, p. 2/11 ; t. VI, p. 286. Le temple de Dendara, 1. 1 , p. n 5 et i 4 7 . 
Le temple d’Edfou , t. V, p. 87. 

(9) Op. cit., t. II, p. 5 i. s n n a j 1 t 

(>•> lits. C’est le terme employé aux col. 90 et 91 du rituel, sous la forme J - [I Jk, a propos delà prépa- 
ration de la momie d’Osiris. 

(») Il ne s’agit pas d’Edfou même, mais de la nécropole sacrée de cette ville ; voir ci-dessus, p. 280, 

n. 2 et h et p. suiv. 

( ls ) Op. cit., t. VII, p. i 55 . 
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« que vos cœurs soient satisfaits, dieux du ciel ; joie t 1 ) pour vous, habitants de la terre : 
Horusfils d’Isis a fait l’offrande à son père et il a cherché son tombeau d’Edfou ». | 

^ •• JJ | j Jy LL ^ *H LJ 12) <( Le cœur des dieux et des déesses est satisfait : tu as 
fait l’offrande à ton créateur et tu as cherché son tombeau ». Le roi est 2 | ^ LL ® 

^ JL L JL LL — IL I A ! U LL (3) <( comme Horus après l’ensevelissement de son père, 
et qui conduit les veaux pour chercher son tombeau ». Il dit a Horus fils d Isis : ^ i -> 

^ 8 s, | I H (] 41 ' ' ■£- W « Je t’amène les veaux et ton cœur est gonflé de joie à 

leur vue, car ils cherchent le tombeau de ton père)). 

L’expression hhy îs, encore qu elle soit fort claire, ne donne qu une idee incomplète 
de ce qu’était le hwy bhé. L’origine, le but et la signification mystique du rite sont mis 
entièrement en évidence par quelques formules beaucoup plus explicites. De meme 
que les précédentes, elles ont toutes trait à la sépulture d Osiris. JJ ■=*• 

i J* ; * j£L(«e) w » ( 5 ) a Je t’amène le veau pour réjouir ton cœur, parce 

que tu as caché la tombe de ton père)), dit le prêtre à Horus. Il s’agissait en 1 espece de 
sauvegarder le dieu mort : * tUJLjÉb 

-/jj;/|-| ( 6) « J’amène ces veaux près de toi (afin qu fils protègent Celui qui est sur 
son lit, (car) tu es le beau de visage, l’aimé, V ensevelisseur de Celui dont les membres sont 
réunis », — et de compléter l’œuvre accomplie par Horus : | ^ ^ ^ | ^ Jj 

, — , -jj. ( 7 ) «Je t’amène les veaux; ils achèvent ton travail et protègent le corps de celui qui 
t’a engendré)). Le «travail» auquel il est fait allusion se rapporte au rôle joué par 
Horus à l’occasion des funérailles d’Osiris : t®) « il a enseveli 

son père à Héliopolis et caché le corps de Celui dont la narine vit)) action que 

l’officiant, s’identifiant à Horus, expose à Osiris en ces termes : 

-J t |Jj « Je t’amène M les quatre veaux ; je suis le fils 

du dieu, aux bras vigoureux, qui cache la tombe, l’image divine du seigneur de Tamahit». 
Ces paroles laissent entrevoir la nature de l’action mystérieuse exercée par le hwy bhé. 


'(*) 'Y' doit être décomposé ainsi : ■ — >pt, % A'. Un joint de fa maçonnerie coupe le personnage à mi- 

corps. Le i complémentaire, - 4 j, était probablement gravé sur le mortier qui garnissait ce joint et a 

disparu avec lui. 

t2) Op. cit., t. VI, p. 286. 

(3) Op. cit., t. Il, p. 86. 

(4) Le temple de Dendara, t. I, p. ak. 

(5) Le temple d’Edfou , t. VII, p. i 55 . 

Le temple de Dendara, t. I, p. 1/17. 

< 7) Op. cit., t. I, p. 1 1 5 . 

{8) Le temple d’Edfou, t. VI, p. 286. 

« Un des nombreux surnoms d’Osiris. Cf . ^ _®_ J , î JL J’ E ‘ von Bergmann > Z > 

t. XVIII (1880), p. 88-89. 

(lfl) Le temple de Dendara, t. IV, p . 9 3 - 

( ll ) J est fréquemment employé avec le sens de dans les inscriptions du temple de Dendara. 


L’objet en est formellement exposé dans trois tableaux du temple d’Edfou. Les 
textes qui les accompagnent se complètent et s’éclairent mutuellement. L un a pour 




n , 


: I n ]t ‘iZ (1) <( con ^ re l es vea ux P our chercher" le tom- 


titre ^ ^ ) §^5 1 i r cm <= i i i , . ~ , . 3 

beau et pour détourner® les ennemis de la nécropole». Le roi, qui conduit les animaux 

par la longe, est V T 4 ! ■ - ! 0 P n ! & + > « de C “ Mm 

sur son estrade, cherche le tombeau de celui qui Va engendré ». Il dit à Osiris, devant qui 

il exécute le rite: jl î“~ __ î • T ^ * V — ^ S £1 M ^ 

(( / e te conduis les veaux noir, blanc, tacheté et roux®; ta necropole est 

débarmsséTde tout ce qui est exécrable; ton cimetière est rendu secret à tous tes ennemis », 

_ . _ „ - => y — i rr. ♦ —— ^ 1 % r ^ 1 @ ® ^ • Il « Je te 

et 

frimnte le* veaux de toute* muleun; je (le*) W mi «e pour cacher ta «éeropole et Horm^tm 
fils, qui glorifie son père, détourne les ennemis de la tombe » ®. Le dieu répond : 

<— i*— t © ® n « je te donne la prestance de Min sur son estrade, son autorité a 

T t ^ ’j A A II n ~ ^ Sf I — f*t**M+{ 

la tête de la neuvaine des dieux», et A — v-** 

i as;- jto» n | j , x 1 |a «J e t’accorde la valeur de mon fils Horus et que tu sois puissant 

JZntïe) tes *ennemis~comme lui; grande est ta vaillance, grande est ta vigueur; tu épou- 
vantes comme Celui qui etend le bras » 1 E , 

La même idée est exprimée en termes aussi précis dans les deux autres^ scènes : 

'présente lesZeZux^e 't^s collée induis pour rendre ta n*t «rfte. Ton * 


O» Le temple d’Edfou, t. 1 , p. io« et ... ; t. IX, pi. XX_Ce tte .manque dans la publication. Par suite 
du mauvais classement des estampages, le début, C- .T.H’ “ a ete 

de la formule ( 1 . 5 ). Je le cite d’après une copie faite récemment en vue d une nouvelle ediùon du prenuer 
volume d'Edfou . 

P) irtw esTici synonyme de dsr. Le nom de la couleur de l’animal, écrit auprès de celui-ci, 
comme d’habitude (op. cit., t. IX, pl. XX). Pour l’explication de cette variante, voir ci-dessus, p. • 

l jVsiTppl', k-üln ^ 4 “"*" h “** 

d’Osiris; cf. Wôrterbuch , t. III, p. Bs 3 . 

" 1. 1 , p. ,8 (texte collationné) et. «M- XI, pl. CCXL 1 V. U présentation des ..aux 

a lieu en présence d’Horus, comme dans la majorité des cas, mais les textes se rapportent cette ois a son 
propre tombeau et non à celui d’Osiris. En principe, cela n’est nullement en contradiction avec le carac- 
tère original du rite qui, nous l’avons vu, était pratiqué en l’honneur des dieux défunts, pendant la pano- 
evrie d’Horus d’épiphi, dans 1 , nécropole sacrée d’Edloufp. o8.-8o).Le a.tanornr.l estla meut, on 

STu tombe d’H.rus, citée ici pour la première lois, si j. ne m’abuse 11 se p«t *»£• le fcor, eu ». 
introduit dans 1. tableau, par inadvertance, des textes qut, en real, te, nnnu du . «ne 

semblable où le dieu représenté serait Osiris (et. EJ/m, 1. 1 , p. roi-.oa, t. IX, pl. XX Dmtac, t. 
pl. CCLXXII) et non Horus. 
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inférieur est mystérieux ; on ne connaît point ses portes; il est cache et ' pour les 

impies ». J® (2) ((ie tombeau de ton cor P s est secnt P our t0n 

ennemi; les hommes ne connaissent pas son chemin ». Un dernier texte explique enfin 
que l’on se proposait ainsi de tromper 1 adversaire d Osiris . | im T t — ■ 

^ <=» JL, « Conduire les veaux quatre fois afin d égarer la marche du Mau- 

vais (nbt) à la nécropole». 

Ces indications permettent de restituer sûrement la signification du rite, qui se 
rattache au mythe osirien. Il s’agissait en somme, non point de chercher, dans 1 inten- 
tion de le trouver, le lieu où le dieu était enterré, comme on pourrait inférer de la 
phrase qui revient à chaque instant dans les formules, mais de simuler 

au contraire une recherche vaine pour fourvoyer le meurtrier d Osiris en lui laissant 
croire que toute tentative faite pour découvrir la tombe divine aboutirait à son échec, 
celui qui l’avait cachée ne la retrouvant plus lui-même. Le prêtre qui officiait constatait 
le résultat heureux de la démonstration en disant à Horus : « Je t’amène les veaux 
et ton cœur est gonflé de joie à leur vue, car ils cherchent le tombeau de ton père». 
Ces paroles seraient vides de sens si la cérémonie avait eu pour objectif la découverte 
de la sépulture que le fils d’Osiris avait dissimulée pour qu’elle restât ignorée, comme 
en témoignent les textes ; le dieu n’aurait eu motif de se rejouir en constatant l’échec 
de son dessein. Il avait d’ailleurs tenté l’épreuve une première fois^ et ^conduit les 

veaux» après l’enterrement de son pere : I v — j — ^ <=» » 

I |t«H (4) voulant s’assurer que le tombeau était hors d’atteinte. Cette préoccupation 
s’accorde avec la recommandation faite au rituel (col. i 32) à propos de la crypte où 
la momie factice d’Osiris était déposée le 3o Khoiak : |^| a f n - — <( cb£1 ~ 
cher cette crypte en secret, sans (qu’on le) sache». 

Cette ruse naïve, par laquelle on entendait soustraire les restes du dieu aux entre- 
prises criminelles de Seth et des impies, rappelle en quelque mesure le stratagème 
auquel Isis eut recours, dans la même intention. La tradition en avait conserve une 
double version. Suivant l’une, Isis édifia une tombe à Osiris en chaque endroit où 
elle avait recueilli un des lambeaux du dieu; d’après 1 autre, elle fit modeler des 
statues de cire et d’aromates à la ressemblance de son mari et, y ayant enfermé sépa- 
rément les parties du corps mutilé de celui-ci, elle les donna, comme si c eût été le 
corps entier, à autant de villes d’Egypte, où elles reçurent la sépulture, en sorte que. 


(i) -j- es t p r ; s au se ns figuré : « secret, caché, dissimulé», nebulosus. Je n’ai pas traduit ^ , dont 

la graphie peut couvrir des termes différents, entre autres 1 1 -rx (cf. c fl B ^ ’ au ^ ue ^ *1 P r 

bablement rapporter le mot en lui attachant la signification particulière définie plus loin. 

(*) Le temple d'Edfou , t. I, p. 78. 

W Op. cit., t. II, p. 86. 


W Loc. cit. 
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si Typhon venait à découvrir le vrai tombeau, il désespérât de le reconnaître, abuse 
par la multiplicité des récits et des apparences contradictoires M. Nombre de cités, en 

effet, se flattaient de posséder la tombe vénérée. 

La « conduite des veaux» était faite à quatre reprises successives, probablement dans 
la direction des points cardinaux, comme le « traînage des coffres mr-t ». On marquait 
ainsi que la recherche du tombeau s’étendait à l’Egypte entière. Les formules sont les 
mêmes que pour le àV, mr-t. Le roi, amenant les animaux devant Horus et Hathor, 
dit • tIS i ( 2 ) «Je vous amène les quatre parties de la terre en toute son 

^i^eVledieriui'répond : ^ = * 

donne le sud et le nord, l’occident et l’orient, les quatre parties de la terre en sa totalité ». 

Chacun des veaux passait pour exercer une influence favorable. Leur conduct eur 
en fait part au dieu à qui il les présente : | 1/ <= J ’fr'M Lj \ 

jj f=, t, d Or !L f J î — î' T P Î-; T' ** ~ X * 4*' — a (sic) **' î* < “■ 1 • 1 4 

«Je suis Rementi, prince des vaches ®. J’ai choisi ce que tu aimes ® : un veau noir pour tra 
vailler à faire ce qui te plait® ; un veau hlancpour éclairer ta face; un veau tacheté, également, 
qui augmente ta puissance; un veau roux pour écarter tes dsr» (8) . 

Les veaux employés pour le hwy hhs, à la fin des mystères du mois de Khoïak, 

étaient appelés ~ rs K. (fi ^ ! les « i uatre veaux des Mesou Hor)) ‘ Sans doute 
les considérait-on comme les représentants des divinités qui avaient collaboré avec 
Horus à la préparation de la momie d’Osiris. Ils étaient accompagnés d’une image du 
serpent Àpap percé de deux couteaux, pendant la «conduite», | 


(*) Plutarque, De Iside et Osiride, 18 ; Diodore de Sicile, I, xxi. 

( 5 > Le temple d’Edfou, t. VII, p. 3i4. 

(3) hoc, rit., cf. Dendara, 1 . 1 , p. 1 15 ; Edfou, 1 . 1 , p. 78, ho h ; t. VI, p. 286. 

m Op cit., t. IV, p. 2 /U. La même formule se rencontre à Dendara, où elle est complète et débuté par 
(E. Chassinat, Le temple de Dendara, t. IV, p. 9 a- 9 3), au mammisi d’Edfou, mais très 

c «"' u y— p- -‘s» « J» 

nouveau au temple d’Horus, en une rédaction un peu différente, de meme fortement abregee • M I M 
§ ^2 b* '' ^ * [J] ! ttfi] (% t- VII > P- 3i4). La variante * j qui, au mammisi, remplace 

lï/tf est intéressante. 

m La verîon de Dendara fournit une leçon fautive, - La définition du mot wsb donnée 

au Wôrterbuch, t. I, p. 373 , «Bez. fur den Kempfstier», ne convient pas ici et en d’autres cas nombreux. 
Un exemple le prouve surabondamment. Dans la vignette du chap. I" du Livre des morts, la barque suppor- 
tant le dais sous lequel la momie repose est traînée par deux vaches ; la scène est accompagnée de la légende 
explicative suivante : P Ç VT ^ “J M * S « traîn ^ * l “ barque nsm-t par les 

vaches wsb-t», (Ed. Naville, Pap. funéraires de la XXP dyn . Pap. de Kamara , pl. I). Ce terme, requen ans 

les inscriptions ptolémaïques, est habituellement déterminé par 1m- ^ .. ^ 

W La leçon ^ est incorrecte. Les autres textes portent ^~' 1 (Dendara), " B (Mammisi),, , 
(Edfou, t. VII, p- 3i4). 

in Var (Dendara). Dans ce texte, l’animal est un et non un comme ici.. 

■ SUBI T w <=> _ - 5 -> V— I 

W Dendara : ^ TW Ÿ ^ Vf- 1 ** ^ ^ v — « SS 
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♦ t Ce détail ajoute à la vraisemblance de l’explication que j’ai cru pou- 
voir donner du rite. Si je ne me trompe, on faisait assister en effigie l’adversaire du 
dieu à la recherche feinte du tombeau pour le duper, « pour égarer la marche du Mau- 
vais à la nécropole», JL > ainsi qu’il est exposé dans un des 

textes précités. 

J’ai signalé en débutant qu’à côté des formules de type funéraire, qui prédominent, 
d’autres, jusqu’à présent en petit nombre, ont un caractère exclusivement agraire. 
Il y en a un exemple remarquable au temple d Edfou. La scene est la meme. Le roi 
dit à Horus et à Hathor, en leur amenant les veaux : 


— — t 


1 1 (D « Je me suis rendu à ton aire, image de Râ, 


v j ,> r \ <gn> z Z ~- 

© A 'W'O û 1 Ê> S> i î 

X _ ^ ^1 ^ ZSg . >~- © B I 1 • • • 

et j’ai conduit les veaux à tes grains, un cordeau lié à leurs pattes ; leurs noms (sont. ) dans 
les quatre 'b-t®. J’ai abattu® les reptiles phdty et les najas avec le sîwh’ (?) d’or des 
serpents sacrés ® ; j ’ ai coupé leur tête,j ai coupe leur queue pour faire le grain en . Le 

p • t F .• _ J.l. : x lîCA V ' I ■♦vyft rü V (6) 


{1} Le temple d’Edfou, t. III, p. 168 . 

| \ Le mot \ U3 qui paraît être le même, est rapproché de— « JM et traduit « Heiligtum? » 
au Wôrterbuch , t. I, p. 176 . Le texte ne nous apprend rien de plus précis, quant à la nature du lieu, si ce 
n’est qu’il était en rapport avec les veaux prenant part au hwy bhs et qui, suivant le rituel, étaient assimilés 
aux Mesou Hor ou placés sous leur dépendance. Le nombre des <b-t correspond à celui des animaux. 

t 3 ) ^ f] omis par les lexiques, est à rapprocher de ^ «abattre et dépecer un 

animal », cf. Wôrterbuch, t. III, p. à h 9., 

& Le passage ^ \ ^ i ^ f , \ , est obscur. Il s’agit, je pense, de l’instrument au moyen duquel 
(. — ) les reptiles phdty et les najas étaient détruits. Les éléments ^ , peuvent être disjoints, l’un étant 

le nom de la matière dont l’objet était composé, l’autre l’épithète qui le qualifiait : le «gwhî d’or des 
serpents sacrés». L’absence de déterminatif et le pluriel — peut-être abusif, — rendent l’identification 
incertaine. J’incline à croire qu’il désigne le bâton, long (Edfou, pass.) ou court (Dendara, t. I, pl. LXXV, 
t. IV, pl. C CLX XII), terminé par une tête de serpent, que le conducteur des veaux tient à la main. Il devait 
avoir un emploi particulier, car le personnage est muni également d’un bâton tordu, fait probablement 
d’une branche d’arbre grossièrement façonnée, qui lui servait pour guider ses bêtes, 4 — l j ^ f S ItK J» 
ainsi qu’il est exposé dans un texte cité plus loin. Le siwhl serait une sorte de verge magique en or qui 
frappait de mort les reptiles nuisibles et devait en partie son nom à la tête de serpent dont elle était ornée. 

( 5 > “ | | Mot de sens inconnu. Le contexte ne permet pas d’en établir la valeur, conditionnée pour 
celle de ( c f. © \ « Getreide?», Wôrterbuch, t. III, p. 34g), qui est elle- 

©a ' © a • • • ' a VV\ t .« , j 

même incertaine et semble se rapporter aux céréales en général mais peut aussi bien sigmher « récolté, 
moisson », comme de « moissonner »). Ses déterminatifs s’appliquent indif- 

féremment aux termes relatifs aux céréales ou exprimant l’idée de récolte, de moisson. Il se peut donc que 
le membre de phrase doive se traduire : « pour faire la récolte des grains ». La terminologie propre aux 
travaux des champs est encore incomplètement définie, surtout pour la période ptolémaïque, ou le vocabu- 
laire technique s’est enrichi de mots de formation nouvelle, souvent synonymes, ou empruntés à des textes 
anciens aujourd’hui disparus. 

(# ) Le temple d’Edfou, t. III, p. 168 . 


•( 662 )•<- 


« Horus judicieux M qui garde ® ses chèvres et active le veau qui foule l’aire ». 
Il est celui qui 

>)ïr:AÏ.« ( 3 ) « empoigne par la longe M et conduit au bâton les veaux , le maître du 
bktsnm ( 5 >, prince des vaches usb, le bouvier riche en troupeaux (mm-mn), approvisionné !6) 
de grains dans une infinité d’aires (spy)». Les textes concernant Horus se rapportent 
à la prospérité des champs, et le dieu rappelle au roi les bienfaits qu’il lui accorde 

en retour de ses services : L J i \ ^ ^ J JL ^ LJ ^ T * * ) V rrJ 7) 

« Je nourris tes jeunes gens, j’alimente tes veaux et tes troupeaux, dont on ne connaît 

pas le nombre ». 

Pareil concept se manifeste, moins absolument peut-être mais avec une netteté suffi- 
sante, dans les inscriptions d’un autre tableau du temple d’Edfou. Le conducteur des 
veaux dit à Horus : (fi K 4 ,1" I T > 1 m T > * 1 («J lire *, ') « P ( ” 


( l ) ^ ■ est généralement considéré comme le patron des troupeaux. Le roi faisant l’offrande du lait 

(Edfou, t. III, p. 125 ) est appelé « fils de la vache Hesat, prince des 

vaches wsb (vaches laitières?), héritier d’ Horus ip-ib ». 
l*> *1 ^ forme récente « pâtre , berger ». 

{5) Op. cit ., t. III, p. 168-169. 

( 4 ) fl e 9 est rendu par « zusammenballen, Bausch » au Worterbuch, t. IV, p. 7 5 . lia aussi le sens de « corde , 
cordeau » et est synonyme de e , comme il résulte de la comparaison des textes suivants : JJ _ 

*- • 111 *| 1. J x 1 v — 1 * 1 V * r {Edfou, t. IV, p. 172) « Il t’apporte le district de Senem 

avec ses champs (# ( ^ ( ) et mesure pour toi ce qui est en lui avec ton cordeau » ; Jj ^ j*J [ ^§ 1 . == * 

% * saaa= * ^ (op. cit,, t. V, p. 107). Il s’agit de la longe fixée à l’une des pattes de chacun des 

veaux . l?ïnscription où le mot se trouve décrit l’action du personnage qui procède au - pl acé der- 

rière les quatre bêtes, il tient la corde qui les entrave et les dirige avec son bâton, J* P JJ » 4 — » 
l 'iT f ^ 1 W '• L’équivalence de sws et de voir est confirmée encore par un texte déjà cité, où il est dit 

que les veaux ont une corde liée à leurs pattes : 9 ^ 9 ^ ^ 

(■) Bktsnm forme apparemment un tout déterminé par C 3 - C’est peut-être le nom d’un lieu où se prati- 
quait l’élevage du bétail. Je ne connais pas d’autre exemple de cette expression. Il est possible qu’elle se 
compose de plusieurs mots. 

(•) ^ | ne figure pas dans les lexiques. Ce mot est je crois identique a ^ — J , qui n a pas encore ete 

relevé non plus et se trouve aussi dans une scène représentant le hwy hbs. Le dieu donne au roi des vaches 
Y TW j pour w son © de | ^ (Edfou, t. V, p. 87). Si, comme je le pense, ® sp a ici le 
sens d’aire, wkm doit se traduire par « approvisionner , pourvoir, fournir » ou par quelque chose 
d’approchant. 

Le temple d’Edfou, t. III, p. 169. 

W Op. cit., t. V, p. 87. 

( 9 ) Le sens « Ehrfurcht bezeugen» attribué à (Worterbuch, t. II, p. 1Ù2) n’est pas applicable 

au cas présent, où il a plutôt celui de ^ -k vx ; Cf. ^ -K vx J i JL ^ ! ( p - E - Newberrï > Beni 

Hasan, t. I, pl. XXXV, et El Bersheh, t. I, pl. XVIII). Le rapprochement n’implique d’ailleurs nullement 
l’hypothèse d’un rapport d’origine entre les deux verbes, ^ VT ^ devant probablement se transcrire tnsb 
et non ms. 


les veaux aux couleurs ( rituelles ) W; je détruis le serpent hnp et lui coupe la tête ». Le 


dieu répond : ^ | 4 Y 1W (5,c) ! *=* t 


L 38C 1 ”7^ \ ' 




i ç ^ V— i . 


1 /? ^ (( donne des vaches usb 


pour cultiver (?) W la terre et pour approvisionner W ton aire de grains ». 

(1) Litt, : « pourvus de couleurs » ; cf. | ^ I ^ ^ (Edfou, 1. 1 , p. 102), | 

(°P* c d'> 1 * L P- 78 ; Le mammisi d’Edfou, p. i 45 ). Je pense qu’il faut entendre parla que la robe 
des quatre veaux avait la couleur prescrite par le rituel. Les animaux prenant part au hwy bhs avaient tou- 
jours le pelage noir, blanc, roux et tacheté. 

W Le verbe ^ , qui ne figure pas dans les lexiques, est apparenté à ^ ^ et à | ^ : | ^ 

iA/vf ( Ed f ou ’ *• IV ’ P* 3o5 )* 

(3) Le temple d’Edfou, t. V, p. 87. 

{4) L’expression ^ c ^ 3 , de rencontre assez rare, n’a pas été signalée jusqu’à présent. Elle se présente 
sous une graphie légèrement différente dans deux tableaux relatifs à l’offrande du champ (— ni) : 

(Edfou, t. IV, p. 68) «ab à la main habile, qui cultive (?) sans 

relâche son orge » ; A ^ / j) gj ^ - a—v X j| “1 ! ^ Zf ^4 - 1 ' t If ^ \ 1 “ ÎJJ ( ie tem P le 

de Dendara, t. I, p. i 36 ) « prince, seigneur de la terre arable , engendré par le prince des dieux (= Geb), aux bras 
exercés , qui fait le travail du champ et cultive sans trêve son orge ». Un quatrième exemple, ayant trait de même 
à l’agriculture, donne une indication un peu plus précise, encore qu’elle ne permette pas de définir de 

façon absolument positive la signification de ce terme : J YÜ ÜJ ^ T 1 \\ * î ••**'** ^ — 

id=PU^iHMÿtJ:;^ w =â#= (Edfou, t. V, p. 226, XVIII) «Il t’apporte 
la campagne mrw, parfaite de places (?), avec ses céréales belles et pures. Labourée à l’époque de roubash, elle 
produit (litt. : met au monde) ce qu’elle porte pour toi ». La saison de Voubash est signalée ici pour la première 
fois. Elle correspond sans nul doute à l’époque à laquelle on procédait au labour et aux semailles des terres à 
céréales, comme il ressort des passages cités, d’où se dégagent les données suivantes : i° le ^ se rapporte 
au travail de la terre arable, | ^ ; 2 0 il se pratiquait à l’aide de vaches, Y W | f î 

3 ° l’opération avait lieu durant une période appelée } ^ J 5 e ^ e es l eû relation avec la production 

de l’orge, ^ •, et des céréales en général, ^ T 1 . — La mention des vaches laisse peu de latitude 

pour son interprétation. Ces animaux constituaient toujours l’attelage de la charrue qui, on le sait, était 
employée à la fois pour le labour et l’enfouissement des semences (P. Montet, Scènes de la vie privée, p. i 83 ; 
cf. le paragraphe du rituel concernant le labourage du champ d’Osiris, col. 60 et se q.) ; sauf pour le dépi- 
quage, on ne les utilisait point pour les autres travaux agricoles, d’ailleurs fort peu nombreux, où l’emploi du 
bétail était nécessaire. Aussi, le sens de «cultiver» paraît-il convenir le mieux, en gros, à ^ sous la 
réserve, toutefois, qu’il faut peut-être le limiter à la seule culture des céréales, dont la période appelée 
mjz \ aurait marqué la durée. Les exemples du mot étudié sont encore beaucoup trop peu abondants 
pour permettre de formuler une opinion définitive. En effet, l’interprétation proposée, pour vraisemblable 
qu’elle soit, reste incertaine ; car le déterminatif =— c et son suppléant 1 n’évoquent aucunement ridée de 
labourage ou d’ensemencement. Les variantes ^ ™ d’autre part, donneraient à penser que l’expres- 
sion est composée de deux éléments, ^ J et ” 5. La cassure qui, dans la seconde, isole le 
de ses compléments, n’a pas fait disparaître de signe intercalaire, — je l’ai vérifié sur place ; la leçon est en 
fait identique dans les deux cas. Traduit à la lettre, wbl s signifierait « ouvrir (creuser) le bassin», sens 
a priori inapplicable à l’un quelconque des passages cités, et singulièrement à ^ à moins que ce ne 

soit un terme de terroir, un idiotisme propre au vocabulaire des agriculteurs, appliqué au labourage et aux 
opérations connexes. L’hypothèse est défendable. Une autre explication peut être aussi envisagée. Il s’agirait 
d’une de ces fautes graphiques consacrées par l’habitude, qui ont fait joindre sans raison à certains signes 
les compléments dont ils sont accompagnés dans des mots d’emploi courant. Ainsi, le nom d’un petit naos 
portatif servant au transport des statues divines pendant les cérémonies religieuses est écrit 
à côté de . Mais ce qui rend cette conjecture fragile, c’est que ^ ^ gera j en j. dépourvues de 

déterminatif. Il paraît plus raisonnable de s’en tenir à la précédente, du moins provisoirement. 

{5) Voir p. 662 , n. 6. 
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La pratique d’un rite hwy bhê de caractère agraire est donc formellement atteste 
par les textes. Ce rite, semble-t-il, devait accompagner celui de la moisson figuré 
dans les édifices religieux du Nouvel Empire (1) , et dont la représentation convention- 
nelle et, en partie, le formulaire, intitulé /ifî* (2) » (3) ! "©" V7T. (4) ’ sont 

gravés sur les murs des temples d’Edfou, de Dendara et d’Esna. Il s’agit du dépi- 
quage des grains exécuté par quatre veaux ï 5 ), en présence du dieu, auquel la pre- 
mière gerbe avait été déjà offerte. Au préalable, et à l imitation sans doute de ce qui 
se passait au moment du dépiquage réel, l’aire était purgée symboliquement des rep- 
tiles qui pouvaient s’y être glissés, les terrains de culture étant d’ordinaire infestés 


de serpents qui trouvaient un abri dans la récolte encore sur pied ou dans les meules, 
après la moisson. L’officiant usait à cet effet, comme je l’ai montré, d’une sorte de 
baguette magique en or portant à son extrémité une tête de serpent sacré. 

La cérémonie était-elle distincte de l’autre du même nom, au cours de laquelle 
on simulait la recherche du tombeau d’Osiris? La question s’est déjà posée pour le 
ét\ mr-t, qui présente aussi un double aspect. Il est difficile d’y répondre avec perti- 
nence. Quelques indices semblent marquer un lien commun; ils ne permettent pas 
de voir s’il est fondamental ou s’il y a eu contamination ultérieure. C’est ainsi que 
dans une représentation du hwy bhê du type funéraire, fait en présence d’Amon-Râ 
ithyphallique ^ ** 'im ^ , le « taureau chef des taureaux», 

c’est-à-dire Mîn, le dieu dit au roi, qui amène les veaux : Af !^f V v 

” ïu 11-! * 2, * 1 ^ 1 1 * F ï î " W « Je te donne de la terre arable gorgée d’aliments et tes 

aires lourdes de récoltes ». Le même personnage est qualifié de 
feiWidifi'i-!' ( 7 ) « émissaire parfait du maître des vaches laitières , fis du Nil, enfanté 
par la Terre », titres essentiellement agraires qui lui sont de nouveau donnés en partie 
dans un cas semblable à Dendara : | V' Une autre fois, 

Horus fils d’Isis s’exprime ainsi : A 3k ^ '*** ! w 'fr» ’JL* A Zi (9) 

« Je t’accorde que tes étables renferment des bœufs et des vaches dont les veaux sont 

incalculables » . 


( l ) Voir H. Gauthier, Les fêtes du dieu Min . 

W Le temple d'Edfou , t. I, p. 384 ; Le temple de Dendara, t. IV, p. 69. 

(»î Le temple d'Edfou , t. I, p. 3 g 3 . La formule est remplacée par un hymne à Min. 
w Op. cit ., t. VI, p. 280. 

( 5 ) Bans la pratique courante, l’opération était faite par un troupeau de bœufs, d’ânes ou, plus rarement, 
de moutons, P. Montet, Scènes de la vie privée, p. 216. La raison de leur remplacement par des veaux pour 
le dépiquage rituel n’apparaît pas dans les textes. 

( #) Le temple d'Edfou , t. IV, p. 2 4 s. 

(7) Loc . cit . 

(8) Le temple de Dendara, t. I, p. 11 5 . 
w Op. cit., t. I, p. 147. 
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Il faudrait remonter aux temps antérieurs aux Ptolémées pour pouvoir s assurer 
de l’unité ou de la dualité du hwy bhê; mais les scènes les plus anciennes le représen- 
tant, je veux parler de celles qui sont publiées, sont pauvres de textes explicatifs. A 
Louxor, deux d’entre elles fournissent des inscriptions sans intérêt ^ ; Amon ithy- 
phallique fait don de substances alimentaires dans une troisième : 

Sans attacher plus d’importance qu’il convient à cette mention brève et banale, on 
peut néanmoins supposer qu’elle se rapporte au « dépiquage» plutôt qu’à la «re- 
cherche du tombeau». Le rite, en ce cas, aurait été tout d’abord de nature agraire. 
Ce concept dominait d’ailleurs si complètement encore à l’époque récente qu’il y a 
peut-être là un signe de son antériorité. Il se confond alors avec 1 autre au point de 
se manifester jusque dans la titulature attribuée au roi en conformité de 1 office^qu^il 

remplit. Au mammisi d’Edfou, celui-ci est appelé ^ j if ’ mrr iVi ^ * (Tl P ^ — I . — ' 

* K "“V ! 1 A M L” <( Hry-t; du seigneur des vaches laitières W, fils du Nil, né de 
la ferre qui protègeZ’ Âme des âmes et cherche la tombe de celui qui l a engendré ». 

Amon, devant qui il se présente, lui dit : ^ 

«Je t’accorde que la campagne soit enrichie de ses divines humeurs et que ton aire < 6 débordé 
de meules de grains » < 7 >. Les notions propres au rite agraire et au rite funéraire s’entre- 
mêlent étroitement et ne se laissent plus distinguer. Mais la qualité de «hry-U du 
seigneur des vaches laitières» conférée à l’officiant, et qui s’assortit a celle d « émis- 
saire des vaches laitières», marque la pratique d’un caractère particulier en l’asso- 
ciant à une divinité dont la personnalité doit permettre de fixer la nature et le sens 

originels de la cérémonie. . . 

Les dieux en présence desquels le hwy bhê était fait sont peu nombreux : Osins, 

Min, Amon, Amon-Râ ithyphallique, Horus et Horus fils d’Isis. Le premier peut 
être mis hors de cause. Les autres sont en réalité des dédoublements du second j 
Min. Les formules montrent qu’Horus exécute le rite en qualité de Mm : ^ 

^ v ^ | * - ] "| « ^ 1 W « tu es en ( forme de) Min qui conduit le veau dans Héliopolis, 

l’image des membres divins de son père»; réciproquement, Min est appelé 

(» A. Gayet, Le temple de Louxor, pl. XXXVI [LV], fig. ios [i 3 7 ], et pl. LXIX [LXXV], fig. 192 [216]. 
m Op. cit., pl. IX [XV], fig. 47 [57]. 

( s > E. Chassinat, Le mammisi d’Edfou, p. i 46 . T - 

CM V est pour V fa | ; cf. Le temple d’Edfou, t. IV, p. 2 4 9 , et Le temple de Dendara, t. I, p. 1 15 . 

< 5 ) Le Mammisi d’Edfou, p. i 46 . 0 TV , 

(., Cf y * - xnooy S., <mcuo Y B., Wôrterbuch, t. V, p. 5 7 5 (= pap. Salher n i, IV, 1*). 

Le déterminatif» de la graphie ptolémaïque correspond aa.de, synonyme de dnw, qui représente 

une aire couverte de grains. ■ 

(7) Cf. op. cit., t. V, p. 634 , S. *. “ M .• Le mot idm4 ’ XX ™ 6 Slgmfie <( ta i’ amaS ’ m ° nceai 

mais son déterminatif varie selon la nature de la matière dont le tas est composé et lui assigne ainsi un 

sens approprié. 

( 8 ) Le temple d'Edfou, t. VI, p. 287. 
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y Le roi, représentant du dieu, est P4d§^K!!* w ^ iïH^ [^1 

©J (2). L’« image d’Horus qui conduit les veaux dans Héliopolis et est [en ( forme 
de)] Min dans son reposai r » ; il vP hfi ^=j[* ^ ^ « conduit le veau dans 

Héliopolis (en ( forme de)) Min sur son reposoir ». L’assimilation d Amon et d Horus à 
Min de Coptos est un fait relevé depuis longtemps. Le dieu est alors nommé Ff- ir> 

et « Min r0l > Horus 

vigoureux d, +'jK^îrirtiijyi ; ut: (HO ~ 4 p- a « Mm ™- 
vigoureux, résidant à Edfou , fils d 9 Osiris, né d Isis , heritier parfait d Ounnofer, celui qui 
lève le bras»; |^} ^ rZt± [S] « Horus qui s est fait semblable à Min par sa vi- 
gueur», ( 9 ) « Min-Hor qui lève le bras»; parfois, dans la dernière forme, il est 

simplement désigné par le nom de *^!j|"p 10 ^ (( Horus fils d Isis, fils d Osiris ». 

Le titre de “W 4 ’ du seigneur des vaches wp*t» étant en rapport 

avec la fonction remplie par le roi à l’imitation de Min, il ne peut faire doute que le 
y j était ce dernier. Il est précisé d’ailleurs, dans une formule relative au 
y y Tpç!, qu’Horus fds d’Isis, c’est-à-dire Min en l’occurrence, est 
\^/ ^ ! (n) la « j forme sacrée du seigneur des vaches wp-t ». Plusieurs dieux avaient leur 
hry-t qui était leur représentant «sur terre», entre autres un Horus patron des 
laboratoires où l’on fabriquait les onguents et parfums sacrés, y (12) > 

et Shou, — fnB ^ 5 un prêtre appelé était présent à la fête de la 

moisson célébrée à Thèbes, en l’honneur de Min, au mois de pachons . Le pha- 
raon était le « hry-tl d’Horus )>^ 15 L À Dendara, il est qualifie de _ — 

« hry-t l de sa Régente» ( : = Hathor ). 


(I) Op. cit t. I, p. 4 o 4 . 

w Op. cit., t. II, p. 86. 

<*> Op. cit., t. I, p. 4 o 4 . 

< (I) * * 4 5 * * > Op. cit., t. I, p. B90. 

(5) H. Gauthier, Les fêtes du dieu Min, p. i 36 -i 37 
Le temple d'Edfou, t. I, p. 397. 

( 7) Op. cit., t. I, p. 4 o 5 . 

Op. cit., t. I, p. 391. 
w Op. cit., t. I, p. 390, 4 o 8 . 

w Op. cit., t. I, p. 4 o 4 , 4 o 5 et 407. 

( II ) Le temple de Dendara, t. I, p. 11 5 . If II 

(>*) Le temple d'Edfou , t. VI, p. 100. Le « maître du laboratoire» était appelé aussi J- 

< 13 ) Op. cit., t. VI, p. 9 7 o . Le surnom de Hh nb Jihw est donné à Shou dans une représentation de l’offrande 

(*_.) du op. cit., t. VI, p. 170. 

(i*) Pour ce prêtre, voir H. Gauthier, Les fêtes du dieu Min, p. 2 1 2-2 1 3 , et Le personnel du dieu Min, p. 80. 
t 15 ) Le temple d’Edfou, t. V, p. 4 7 . La traduction « le vivant (?) d’Horus» que M. Gauthier, s’inspiranUle 

l’interprétation « auf Erden Lebender» empruntée au Wôrterbuch, t. III, p. i 36 , a donnée du titre 

^^(Lesfêtes du dieu Min, p. 21 3 ), est évidemment inexacte. Il faut s’en tenir au sens littéral des mots 

hry-tl « sur terre». 

( lfi ) Le temple de Dendara, t. II, p. i 4 o. 
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Quelque-uns des textes précités rappellent que Min avait fait, en qualité d’Horus, 
le hwy bhé pour son père Osiris, à Héliopolis; les animaux employés en la circonstance 
provenaient de son écurie, J ^ (1) ? comme le remarque l’officiant. Il est 

appelé d’autre part t2) « Min le grand (?) qui élargit la marche ® des 

quatre veaux ». 

La mention d’Héliopolis se rapporte à la forme funéraire du rite accompli par 
Horus, identifié à Min, qui ensevelit son père dans cette ville, ^ -T© (4) ; 

celle des veaux de l’étable de Min qui y participaient rend manifeste l’unité de cette 
pratique ; dans ses deux aspects différents et sa nature agraire originelle. 

Régnant sur une région réputée pour la fertilité de son sol ( 8 ), il était naturel que 
Min devînt de bonne heure une divinité agricole Le rapprochement que les Grecs 
en ont fait avec leur dieu Pan prouve à quel point les choses de la vie des champs 
tenaient de place dans son culte; il confirme un état de fait fort ancien. La fête 
de la moisson, qui s’est perpétuée jusque sous Caracalla t? ), était présidée par Min, 
à Thèbes, dès les Ramessides et sans doute bien avant eux. A ce moment, le dieu 
était assimilé depuis longtemps à Horus. Il portait déjà le nom de au début 

du Moyen Empire (8) , nom qui indique une modification profonde de la doctrine 
antérieure. C’est, je pense, environ cette époque, après que Min eût emprunté les 
attributs propres à Horus fils d’Isis, vengeur de son père, dont la personnalité est 
intimement liée à nombre de pratiques funèbres, que le rite de la « conduite des 
veaux», jusqu’alors agraire, prit un sens funéraire. Il est encore difficile de se faire 
une idée exacte de la fiction par laquelle les théologiens ont expliqué la fusion de 
deux rites en principe aussi différents ; mais il est clair que le second est en rapport 
avec l’enterrement d’Osiris, auquel Horus avait procédé en personne^, et qu’il a 
été associé postérieurement à l’autre. Il marque l’étape la plus récente de l’évolution 
du dogme de Min. Le dieu, à ce moment, devient un Horus. Il fut dès lors toujours 
considéré comme tel. Ce que les textes indigènes nous apprennent au sujet de 
cette assimilation est confirmée par les auteurs grecs. Plutarque écrit que les 


(1) Le temple d'Edfou, t. VI, p. 287. 

(S) Fl. Petrie, Athribis , pl. XXXI, col. 8. 

( 3 ) "a doit probablement se lire a swsh nmt. "^5 remplace ici de même que dans plusieurs 
textes déjà cités. 

(4) Le temple d'Edfou, t. VI, p. 287. 

(5) Cf. op. cit., t. IV, p. 176, XIX; t. V, p. 110, XIX, et Le temple de Dendara, t. I, p. 94. 

W Sur le caractère agraire de Min, voir H. Gauthier, Les fêtes du dieu Min, p. 23 1 et suiv. 

L’empereur est représenté coupant la gerbe, au temple d’Esna (Lepsius, Denkm., Àbt. IV, pl. 102). 
La même scène se trouve à Edfou et à Dendara (E. Chassinat, Le temple d'Edfou, 1 . 1 , p. 384 , 393 ; t. VI, 
p. 280-281 ; Le temple de Dendara, t. IV, p. 69). 

Cf. la stèle de la XIII e dynastie publiée par K. Piehl, Inscr. hiérogl., i re série, pl. XV. 

(9) Voir ci-dessus, p. 653 , n. 6 et p. 649, n. 2. 
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Egyptiens tov gsv ovv Ùpov siœdxai «at M iv 'tspoaa.yopsveiv <6 « ont l'habitude d' ap- 
peler , Horus Min ». Suidas M s’exprime de même : t à dyaXaa tov Hptânov, tov Ûpov 
rsctp' jiyvnliois xexXypèvov « la statue de Priape [= Min] est appelé Horus par les 
Egyptiens ». Cet Horus est celui qui, suivant Plutarque < 3 ), enleva à Typhon sa force 
et son activité et dont la statue, à Goptos, le représentait tenant « dans l’une de 
ses mains le membre viril de Seth», le X ^ j| - « J figuré sous les traits habituels 
de Min ithyphallique au naos d’Amasis du musée du Louvre. Etienne de Byzance 
donne la description d’une des statues du même dieu à Panopolis : « Il y a aussi 
une grande statue (àyaApa) du dieu, dont le phallus en érection a environ sept 
doigts; elle tient un fouet de la main droite et en frappe la lune. On dit que cette 
idole (sÏSmXov) est celle de Pan» M. 

M. Gauthier a soutenu, après W. Max Müller, « que Min ne devint un dieu de la 
végétation qu a la suite de son identification avec Osiris, le dieu agraire par excel- 
lence, en qui était personnifiée la force sans cesse créatrice de la nature». Il trouve 
une «preuve irréfutable» de ce rapprochement «réel et intime» dans le «fait que 
Min était représenté, lors de la célébration de la fête thébaine de sa « sortie» par un 
taureau coiffe du diadème propre à Osiris» ( 6 L L’argument n’a aucune valeur. Il 
s’inspire d’un symbolisme un peu sommaire et facile, auquel manque ici l’appui 
nécessaire des textes. Le taureau Apis W, la vache Hathor W et les vaches célestes ( 8 ) 
ont de même les plumes Jg pour coiffure. Min les porte également, en sa forme léon- 
tocéphale, dans une des chambres de Sokaris, au temple d’Edfou. Il est présenté à la 
fcÿ comme dieu protecteur de la végétation et comme défenseur d’Osiris : '[] 

S } il "T -1 < !,v > ^ « Min qui est dans 

le temple de Sokaris fait prospérer le champ ( 10 ) pour lui chaque année, lève le bras contre 
l’ennemi et repousse l’infâme de la maison d’ Ankharouth (“). 


De Is. et Osir ., 56. 

S. v. npianros. 

De Is. et Osir. j 55. 

f4) De urbibus et populis, s. v . IT ctvos 'tfà'kis. 

(5) Les fêtes du dieu Min, p . 2 3 8 . 

^ Lànzone, Dizion. di mitol. egiz pl. CC, 2 . 

(7) Op. du, pl. CCXXI-CCXXIII. 

(8) Vignette du chap. CXL du Livre des morts , Lepsius, Todtenbuch , pl. LXX. 

(9) Le temple d’Edfou, t. I, p. 181, et t. XI, pl. CGLXXIX. 

(î0) Le mot hsp est susceptible d’interprétations différentes. Il a pu être pris dans sa valeur habituelle 
de terrain cultivé ou celle de | V B terme qui se rencontre dans les épithètes de Min et dont M. Gauthier 
(op. dt ., p. 23 1 et suiv.) a tenté d’expliquer le sens particulier. Mais il est également possible, en raison 
du lieu où l’inscription est gravée, qu’il soit fait allusion à la cuve-jardin, l 

dans laquelle on mettait germer, pendant les mystères osiriens du mois de Khoiak, l’orge qui devait former 
l’image du Khenti Amentit. 

(11) Ankharouti est un des nombreux surnoms d’Osiris. 
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Cette double intervention exercée en faveur d’Osiris a son équivalent dans le rite 
de la « conduite des veaux», tout à la fois agraire et funéraire institué en l’honneur 
du meme dieu. Ici et la, son auteur est également appelé 1 et 

K 3) le Min qu’une glose du chapitre XVII du Livre des morts 

définit ainsi : ■ \ j" * ^ J ^ «Min, c’est Horus, vengeur de son père 

Osiris » . 

L identité de Min et d’Osiris, dont on a cru donner la preuve irréfutable, est logique- 
ment impossible. Leur assimilation n’a pu précéder ni suivre celle de Min avec Horus, 
qui est totale, car elle aurait eu pour conséquence de confondre en un même person- 
nage Osiris et son propre fils. Il n’y a d’ailleurs pas la plus faible affinité entre Min 
et Osiris. Que celui-ci ait été une divinité agraire, nul ne songerait à le contester, 
encore qu’il faille s’entendre sur l’idée très particulière que les Egyptiens avaient de 
sa nature. Elle est excellemment exposée dans un ostracon du musée du Caire : V ~ 

« Tu es le père et la mère des humains; ils vivent de ta respiration et se [ nourrissent ] ^ des 
chairs de tes membres ». Les chairs du dieu sont les céréales dont il avait inventé la 
culture. En souvenir de ce grand bienfait, une coutume fort ancienne, encore en usage 
au temps de Diodore de Sicile, voulait que les premiers épis de la récolte lui fussent 
offerts, et les paysans battaient une gerbe de blé en invoquant Isis qui, selon la même 
tradition, avait découvert le blé et l’orge à l’état sauvage W. La notion exprimée dans 
1 ostracon du Caire est assez souvent traduite dans les textes ptolémaïques, et parfois 
en termes particulièrement frappants ; mais on y chercherait vainement, aussi bien que 
dans la littérature religieuse antérieure, la plus minime trace de cette union intime 
dont parle M. Gauthier. Min et Osiris n’ont jamais eu le moindre trait commun sur le 
plan où il a cru pouvoir les réunir. Le premier est un dieu de la génération univer- 
selle ; l’autre est la substance même des céréales dont vivent les hommes. Il 

T jIsT (5) « produit les grains avec l’eau W qui est en lui pour faire vivre les 


(1) Lepsius, Todtenbuch, pl. VII, 1 . 12. 

(î) A. Erman, A. Z., t. XXXVIII, p. 3i. 
w Le sens du verbe détruit est assuré par celui du contexte. 

(4) Diodore de Sicile, I, XIV. 

(5) Le temple de Dendara , t. I, p. 101 ; t. II, p. 160 ; Le temple d’Edfou , t. IV, p. 218. 

(5) «L’eau qui est en lui» doit s’entendre au sens de f% qui s’applique en général à toute substance 

issue d’un dieu (cf. Mais il est possible que, jouant sur les mots, on ait associé cette 

conception, dans le cas présent, à celle de leau qui sort du corps d’Osiris assimilé au Nil, très vieille croyance 
en particulière faveur à l’époque tardive. Les deux interprétations se rejoignent d’ailleurs : le «Nil, père 
des dieux, nourrit les deux terres avec ses rdw ntr», ( * ( ^ J £]* ^ (Le temple de Dendara, 

t. II, p. 1 5 1), et l’eau du fleuve est elle-même l’émanation d’Osiris : ^ ^==3 X # “J 

« cette libation qui sort du Nou est l’humeur divine issue d’Osiris » (Le temple d’Edfou, t. II, p. î~4i). 
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pât et les rekhit»; c’est le dieu nourricier dans le sens le plus absolu. Les représen- 
tations d’Osiris momiforme recouvert d’une abondante végétation d’épis sont beau- 
coup moins, sans doute, des symboles de résurrection que l’illustration du concept 
de l’unité de la matière corporelle du dieu et des céréales, qui faisait de la divinité 
bienfaisante — l’«Etre bon» — une victime livrant généreusement son corps aux 
hommes pour leur assurer l’existence. L’inscription gravée auprès d’une de ces figures, 
à Philæ dit : ^ ZZ JL & Ü ] Ÿ ;EE; ^ ^ (( C’est le mystère qui n est pas connu 
produit par l’eau de V inondation» fi). Elle est à rapprocher du texte déjà cité. Ce mys- 
tère impénétrable est la transmutation de la substance divine en grains opérée par 
l’action du liquide qui est en Osiris, £»»jg=, et dont l’écoulement passait aussi pour 
donner naissance au flot de l’inondation annuelle, source de toute vie. 

Cette conception se rattache à une doctrine probablement assez répandue et très 
ancienne, qui s’est fixée en dernier lieu sur Osiris aux temps plus récents. Elle a 
laissé peu de traces, sauf en ce qui concerne celui-ci, nombre de divinités ayant perdu 
progressivement leur caractère originel par suite d’influences diverses. En un cas du 
moins, elle est clairement indiquée. Harsamtaoui fi), en effet, semble avoir eu, dans 
un passé lointain, des attributions analogues à celles d’Osiris. Son culte tenait encore 
une place importante à Tentyris pendant la période gréco-romaine. Il y était vénéré 
alors en qualité de dieu solaire fi); mais les textes d’une scène relative au rite de la 
moisson de l’orge font une brève allusion à un fait entièrement étranger à son rôle 
habituel. Il y est exposé que ^ I ¥ il! J «=> î S • W <c la néoménie de 
pakhons f 7 ) arrache V orge de ses chairs ». La précision des termes ne laisse point place 
à l’équivoque; de même qu’Osiris, Harsamtaoui apparaît comme un dieu faisant don 

(1 > Bénédite, Le temple de Philæ , pi. XL. Ce n’est pas une représentation du tombeau d’Osiris, comme 
on l’a cru (A. Moret, Rois et dieux d'Egypte, p. i o 1 , fig. 8). Cette image pourrait tout au plus faire songer au 
moule du Khenti Àmentit figuré conventionnellement après la germination de l’orge; mais il ne s’agit 
sûrement pas de lui, car le personnage est coiffé du nemès et non de la couronne blanche, comme l’était le 
Khenti Àmentit. 

Bénédite, op. cit., p. 125 . 

( 3 ) La traduction qui en a été donnée : « Ceci est la forme de celui qu’on ne peut nommer (Osiris) surgis- 

sant de l’eau qui renouvelle sa vie» (À. Moret, op. cit., p. 92-93), est impossible. Elle ne respecte ni le 
lexique ni la grammaire. Il est presque superflu de remarquer que ^ ne s jg n jfi e p as 

« ceci est la forme de celui quon ne peut nommer » dont l’équivalent approximatif serait ^ • j ^7^ ~~ 

5 ai ’ fl ue H ne P as « surgir»; enfin que est une ^ es nombreuses expressions 

par lesquelles on désignait l’eau de l’inondation, alors que la traduction précitée suppose * nu 

( 4 ) Il ne doit pas. être confondu avec son homonyme, le dieu enfant, fils d’Hathor et d’Horus d’Edfou. 

( 6 ) Il est Râ lui-même ( Dendara , t. II, p. i 64 ), * (ibid., t. II, p. i 84 ) ; l’image 

divine de Râ, \ J (ibid., t. II, p. 188) ; l’effigie de Râ, (Mammisi d'Edfou, p. 78). 

W Le temple de Dendara, t. IV, p. 69. 

( 7 ) Epoque à laquelle la fête de la moisson était célébrée. 
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aux hommes de sa propre substance métamorphosée en grains. Cette simple phrase 
lui restitue sa physionomie primitive, foncièrement différente de celle qu’il a prise 
en devenant une divinité solaire. Le souvenir de son état antérieur ne s’est jamais 
aboli complètement j malgré cette transformation profonde. Sur les cinq représenta- 
tions du rite de la moisson que j’ai relevées dans les temples gréco-romains, trois 
sont consacrées à Harsamtaoui fi). Elles témoignent de la survivance d’une croyance 
traditionnelle rebelle à l’usure des siècles, bien que, de longue date, on l’eût reportée 
tout entière sur Osiris, devenu le seul représentant de la doctrine appliquée autrefois 
à plusieurs dieux. 

Lorsque l’on tente l’analyse des avatars successifs de Min, les divergences qui le 
séparent d’Osiris se révèlent plus nombreuses encore. C’est une divinité complexe 
en qui trois entités absolument hétérogènes se confondent. Le véritable Min est 
d’origine étrangère. Après avoir supplanté par droit de conquête le dieu appelé 
Kamoutef, dont il prend les attributs caractéristiques et le nom, qu’il joint 
au sien, il est à son tour incorporé au cycle osirien en qualité de fils 

d’Isis et d’Osiris, vengeur de son père; et on le nomme dès lors 
• -.v— 1’ _^.* ==n r' > 

Il apparaît déjà comme un Horus à une époque très reculée. Les nombreux 
hymnes gravés dans la chambre qui lui est consacrée au temple d’Edfou, et qui, 
pour la plupart, sinon tous, remontent au Moyen Empire ou sont peut-être même 
antérieurs, le présentent comme tel. Un passage de l’un d’eux se retrouve dans 
une stèle de la XIII e dynastie conservée au Musée de Parme fi). Il est particulière- 
ment intéressant en ce qu’il laisse entrevoir comment certains éléments d’un très 
ancien mythe, complètement étranger à celui de Min, ont été incorporés par la 
suite dans sa propre légende, qu’ils ont fini par défigurer en y occupant une 
place prépondérante : 

aw - nx unsL'K-uii-sï 

b 1 rn â 1 j L 1 — v o*-* uk 1 — s 


(1) Le temple d'Edfou, t. I, p. 384 ; t. VI, p. 280 ; Le temple de Dendara , t. IV, p. 69. 

(ï) A Thèbes, où il s’est installé plus tard, il annexe de même à son nom celui d’Amon, le dieu local, 
tout en conservant l’épithète de Kamoutef qu’il portait à Coptos : =j=* 



(3) Lange, Ein liturgische Lied an Min, dans Sitzungberichte d. Preuss. Akad.d. Wissenschaften, 1927^. 33 i- 
338 . H. Gauthier, Les fêtes du dieu Min , p. 399, note 1. 

(4) Loc. cit. 

^ Le temple d'Edfou , t. I, p. 391. 
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« Ton cœur est attaché au roi comme le cœur d’ Horus était attache a sa mere Isis, lorsqu il 
Va prise et lui a donné son cœur , son flanc contre son flanc, sans cesse ». 


L’acte en question, défini quelquefois par 

(*), que les mythographes modernes attribuent d’ordinaire à Min, est 

JH *v ' 1 JCJl f - 

en réalité un emprunt fait par celui-ci au dieu Coplos, auquel il succéda. 

Kamoutef ( Kotfiifftis ) est une très vieille divinité cosmique locale, encore assez mal 
connue, dont l’origine se perd dans les brumes de la protohistoire. Les rares indica- 
tions qui nous sont parvenues sur sa nature en font le principe mâle préexistant, 
l’animateur de la matière primordiale encore amorphe : il était le générateur du 
soleil, '■*!« Lî > 3 * f C2 ? ( var * J) (5) - » e son union avec sa mère était donc 

née la lumière du jour qui apporte les possibilités de vie. Le souvenir de cet 
accouplement semble être évoqué également dans un autre hymne à Min : ^ 

^ 2 ï A ™ M « ^ ^ ^ t6) « Salut à toi Min, menmen de sa mère, très 

mystérieux est ce que tu lui as fait dans les ténèbres ». Le mot kkw, « obscurité, tene- 
bres», se rapporte ici à l’état du monde avant la création, au chaos, tel qu il est expose 
dans la Genèse : « La terre était sans forme et vide, et des ténèbres étaient sur la face 
de l’abîme» sous-entend l’action exprimée plus ou moins crûment par 

ïSp ^ \ dans la stèle du Musée de Parme et le texte d’Edfou, et qui avait été 

suivi de la naissance du soleil. 

Une explication différente a été donnée. Préoccupé surtout de démontrer le carac- 
tère essentiellement agraire de Min, M. Gauthier voit dans ce passage « une allusion 
aux rapports sexuels du dieu avec sa mère, d’où résultera la fécondation de la 


<*) L’édition porte Js. au Heu de $ par suite d’une erreur typographique. 

A. Moret, Le rituel du culte divin journalier, p. 124 . 

(3) Le temple d’Edfou, t. I, p. 298. 

( 4 ) Fl. Petrie, Athribis, pl. XXXI, col. 9. 

m Wilkinson, Mamers and customs (édit. Birch), t. III, p. ai. M. Gauthier (Les fêtes de Min, p. i 35 ) 
transcrit U**"!'-#’ par Kamoutef-Min. Ces formes lui paraissent curieuses 

parce qu’elles donnent, estime-t-il, la préséance au dieu Kamoutef sur Min; et il en conclut que 1 ordre 
inverse a été adopté seulement à partir de la XIX e dynastie. En vérité, n’est pas le nom de Min, comme 
il le suppose, mais le déterminatif de celui de Kamoutef. 

W H. Gauthier, op. cit., p. 2 3 o et 289. 

W Gen. I, 1. 


— *-*•( 673 

nature et, par voie de conséquence, la croissance des moissons» b), la « glorification 
de la fertilité du sol des campagnes égyptiennes» W. 

Ce commentaire néglige le fait que Min s’approprie en l’occurrence la fonction du 
dieu auquel il s’est substitué à Goptos. Elle n’est rien moins qu agraire. Sa nature 
est précisée par la qualité donnée à Kamoutef et visiblement en 

relation avec les liens particuliers qui unissaient le dieu et sa mère, union mise égale- 
ment en relief par le nom de celui-ci. 

M. Gauthier a proposé d’ailleurs une autre interprétation incompatible avec la 
première et aussi peu soutenable. Citant une phrase de la stèle n° 22.Ù89 du Musee 
de Berlin où Min d’Akhmim est qualifié de j/jif ^\, il déduit de cette indication 
que « c’est en fécondant lui-même sa mère (Vi— ou ““''l.l) <P e 
Min est l’auteur de sa propre naissance» C). Dans ce document, Min est présenté 
comme — ^\ (4) « fabricateur de la terre, créateur des déserts W, puissance 

suprême qui s’est créée elle-même ». Il y a là plutôt, il semble, 1 affirmation de son carac- 
tère de démiurge, qu’il tenait de Kamoutef, comme je crois l’avoir démontré. 

Kamoutef a partagé la fortune de plusieurs divinités régionales très archaïques, 
dont les hommes n’avaient qu’un souvenir effacé et confus, et dont ils ne savaient 
plus guère ce qu’elles avaient été jadis, au temps de leur grandeur passée. Lorsque, 
à l’époque historique, les philosophes égyptiens essayèrent d’expliquer les mystères 
de la création du monde, ce fut parmi ces représentants de cultes tombés en désuétude, 
mais vénérables entre tous par leur haute antiquité, qu’ils allèrent chercher les auteurs 
présumés du geste, parfois brutal, par quoi, à leur appréciation, 1 univers était sorti 
du néant. Leurs systèmes, variables suivant les lieux où ils ont pris forme, étaient 
le plus souvent fondés sur quelque vague particularité du dieu remis en honneur, 
et que la tradition avait sauvée de l’oubli ; ou, simplement, sur le nom qu il portait, 
quand il pouvait prêter à des spéculations exégétiques. 

La plupart des divinités remises ainsi en honneur reçurent l’appellation d Horus, 
accompagnée parfois d’une épithète, ou plus tardivement et sans doute en consé- 
quence de la fusion de dogmes congénères, celle d’Haroéris, Horus l’ancien. Tel 
a été le cas des dieux primordiaux de Létopolis, Qoûs, Edfou, du Sebek de Kom 
Ombos et d’autres encore. Cette dénomination a-t-elle un rapport avec leur nouvel 
état? On ne saurait le dire en complète certitude. Mais il parait probable qu elle 
fut appliquée peu après que certaines régions de l’Egypte eurent ete occupées par 


0) H. Gauthier, op. cit., p. 289. 

Ibid., p. 24 o. 

W Ibid., p. i 4 i. 

(»> A. Scharff, Â. Z., t. LXII, p. 88. [Dans l’original, la couronne rouge présente deux fils recourbés}. 
( 6 ) Pour le sens de la couronne rouge munie de deux fils, cf. op. cit., p. 88-89. 
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une race conquérante qui avait choisi le faucon comme représentant de l’être suprême. 
L’image de cet oiseau s’est introduite dès lors dans l’iconographie sacrée, prenant 
place également auprès du vieux symbole indigène “| parmi les signes hiéroglyphiques 
pour écrire ou déterminer le mot « dieu» et les noms divins. 

Kamoutef de Goptos devint ainsi un Horus. Il n’avait du reste, à ce moment, rien 
de commun avec Horus fils d’Isis et d’Osiris, pas plus que 1 Isis dont il est question 
n’est celle qui appartient au cycle osirien. Le double rapprochement, déjà constaté 
au début du Moyen Empire, s’est accompli presque automatiquement, sans que les 
théologiens semblent même s’être souciés de son invraisemblance fondamentale, 
quand le culte d’Osiris, qui n’avait cessé de progresser, se fut étendu au pays entier 
pour devenir une sorte de religion nationale se superposant aux cultes locaux IL 
Il semble vraisemblable, d’autre part, que l’expression 1 >, «sa mère», appliquée à 
l’Isis associée à Kamoutef, ait eu originairement un sens figuré et abstrait, dont on a 
tiré par la suite une image plus directe. La compagne d’Amon thébain a pour nom ^ 
« la mère». On a relevé, il y a longtemps, le caractère impersonnel de ce nom M. Amon 
ayant été assimilé très tôt à Min-Kamoutef, il faut peut-être voir dans cette Moût la 
survivance de la «mère» avec laquelle Kamoutef a procrée le soleil. Citant Platon, 
Plutarque dit que le philosophe avait coutume de donner à la matière les noms de 
« mère», de « siège et de base de la création» (*). Ne convient-il pas ici de comprendre 
le mot "'Ji de cette manière ? Dans le concept originel, cette « mère » serait une sorte 
de personnification artificielle de la matière primordiale encore brute et inerte, sans 
forme définie, fécondée par l’acte générateur préludant à la naissance du monde. 
La raison qui avait conduit à faire de Min-Kamoutef un Horus fils d’Osiris et d’Isis 
devait fatalement entraîner à voir une Isis dans la «matière» qualifiée de ^ et 
associée à l’œuvre créatrice réalisée par le dieu. Le rapprochement était facilité par 
l’opinion, rapportée aussi par Plutarque, selon laquelle « Isis est la partie féminine 
de la nature apte à recevoir toute génération» W. L’interprétation jouait en somme 
sur les sens attachés à la fois au terme ^ « mère » dans le vocabulaire philosophique 
et le langage courant. Les deux idées se rejoignent et se complètent, en definitive, 


(i) Par un enchaînement d’idées difficile à saisir, mais sous l’influence évidente de la suprématie exercée 
par le dogme osirien, presque tous les vieux Horus, quelles qu’aient été leurs caractéristiques individuelles 
dans le passé, se transformèrent en Horus fils d’Osiris et d’Isis à une époque encore imprécise, sans doute 
très ancienne. Ils conservèrent néanmoins leur personnalité antérieure. Ainsi, Haroeris est donné à la fois 
comme fils de Nouit et comme fils d’Osiris et d’Isis, dans les textes ptoiémaïques. Les deux versions, qui 
s’opposent, sont confirmées par Plutarque : pour lui, le dieu est de même fils de Rhéa-Nouit et de Kronos- 
Geb (De Is. et Osir., 12 ), et fils d’Osiris et d’Isis, lesquels, croyait-on, s’étaient unis dans le sein de leur 
mère (op. cit., 54). 

(*> G. Maspero, Et. de mythol. et d’archéol. égypt. (Bibl. égyptol., t. II), t. II, p. 270 . 

' ( 3) De Is. et Osir., 56. 

Op. cit., 53. 
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malgré leurs points de départ différents et leur opposition apparente. Le sens méta- 
physique inhérent au mot mw4 «mère» paraît être de la nature de celui du nom de 
donné, à Dendara, à la «mère» de Min de Panopolis, ^ 
qualifiée également d’ « Isis la grande, qui protège son fils Horus», jl * JL. 'f * ^ (,) - 

Khentit Iabit signifie «celle qui est à l’orient». La déesse symbolise le lieu où le 
soleil apparaît et où, lors de la création, Kamoutef, dont le rôle a ete transféré a 
Min , a engendré l’astre qui dissipa les ténèbres du chaos. Elle est une de ces personni- 
fications artificielles de l’élément féminin primordial, d’abord mystérieux et anonyme, 
inventées ultérieurement par les théologiens lorsqu’ils voulurent expliquer l’acte 
créateur d’une façon moins abstruse, et qu’ils ont adjointes au démiurge, dans cer- 
taines cosmogonies locales, en leur donnant un nom adéquat à leur fonction 
ou qui s’adaptait le mieux au dogme primitif. L’identification du Khentit Iabit 
avec Isis tient au syncrétisme qui a ramené à celle-ci la plupart des déesses- 
mères, par application du concept philosophique exposé par Plutarque; et la 
«mère», expression d’abord mystique de la matière confuse où le créateur a déposé 
le premier germe de vie, prenant alors une forme concrète, est devenue la mère 
du dieu lui-même. 

Il n’y a jamais eu assimilation totale entre Kamoutef et Min, mais alliance ou, plus 
exactement, subordination et absorption partielle du premier par le second, qui a 
pris son apparence et réuni son nom au sien, comme il l’a fait plus 

tard pour Amon thébain, son voisin, à qui il a transféré sa forme 

empruntée et le nom du dieu dont il la tenait, "T" | Certains auteurs 

ont tendance à voir dans une simple épithète de Min ou d Amon. Il s agit 

bien du nom d’un dieu dont l’existence est fréquemment attestée et qui a conservé 
sa personnalité indépendante, même après qu’on l’eût associé à Min, puis au groupe 
Min-Amon. La preuve la plus claire en est que le grand prêtre d’Amon, à Thebes, 
Româ, était à la fois « smati de Kamoutef » et “] 1 î ^ * « premier 

prophète d’Amon » ( (i) * 3 b On a dit aussi de ce dieu qu’il « semble n’être qu une adaptation 
d’un dieu plus ancien, Min, de Coptos» W, et encore, à propos de la quafité de « Tarn 
reau de sa mère», donnée à celui-ci, qu’elle paraît être « un titre du soleil renaissant 


(1 ) A. Mariette, Dendérah, t. I, pi. 23. 

W Peut-être cette dualité permet-elle d’expliquer l’appellation de donnée à la ville et au 

nome de Coptos? La traduction « ville des deux faucons», admise par quelques-uns, ne s’impose nullement ; 
le mot « dieu » s ’écrit déjà dans les Textes plus anciens . Le nom du grand prêtre de Coptos , 

qui figure au texte géographique d’Edfou (Le temple d Edfou, 1 . 1, p. 338) est une forme duelle egalement. 
Il semble permis d’en inférer la présence, dans cette localité, de deux divinités participant à un culte 
commun. Il n’est pas inutile de noter que le grand prêtre de Kamoutef s’appelait ^ ~ smati . 

( 3 ) G. Lefebvre, Inscriptions concernant les grands prêtres d’Amon Romê-Roÿ et Amenhotep, p. 19 , 32, 42 et 44. 

( 4 ) Et. Drioton et J. Vàndier, Les peuples de l’Orient méditerranéens , t. II, L’Egypte, p. 70 . 


chaque matin de la déesse-ciel qu’il avait fécondée la veille» W. J’ignore sur quels 
témoignages écrits cette double appréciation s’appuie. Les textes qui me sont connus 
ne la confirment point. Kamoutef n’est nullement un titre, mais le nom même de la 
divinité — qui n’est pas solaire — dont Min s’est approprié postérieurement la fonction. 

Autant qu’il paraît, Kamoutef est historiquement le plus ancien représentant de la 
divinité adorée à Coptos. Au contraire, Min, le « noir de peau», JL fa J (2) , n’est pas 
originaire d’Egypte. Il est venu d’Ethiopie ou, ce qui est plus probable, du pays de 
Pount, en un temps fort lointain, pendant ou à la fin de l’époque néolithique 
vraisemblablement, amené sans doute par quelque tribu émigrée du sud-est, 
qui s’établit dans la région de Coptos, après en avoir, peut-être, subjugué la 
population. Le souvenir de son habitat antérieur ne s’est jamais perdu. On en 
relève la trace, dès le Moyen Empire, dans la stèle C 3o du Musée du Louvre. 
Beaucoup plus tard, Min est appelé encore | ^ ^ * J "X. ° a ^ adolescent étranger 

(h"s-ty) M de Coptos» W. De même, Min-Râ de Panopolis est dit «dieu 

étranger» W. C’est surtout dans les textes ptolémaïques que l’on trouve les plus 
fréquentes et plus claires allusions à son origine. Il est, y est-il dit, , ^ f ^ 

J | (8) « l’homme de l’est, dispensateur W des merveilles de Pount», » >tk !" . 


(1 > Op. cit., p. 71. 

Le temple d’Edfou, t. VI, p. 166. 

( 3 ) Champollion, Monuments de l’Egypte et de la Nubie, t. III, pi. CCXII (=H. Gauthier, Les fêtes du dieu 
Min , p. 190). La traduction de M. Gauthier (op, cit,, p. 192), «jeune homme de Coptos», est incomplète. 
Elle ne rend pas compte de — ~ | | . 

( 4 ) Cf. et var., Worterbuch, t. III, p. 236 . 

W Cf. £ ScharffTÂ. Z., t. LXII, p. 9 3 : « Wüstenknabe von Koptos». M. Scharff compare cette quali- 
fication à celle de ^ ~ (stèle romaine n° 92 .A8 9 de Berlin) et de | (Le temple d’Edfou , 

t. I, p. 266) données a l’empereur Hadrien et à Ptolemee VI en raison, évidemment, de leur nationalité 
étrangère. 

W Fl. Petrie, Atkribis, pi. XVIII. 

(?) M. J. H. Walker a laissé le nom en blanc dans la traduction qu’il a faite de l’inscription où il figure, 
op. cit., p. 18. 

( 8 ) Le temple d’Edfou , t. I, p. ko b. 

m Citant ce passage, M. H. Gauthier a cru devoir corriger ^ en ^ et traduire «apporter» (Les fêtes 
du dieu Min, p. i 83 -i 84 ). Si parfois, dans des phrases analogues, le premier signe est en effet remplacé 
par le second (Edfou, t. I, p. 1 1 o, 3 9 3 , 4 a 5 ), la faute en revient au graveur, qui n’a pas compris le texte 
ou n’a pas su différencier la forme des deux animaux. D’autres exemples, où le mot est écrit avec tous ses 
éléments consonantiques, permettent de rétablir la leçon correcte : P ^ J ^ ““ (Edfou, t. II, 

P- 56 ), (op.dttAhj.S 5 ), (A. Mariette, 

Dendérah, t. I, p. a 3 ; collationné sur l’original), « JHÎ (E. Chassinat, Le temple de Dendara, t. V, 
p. 7g). Ces variantes montrent en même temps, par la présence des déterminatifs v-j, "| et jj placés 
après JV by\, que les termes sr et byi forment une expression composée employée comme épithète. 
Le dieu est qualifié ainsi dans les scènes où il reçoit en offrande l’oxyde métallique vert et l’antimoine dont 
on fabriquait les fards pour les yeux, ou l’encens (< anti ), produits importés du pays de Pount; il en est 
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(6 « l’homme de l’est, le madjai de la Terre du dieu.», ^ A ) ^ 

1 H 1 {,ie) (2) « le bon mad J ai du P a V s 

« le bon madjai du pays de l’est, grand dispensateur des merveilles de Pount», * * Atf A 
| ^ ^ « dispensateur des merveilles de Pount, bon madjai des contrées 

orientales ». Il i ] ( 5 ) « parcourt le désert en bon madjai de 

Pount». Le roi, lorsqu’il lui est comparé, à l’occasion de l’offrande des deux fards 
noir et vert, est appelé ■ ù î «dispensateur des merveilles de Pount 

comme celui qui est sur son estrade » (== Min); J ^ ! S 8 J « [J] 

2 3 J ~ J ^ (C dispensateur des merveilles de Pount comme le Coptite » ; * <=> J \ s ^ ^ 7 A 

•] ( 9 ) « Jîls de Serti-bia, qui explore (?) les carrières comme le 
Coptite et parcourt les mines en sa forme». 

Je citerai encore quelques variantes curieuses : 

Il (”>, J — < 12 ). La lecture m'îdy de ressort clairement de 

la comparaison des passages suivants : — ^ ^ 

îi (li) <( Min, madjai de Pount, (Nai voyageur?) qui parcourt 

Tarti» t 15 ). 


parfois de même pour le roi, son représentant sur terre, lorsqu’il présente ces matières pendant les céré- 
monies religieuses. Le sens de [1 ér est encore mal défini. Les auteurs du Worterbuch le définissent pru- 
demment par «Verbum» (t. IV, p. 190). Je pense que ce verbe peut être rapproché du copte coup, 
« distribuer, dispenser , propager , répandre », Min jouant le rôle de distributeur, de répartiteur des richesses 
de son pays d’origine. Nous savons par d’autres textes que l’on voyait en lui non seulement le protecteur 
des expéditions qui se rendaient dans les districts miniers du désert arabique, mais encore celui des cara- 
vanes transportant les produits en provenance des ports de la mer Rouge. Coptos, où il était vénéré, a tou- 
jours été, si haut que l’on remonte, le principal entrepôt des marchandises importées de l’Arabie et de la 
côte des Somalis. 

Le temple d’Edfou, t. I, p. 84 . Il s’agit ici du roi assimilé à Min, à qui il offre les sachets de fards vert 
et noir. 

(2) Ibid., t. I, p. 42 5 . 

Ibid., t. I, p. 399-400. 

(4) Ibid., t. II, p. 202. Le titre est donné cette fois à Horus d’Edfou, « fils d’Osiris», assimilé sans doute 
à Min. 

(5) Ibid., t. I, p. 396. 

W Le temple de Dendara , t. III, p. 182. 

Op. cit., t. IV, p. 267. 

(8) Le temple d’Edfou , t. I, p. 42 5 . 

(9) Op. cit., t. III, p. i 44 . 

(10) E. Chassinat, Le temple de Dendara, t. V, p. 79. 

{ll) Le temple de Dendara , t. I, p. 38 , V. 

{12) Le temple d’Edfou , t. IV, p. 94. 

(,3) Loc. cit . 

t 14 ) Ibid., t. III, p. 172. 

(15) Tarté (var. ] es ^ nom ^ une région productrice d’encens, voisine ou faisant 

partie du pays de Pount; cf. H. Gauthier, Dictionn. des noms géogr., t. VI, p. 45 . 
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Ces signes rappellent singulièrement le déterminatif du mot ^ ^ ffe* nw 
« chasseur», avec lequel, cependant, il n’a pas d’affinité apparente dans les textes qui 
précèdent. Le nw et le m'd’.y sont au reste assez souvent cités côte à côte. Il s’agirait 
donc d’individus de condition sociale voisine ou qui utilisaient le chien soit dans 
l’exercice de leur profession, soit dans les circonstances ordinaires de la vie. Le passage 

du papyrus Anastasi IV: A k ! > ^ X > ?T n !P.T, ,? ^ * C (1) > 

où l’on a cru trouver la preuve que le madjai était un chasseur < 2 ) n’est point concluant. 
La traduction qui en a été donnée : « die Jager kommen zum vorschein, und das Gebiet 
der Antilopen wird umzingelt » assigne à ^ ^ un sens fortement suspect. Le 
texte me paraît corrompu. Il faut lire, je crois, ^ ; ~~ et traduire : «les madjai se 
rendent au district des gazelles, au désert ». Il est bien peu vraisemblable, d’ailleurs, que 
le nw et le nidîy aient exercé un métier semblable puisque, comme je viens de le dire, 
ils sont parfois mentionnés ensemble dans le même texte. Un scribe admoneste en ces 
termes un de ses collègues, dont il réprouve la conduite, indigne d’un lettré : 










* r ; 


« 


« On me dit que tu abandonnes les lettres; que tu vas, que tu fuis, que tu délaisses les lettres à 
pleines jambes ( 5 ), comme les chevaux le manège (?) W. Ton cœur s’agite; tu te comportes 


Pap. Anastasi IV, X, 5 . 

H. Brugsch, Dictionn, hiêrogl. , t. II, p. 63 i. À. H. Gardiner, Egyptian hieratic texts , p. 39*, note 4. 

H. Brugsch, loc. cit. 

(4) Pap. Anastasi IV, II, 4-7 ; duplicata dans le papyrus Koller II (II, 2-5). Cf. A. H. Gardiner, op. cit., 
p. 85 - 86 . 

(5) Litt. : «de ton plein de tes jambes». 

(6) Le sens du mot égyptien est inconnu. Je le traduis par « manège (?)», comme ont fait Brugsch ( Die - 
tionn. hiérogl., t. IV, p. 1706) et Maspero (Du genre épistolaire, p. 29), parce qu’il semble que l’auteur de 
la lettre ait voulu mettre en parallèle les écarts de son collègue négligeant ses travaux et l’ardeur avec 
laquelle les chevaux fuient le lieu où iis sont soumis au dressage. 
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comme l’oiseau âkhi. Ton oreille reste sourde. Tu ressembles à un âne qui reçoit des coups ; 
tu es semblable à un bubale en fuite. Tu n’es ( pourtant ) pas un chasseur (*) du désert, (ni) 
un madjai de l’ouest! Ne sois pas sourd; car, qui n’est pas attentif, on le châtie /»( 2 ). 

L’auteur de la lettre distingue entièrement le chasseur du madjai, encore qu’il les 
unisse dans le même sentiment de dédain. Ils sont à ses yeux les représentants du 
type d’homme indiscipliné et fruste dont la conduite ne doit inspirer que mépris au 
lettré respectueux de son rang et attaché à ses devoirs. 

Pris au sens absolu, madjai désigne l’habitant de la région appelée ^ | , 

située probablement au Soudan, mais dont la position et les limites ne sont pas 
encore exactement connus La stèle C 3o du Louvre met cette contrée en rapport 
avec Min, ru v.-** V— Le pays Madja — le «pays Madja des nègres» M, 
— a fourni dès l’Ancien Empire des contingents à l’armée du 
pharaon. Par la suite, on y recruta des troupes de police, les ^ ^ ^ ^ j a ) que 
nous trouvons installées en diverses villes de l’Egypte à partir de la XVIII e dynastie, 
Il y en avait précisément un détachement en garnison à Coptos ; son chef est repré- 
senté au tombeau de Menkheperrâsenb, i q ^ ( 6 h Leur rôle 

semble avoir été assez semblable à celui du corps actuel des gardes-côtes, composé en 
majeure partie de Soudanais, et dont les postes occupent certains points stratégiques 
des frontières égyptiennes. Le nom a perdu ainsi progressivement sa valeur propre- 
ment ethnique pour prendre, au cours du temps, la signification de «soldat», avec 
laquelle on le retrouve dans le copte matoi. 

Si le goût marqué par le Madjai pour le métier des armes a conduit à faire de son 
nom le synonyme de soldat, son comportement naturel à l’état primitif, alors qu’il 
obéissait au seul instinct ancestral des hommes de sa race, a fait attacher à ce même 
nom un autre sens également typique. C’est à celui-ci que la qualification donnée à 


fl) Brugsch, citant ce texte, a rendu par « Jager» (op. cit., t. VI, p. 5 9 4 ) , ie comparant à \ 

qu’il rattache à ia racine ^ (op. cit., t. VI, p. 678), «voir, observer, regarder attentivement». 
M. Gardiner (op. cit., p. 3 9*) l’interprète de même. Le rapport étymologique se justifie par le fait que le 
chasseur suit le gibier à la piste, dans le désert, et que l’acuité de la vision est pour lui une nécessité 

professionnelle. Il est du reste accusé par les variantes * >rr;*L i''-. ï e <î M k, i 

(Erman-Grapow, Worterbuch , t. II, p. 218, et Die Belegstellen , t. II, p. 3 18). 

^ Litt. : « on lui fait (donne) de la main»; on le frappe. 

W L’état de la question est exposé en bref dans H. Gauthier, Dictionn. des noms géogr., t. III, p. 27. 
W. Max Muller (Asien und Europa, p. 1 1 2, et Egyptological researches , t. II, p. 67) a émis l’opinion 
très juste — reprise ensuite par M. G. Farina (Aegyptus t. VI, p. 4 o et suiv.) — que le terme nhsy ne 
s’applique pas seulement aux nègres, au sens ethnologique, mais encore à toutes les races dont le teint 
était plus foncé que celui des Egyptiens. Il s’agirait en somme de l’ensemble des habitants de la région 
à laquelle les anciens donnaient le nom d’Ethiopie, la XiP- des Egyptiens, et qui comprenait la 
Nubie, le Soudan et l’Abyssinie. 

K. Sethe, Urk. des Alten Reichs, p. 101. 

(tf) K. Sethe, Urk. des 18. Dynastie, t. III, p. 931. 
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Min se rapporte. Le dieu est appelé madjai de Pount, ou de Taneter, madja des pays 
d’Orient; il circule dans le désert en bon madjai de Pount; comme tel il parcourt 
le pays de Tarti W. Le terme madjai n’a plus ici de signification géographique stricte- 
ment précise. Il est appliqué à tout individu pratiquant un genre de vie analogue à 
celui auquel les gens du pays Madja se livraient habituellement, ce qui l’a fait compa- 
rer à ceux-ci. On a le sentiment qu’il s’agit d’un de ces nomades qui, de temps immé- 
morial, ont erré dans le désert oriental et servaient de guides ou faisaient escorte 
aux caravanes chargées des produits apportés des contrées lointaines du sud. II 
n y a point de rapport local entre le Madja et le Pount. Aussi, à moins de supposer, 
hypothèse bien peu vraisemblable, qu’une fraction du peuple madja se soit fixée sur 
le territoire de Pount, auquel cas l’expression *== A pourrait présenter 

une certaine analogie avec ou que le pays Madja ait fait 

partie du Pount, et rien ne permet de le croire, doit-on inévitablement admettre que 
le mot madjai a été détourné en la circonstance de son sens ethnique formel. 

La preuve en est fournie par le déterminatif donné parfois à ^ 1 (2) - 

L’emploi de ce signe est limité. II accompagne d’ordinaire les mots désignant des 
gens qui, par métier ou par état naturel, mènent une vie errante : le pasteur 
“ ^ qui, en Orient, est souvent un bédouin, et surtout le nomade en 
général, on ne s’en sert jamais lorsque l’on 

parle d’un habitant du pays Madja ou des mercenaires recrutés dans la même 
région. Ainsi qu’on l’a vu, le Madja est présenté comme un homme de l’est, 

'fcik'îirîtiL’ ou des pays orientaux ’ 

c’est-à-dire des territoires désertiques situés entre la rive droite du Nil et la mer Rouge, 
le désert arabique. Il répartit les «merveilles» de Pount. Il parcourt le désert, SS JT 

et explore les mines < 3 ), j^î““ , de même que 
les nomades de l’est se livrent encore parfois à l’exploitation clandestine de certains 
gisements miniers déjà connus des anciens, dans les parages du Gébel Zabâra. 
lout cela peut s appliquer fort bien a un bédouin nubien, à un de ces caravaniers qui 
assuraient le transport des marchandises entre le Pount et les entrepôts de Coptos, 
soit directement de la côte des Somalis, par voie de terre, ce qui expliquerait la men- 
tion de Pount dans l’expression mi\y n Pwnt, soit en partant d’un des ports de la 
mer Rouge, auxquels Bérénice «, Qoséir (le Port blanc, Leukos ïimen) et Myos 
Hormos ont succédé à une époque plus récente. 


(,) Voir ci-dessus, p. 677, note i 5 . 

(3) Cette forme intéressante est omise par les dictionnaires. 

(3) On sait que Min était le dieu protecteur des carrières et des mines du désert arabique. 

(4) Il y a, dans le petit temple, très ruiné, de Bérénice, un bas-relief représentant l’empereur Tibère 
faisant l’offrande à Min. 
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La graphie dans et ses variantes, donnent 

une impression directe de l’idée que l’on se faisait du dieu dans le concept pr imi tif 
L’homme hirsute représenté par le premier signe montre un bédouin madjai dans 
son équipement habituel. Devant une partie de sa subsistance à la chasse, le nomade, 
comme le chasseur, (jfo* nw, employait le chien pour dépister et forcer le gibier; 
il lui servait aussi pour écarter de la caravane ou de son campement les animaux 
dangereux W. Il n’est pas indifférent de marquer en passant que le Pount, fréquenté 
par les Madjai, fournissait des chiens, d’une race appréciée sans doute, 

puisqu ils figurent parmi les animaux envoyés de ce pays en Egypte W. 

L origine étrangère de Min est fixée d’autre part de façon formelle. On a déjà 
relevé que le dieu nubien Arihemsnefer (Arensnouphis), à qui Ptolémée Philopator 
et le roi éthiopien Ergamène ont élevé un petit temple à Philæ, portait aussi les titres 

Un texte, dont l’intérêt n’a peut-être pas été mis 
suffisamment en valeur, l’identifie avec Min et le dieu Dedoun adoré à Semneh, 
en Nubie. 
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(3) 


(I) Les bergers utilisaient également les chiens. Des pâtres conduisant un troupeau de bœufs sont accom- 
pagnés d’un de ces animaux (Percy E. Newberry, Béni Hasan , t. II, pi. XVII). Un slougi est couché devant 
un berger au repos (L. Borchardt, Drei Hieroglyphenzeichen, dans À. Z., t. XLIV, p. 78, fig. 3 ). 

E. Naville, The temple oj Deir el Bahari, t. IV, pl. LXXIV ; K. Sethe, Urk. der 18 . Dynastie, t. II, p. 329 . 
Le déterminatif, qui est à demi effacé, figure seulement dans la copie de Sethe. 

(5) G. Daressy, Légende d’Arhems-Nefer à Philæ, dans Ann. du Serv. des antiq., t. XVII, p. 76-77. 
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« Gloire à toi, bon Madjai, seigneur de Pount, qui as fait ta transformation dans le 
nome des deux dieux O en Fay-â W, mâle des dieux. Tu es au pays nègre W, seigneur 

de Pount, en ta forme de Dedoun [. . . ] W continuellement, en Amon, mâle 

des dieux, dont le cœur est apaisé par ton beau visage ( 5 L On te fait un spihmin ( 6 ) 
à l’intérieur de (ta?} résidence. L’OEil d’Horus établi sur ton front, tu es florissant, 
étant à Bigéh. Tu abats (7 > tous les adversaires de ton père Osiris et de ta mère 


(1) Daressy ( op . cit., p. 79) a rapproché ce nom de celui du district oriental du X e nome de la Haute-Egypte* 
appelé Antæopolite par les Grecs. La mention de Min, désigné par son épithète habituelle, fly-*, montre 
qu’il ne peut être question que du V # nome, ou de sa métropole, Coptos. 

(2) Cette épithète caractéristique de Min n’a pas été reconnue par Daressy. Il a traduit H j 

par « tu as fait la transformation dans le nome des deux dieux ; dieux 
et déesses ont le bras levé » (op. cit., p. 99). Le groupe au; est complémentaire de \ L’absence de 
pluriel ne permettrait du reste pas l’interprétation donnée. Ce déterminatif semble cependant anormal ; 
il devrait être ou "jj 'jj La forme T J si l’inscription est correcte, prouverait que le nom 
géographique fait allusion à un dieu et à une déesse, et non à deux divinités mâles, ainsi qu’on a pu le 
croire jusqu’à présent. Il convient d’accueillir cette variante avec réserve, car aucun autre texte ne la 
confirme, à ma connaissance du moins. M. H. Gauthier (Dictionn. des noms géogr ., t. Y, p. 3 o) a signalé le 
lieu sous le nom de ^ 1 1 v X sans toutefois le situer. 

(9) Daressy traduit : «tu es comme un nègre». Bien que, dans quelques cas, J^soit employé à 
la place de ^ | fl w pour désigner un individu de race noire ou de couleur tirant sur le noir, ma 

version est je crois préférable, chacune des formes empruntées par le dieu étant mise en rapport avec la 
nom du lieu où il la revêtait : il est (Min ~) fay-â à Coptos ; Dedoun au pays nègre, c’est-à-dire en Nubie, 
Arifiemsnefer à Bigéh. 

(4) La courte lacune qui coupe ce passage le rend difficilement intelligible. Daressy (op. cit., p. 77) l’a 
compris de la façon suivante : « Tu es comme un nègre, seigneur de Pount ; en ta forme de Doudoun ton 
lieu de résidence est (Philæ), (paraissant) chaque jour pour Amon, génération des dieux». Ainsi qu’en 
plusieurs autres points du texte, il a séparé les phrases de façon arbitraire, et les restitutions qu’il a faites 
sont peu vraisemblables. Il ajoute, dans sa traduction, un pronom après j| Cette addition semble 
nécessaire, de même que plus loin, également à la suite du même mot. Le sens probable, mais très appro- 
ximatif, me parait être : « Le (ou : ton) lieu de pose est à [#], continuellement, en Amon, mâle des dieux» ; 
autrement dit, en termes plus clairs; «Le lieu où tu te poses continuellement en Amon, mâle des dieux, 
est à [a*]». La localité dont le nom est détruit ne peut être Philæ, où Amon n’a jamais tenu une place impor- 
tante. Il s’agit apparemment de Thèbes ; et Amon, qui y règne, a le cœur calmé en voyant Min, le bon Madjai, 
prendre son apparence. Les deux dieux sont en effet étroitement confondus dans cette ville, qui est leur 
séjour permanent. 

< 5) Daressy : « Son double cœur se réjouit de la face belle». II faut lire hr ib. Le premier * dépend de hr , 
qu’il détermine. 

{6) Le texte est fautif. Il porte j Y’ ce ^ ue ^ aress Y a rendu par « grand mât», à tort du reste, puisque 
le qualificatif j devrait normalement suivre Y qui, au surplus, n’est jamais employé comme déterminatif 

de shn. Deux corrections sont possibles : I J ^ * La P reiïl ière est la plus vraisemblable. 

La présence de Y l’impose en quelque sorte ; la hutte, qui est parfois très étroite, aurait été confondue 
avec un j. Les éléments du signe mal reproduit seraient simplement inversés : 

(7) Lire 
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Isis, en ce tien nom de Dedoun , et tu es le compagnon du bel accroupi dans Bigéh W, 
en ce tien nom d’ Arihemsnefer y> W. 

Cette inscription, située à ia limite septentrionale de la terre nubienne, fournit 
d’importantes précisions sur la nature du «bon Madjai». Telle que les habitants du 
pays dont il était originaire la concevaient. Il est à la fois, selon les lieux où il se 
manifeste, Min, Dedoun, Amon et Arihemsnefer, divinités proprement nubiennes ou 
recevant les honneurs du culte en Nubie : Dedoun à Semneh ; Amon à Napata et à 
Méroé; Arihemsnefer à Bigeh. Au dire de Strabon, les Ethiopiens de Méroé adoraient 
Hercule, Pan, Isis et un autre dieu d’importation barbare ( 3 L Diodore de Sicile cite 
Isis, Pan, Hercule et Jupiter W. Min, désigné sous le nom de Pan par les Grecs, figure 
dans ces énumérations. C’est le bon Madjai présenté dans le texte de Philæ comme la 
personnification de Dedoun, qui est au pays nègre. Sous ce nom et cette forme, il 
abat les ennemis de son pere Osiris et de sa mère Isis, acte accompli, on l’a vu, par 
Min en sa qualité d’Horus fils de ces mêmes divinités et vengeur de son père, 

8 V f - L’identité est donc complète. Elle s’affirme par d’autres traits. 

Dedoun est un dieu nègre et Min est appelé le «no*V»( 5 ). 

(.(.Dedoun qui réside en Nubien, était connu en Egypte dès le temps des Pyramides 

assiste en compagnie d’Horus à la pesée des 
matières précieuses apportées par l’expédition envoyée au pays de Pount par la 
reine Hatshepsitou (7 h II est le dispensateur des aromates : | — f HH f*\ 

A ïS P 1 T" (8) « l e parfum de Dedoun est pour toi, adolescent du Midi; il (le dieu ) te donne 
sa résine senter». Min distribue, lui aussi, les «merveilles» de Pount, qui se compo- 
saient, pour la plus grande part de substances aromatiques d’espèces variées et rares. 

(,) Le « bel accroupi dans Bigéh» est, semble-t-il, Osiris qui, selon une tradition à laquelle les textes 
gréco-romains font allusion, avait été caché par Isis et Nephthys dans « sa haute montagne de Bigéh» 

, où le Nil du sud prenait naissance (cf. E. Chassinat, Etude sur quelques textes 
funéraires de provenance thébaine , dans Bull de VInst.fr t. III, p. 169 et suiv.). Ce peut être également le 
dieu Nil, qu un bas-relief du temple de Philæ représente accroupi dans cette même montagne. Les deux 
conjectures ne s’opposent nullement. Le fleuve passait en effet pour sourdre du corps d’Osiris, qui dès 
les premiers âges a été considéré comme un dieu nilotique. 

(2) Dans la dernière phrase du texte, qui a été publiée par M. H. Junker (Der Auszug der HatJwr-Tefnut 
aus Nubien , p. 39), d’après une photographie, le nom du dieu est écrit ^ ^ w J J. L’omission de la petite 
lacune dans la copie de Daressy fait craindre que le passage mutilé dont il a été question à la p . 6 8 2 , note h , 
n ait subi une amputation semblable du fait de l’éditeur, ce qui ajouterait encore à l’incertitude de la 
restitution, celle-ci étant conditionnée en grande partie par l’étendue de la cassure 

(5) Géogr., XVII, II, 3 . 

(4) Bibl. Hist ., III, 8. 

{) M. Gauthier a cité plusieurs monuments où il a le visage peint en noir (Les fêtes du dieu Min , p. 202). 

(fl) K. Sethe, Pyramidentexte, § 9 9 

E. Naville, The temple of Deir el Bahari, t. III, pi. LXXXI. 

(8) K. Sethe, op. cit., § 1017. 
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Amon, divinité souveraine en Haute-Nubie, et avec qui Min se confond à Thèbes, 
pçt nnnplé JL* 1 — ~ « seigneur du pays des Madjai, prince de Pount » 

L. H*» dû M^éi du' Caire «TiT? est dit encore^ j H ^ g JL /i J f \ 

v ( 2 ) << lorsqu’il vient de Pount, le 

riche de parfums, il se rend au pays des Madjai, le beau de visage qui vient du Pays du 
dieu ». On retrouve dans la stèle C 3o du Louvre, cette fois appliquée expressément à 

Min, une partie de ce passage de l’hymne : ^ 1551,111 1k* t — ! 

I VIT l' « ldcbe de parfums, il descend du pays Madja, honoré en Nubie ». 

Le dieu, en ses différents noms, est mis invariablement en rapport avec la Nubie, 
Madja — qui en faisait partie — et Pount. C’est donc dans cette vaste région qu’il 
faudrait placer le lieu d’où il passa en Egypte. Il y a de bonnes raisons de croire qu’il 
était adoré par les Madjai, dont le territoire peut être approximativement situé entre 
la seconde et la troisième cataracte, semble-t-il ( 3 L Mais le berceau de son culte doit 
être plutôt cherché au Pount même M. Certaines constatations portent du moins à le 
supposer: un nègre de Pount, V. | P ) ^ jjffü . - . récitait en presence de Min 
pendant la célébration de sa grande fête à Thèbes < 5 ); des hommes de race noire, 
habitants de Pount peut-être, Nubiens en tout cas, grimpent aux cordages du èhn 
dressé devant lui symbole qui lui est exclusivement réservé et dont l’origine est 
évidemment liée à la sienne. Dans une des représentations de cette cérémonie rituelle, 

appelée pf*»p|7, Pt'^' ,e roi dit au dieu : *j e t,amène 
les f4 1 + (8) « 8 rands che f s du Kensit®, du Qemati (*°) 

et ceux du Pount ». Enfin, selon certains auteurs, le titre de «dieu bon de Pount» 


<’) I, 1. h. 

(s) IL 1 . 4 - 5 . , _ , 

W Schiaparelli ( Geogr . M’ Africa orientale , p. 24 o, n* 168) l’a placé beaucoup plus au sud, entre Berber 

et Khartoum. Pour les diverses opinions exprimées à ce sujet, voir H. Gauthier, Dictionn. des noms géogr., 
t. III, p- 27 et 65 - 66 . 

M M. Gauthier, dans son ouvrage sur les Fêtes du dieu Min, p. i4 7 , semble considérer ce point comme 
acquis. Les quelques allusions qu’il y fait çà et là ne sont pourtant accompagnées d’aucune preuve, et l’in- 
térêt des textes cités ici, qu’il a connus sans doute, paraît lui avoir échappé. 

( 5) H. Gauthier, op . cit., p. 200. 

m On trouvera dans H. Gauthier, op. cit., p. i4 7 , un relevé des principales représentations connues de 
cette scène. Ainsi que le remarque M. Gauthier ( op. cit., p. i 48 , note 7), il n’y a nulle raison de supposer, 
comme on l’a fait (G. Sourdille, Hérodote et la religion de l’Egypte , p. 210 et 3 o 4 ), que ce rite était en rela- 
tion avec la fête de la « sortie» de Min. 

( 7 î Cf. H. Gauthier, op. cit., p. i 4 g. 

W A. Mariette, Dendérah , t. I, pl. 23. 

w La Basse-Nubie. 

m La Haute-Nubie (?). Cette contrée est assez souvent citée en même temps que le Pount ce ne 
peut donc pas être le nom poétique de ce dernier pays, comme l’affirme W. Max Muller (Amen und 
Europa, p. 118). 
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aurait été donné à Min-Râ d’Akhmim M. Le fait doit d’autant plus retenir l’attention 
que le titre en question figurerait dans les inscriptions d’une chambre du temple 
d’Athribis ^ dénommée ^ n ££ 22’ 011 son t représentés les arbres à encens du pays 
de Pount. Le texte dans lequel on a cru le reconnaître se présente ainsi : 

1 A J* J|>. /Wwv*i\ 

(*). Il est évidemment fautif. Le groupe ne signifie rien; aussi 

les traducteurs l’ont-ils négligé W, encore qu’il faille expliquer sa présence d’une 
manière ou d’une autre. Le début de la phrase doit être restitué ainsi : t 

soit que le graveur ait omis le ^ ou que ce signe, endommagé ou peu 
visible, ait échappé à l’attention du copiste, ce qui est plus probable; il y a en effet 
un blanc devant le II s’agit manifestement de l’épithète mà\y nfr donnée fré- 
quemment à Min : « le bon Madjai à qui l’on dresse le k ; éhm-t». "| est non pas le mot 
«dieu», mais le déterminatif de mà\y qui, nous l’avons vu, est déterminé de façon 
variable : t fl, t. 

Il n’est pas inutile de rectifier également une autre erreur qui, plus encore que 
celle qui vient d’être relevée, est susceptible de provoquer des conclusions fort éloi- 
gnées de la vérité. Sir Fl. Petrie et M. Walker ont voulu trouver, par trois fois, dans 
les inscriptions du temple d’Athribis construit sous le règne de Ptolémée XIII Aulète, 
la mention d’un sanctuaire édifié au pays de Pount en l’honneur de Min ( 5 L Voici ces 
textes et les traductions qui en ont été faites. Le premier fait suite au passage discuté 

précédemment : Z2 1 p g 72 *5 M : VÙL & \ ?M Z â (6) « and built the 

shrine in Punt, Jilling it with myrrh-trees for his mother, the mighty one, the eye of 

Horus, Repyt, mistress of the West » ( 7) . Jj! * J ml Ü 

ihn*%r?sk~ 

in Ta-neter, filling it with incense trees for his mother, the mighty one, Rejçryt, 

the eye of Horus, mistress of the Western desert for the purpose of establishing the 

shrine in Ta-neter. Heaven and earth rejoice (mfk) within the temple of Sekhet (or Repyt ) » Ù # ). 
La troisième indication figurerait sur un linteau de porte, dont une reproduction 
photographique est donnée Ù*), sans transcription ni traduction. Sir Fl. Petrie écrit à son 




jj « He as built a shrine 


Fl. Petrie- J. H. Walker, Athribis, p. 18. H. Gauthier, Les fêtes du dieu Min , p. i 4 g. 

(S) L’Atripé des Coptes, près de Sohag, dans le IX e nome de la Haute-Egypte. 

(3) Fl. Petrie, op. cit., pl. XVIII. 

( 4 ) Yl. Petrie, op. cit., p. 18. H. Gauthier, op. cît., p. i5o. 

(5) « The bands [of inscription] refert to Min, lord of Panopolis, and to building a temple to him in 
Punt, and dedicating trees to Repyt», op. cit., p. 8. 

« Op. cit., pl. XVIII. 

{7) Op. cit., p. 18. 

(8) La copie porte "[" . 

Cette partie du texte, qui est mutilée, a été mal déchiffrée. 

< 1#) Loc . cit. 

< u > Op. cit., pl. XIX. 
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sujet : « PI. XIX. Photographs of ( 1 ) the listel of Auletes, over the Western doorway 
of the square chamber south of the Punt Chamber, again mentioning a temple in 

Punt s' 1 ’. Le texte est gravé derrière l’image du vautour de Nekhebit; il ne 

renferme pas la moindre allusion à un temple quelconque et se lit : 4= * J * f gg ® 
jjj-* « Nekhebit d’ Eileithyaspolis, faucon femelle divin, maîtresse de Pount ». 

Les deux premiers textes sont les inscriptions dédicatoires du «Lieu de Pount», 
ou «Lieu du Taneter», consacré à Min dans le temple de Répit. Le fait a complète- 
ment échappé aux interprètes. Les inscriptions de cette sorte sont rédigées ordinaire- 
ment d’une façon à peu près uniforme. On y lit successivement le nom du souverain 
fondateur de l’édifice ou sous le règne de qui la salle désignée a été décorée ; ceux du 
dieu à laquelle cette salle est réservée et de celle-ci; enfin, le nom de la divinité prin- 
cipale du temple ou, comme ici, du monument lui-même. Une partie en est détruite, 
dans le cas présent; mais l’essentiel subsiste. Il est parfaitement clair : « [Ptolémée 

XIII Aulète ] Min-Râ, seigneur d’Akhmim, haut de plumes, roi des dieux dans 

le temple de la Lune (2 >, le bon madjai de Pount à qui l’on érige le k éhm-t; il (le roi) 
a construit un lieu de Pount planté d’arbres à myrrhe à sa mère, la Puissante, l’OEil 

d’Horus, Répit, à l’occident^». «Ptolémée XIII Aulète ] son père Min-Râ, 

seigneur d’Akhmim, haut de plumes, roi des dieux dans le temple de la lune, dieu 
étranger, organisateur des régions désertiques, qui [foule] les Neuf arcs de ses san- 
dales ; il (le roi) a construit un lieu de Taneter planté de [ ] à sa mère, la Puis- 
sante, Répit, l’OEil d’Horus à l’occident, qui enrichit son h\-t W de toutes 

choses bonnes pour établir un lieu de Taneter (à) Mafek-herit, à l’intérieur du temple 
de Répit». 

La précision de ces textes rend inexplicable l’erreur commise par M. Fl. Petrie. 
Il ne s’agit pas d’un temple situé au pays de Pount, mais d’une chambre, probable- 
ment à ciel ouvert, du temple d’Athribis, appelée et 011 * 

étaient plantés des arbres à myrrhe de Pount. Elle était réservée à Min et faisait 
partie du sanctuaire édifié en l’honneur de Répit, la compagne du même dieu à 


(1) Op. cit., p. 8; 

"Mn-DnH). cf. H. Gauthier, Dictionn. des noms géogr., t. IV, p. U']. 

m Ce nom alterne avec celui de « Répit l’OEil d’Horus à l’occident». Semblable épithète est également 

donnée à Sekhmet dans le même temple : * ® % ‘L T 1 $22 «*., P 1 - XVI )- 11 semble assez 

probable que Répit, qui est léontocépbale, était considérée comme un doublet de Sekhmet. Répit paraît 
être, d’ailleurs, plutôt un surnom. II désigne aussi Isis-Hathor, dont le temple, à Dend ara, est appelé 
parfois ^ ^ | | ^ (J (A. Mariette, Dendérah, 1. 1 , pl. 1 3 ) | ~ ^ 9 (ibid., 1. 1 , pl. 1 6) ‘y 1 | ■ 4 % $ 0 

(ibid., t. IV, pl. 79, col. 17). 

(») Le mot ' “ , traduit « chamber (?)» par M. Walker (op. cit., p. 18) m’est inconnu. La graphie est 

sans doute fautive. II faut vraisemblablement lire t q— j ; cf. | ) , 1 | Worterbuch, t. III, p. 89 

et 4 i. 
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^ cj (2) à la ville 


Akhmim. Ce monument b) a donné son nom 
d’Athribis M, l’xTpene, ATpmie, aqphbi, «LjujiU 4 ) des Coptes et des 

Arabes, connue aussi des Grecs sous celui de Tpi<3iov < 5 L Une inscription funé- 
raire du Musée de Rerlin publiée par F. Krebs le mentionne certainement. II y est 
dit que la défunte « fut piquée par un scorpion dans le temple de Triphis situé près 
de la montagne», '5rÀ[a]yetcra yàp Cmà axop-niov èv rat nspos t65i opsi Spimsicoi ( 6 K 
L’éditeur, qui ignorait l’existence du temple de Répit d’Athribis, estime que le 
( dptmeïov est « un sanctuaire de la déesse Tripé, vénérée à côté de Min à Pano- 
polis»; il serait encore mentionné, selon lui, comme tvs T plfiiSos dans une 
inscription de l’an 1 2 de Trajan, publiée par Lepsius W. Celle-ci, découverte à Akh- 
mim, est mutilée au passage indiqué. Elle devait porter, d’après la restitution pro- 
posée par Letronne et depuis reconnue exacte : [-zspocrlâT^ys TpiÇaSos xoù Wclvos 
&e(Sv [pwyio'7 mv] Il est question de la déesse et non de son sanctuaire d’Athribis ou 

de celui qu’elle partageait avec Min à Panopofis, et dont une partie fut construite 
sous le règne de Trajan. L’identification du lieu cité dans l’épitaphe du Musée de 
Rerlin est assurée par le détail topographique que celle-ci renferme : le sanctuaire 
de Triphis était proche de la montagne, ispos twi & pet, ce qui n’est pas applicable 


(l) Il a été signalé et identifié par Wilkinson (Manners and customs, édit. Birch, t. III, p. 27), dans la 
première moitié du xix® siècle. Sir Fl. Petrie, à qui ce détail semble avoir échappé, s’en est attribué la décou- 
verte : « The principal resuit at Àthribis is the finding of the temple of Auletes» (op. cit., p. 1). 

« Fl. Petrie, op. cit., pl. XVIII, XXIV, XXVIII et XXX. Les formes Q \ | ~ © (G. Maspero, Rec. de 

trav., t. XXV, p. 2 3 ), Q ^ ^ (G. Daressy, Ann. du Serv. desantiq., t. XIX, p. 1 h 3 ) , Q ^ ~ 

(Id., Bull . de VInst.fr ., t. XIII, p. 180), pour lesquelles aucune référence n’a été fournie, ne me sont pas 
connues d’autre part. Elles paraissent être fictives et avoir été imaginées pour appuyer théoriquement un 
rapprochement étymologique. M. H. Gauthier, qui les cite (Dictionn. des noms géogr., t. IV, p. 108), n’in- 
dique pas non plus les textes originaux auxquelles elles ont pu être empruntées. 

L’étymologie hat-Tripé a été suggérée la première fois par G. Steindorff, à. Z., t. XXVIII, p. 52 . 

W La dernière orthographe se rencontre dans le Livre des perles enfouies ; cf. G. Daressy, Bull . de VInst.fr., 
t. XIII, p. 180. 

Il figure sur une étiquette de momie rédigée en grec et en copte archaïque, où â7rô T piÇlov est rendu 
par tj>om NATpme «la femme (de la ville) d’Atripé»; cf. G. Steindorff, op. cit., p. 5 o et 62. 

(6) À. Z., t. XXXII, p. 47, n° 36 . Citant le texte de Berlin, M. H. Gauthier a écrit : « l’expression rrjt 
àexâTrjt 0pms/â» (1. 8-9) suivie de t fji ^enaTïji tov Büud (1. 9-10), le 10 Thoth, semble indiquer 
qu’il y avait dans la région un mois nommé 0 ptirietov, ainsi désigné en l’honneur de Triphis» (Bull, de 
VInst.fr. du Caire, t. III, p. 167, note 2). Il n’y a nulle trace, dans l’inscription, du premier passage cité, 
et l’on ne s’explique pas par suite de quelle méprise M. Gauthier a pu l’y introduire. Le texte publié 
par Krebs porte : ( 1 . 6) TiX[a]yet<ra yàp ( 1 . 7) vi to crxopiriov èv t ûi 'uspos t m ( 1 . 8) Spei Bpnrieicot t rji 
SexaTtyt (1. 9) tou Bcbvd toû LÀj; ( 1 . 10) copas s per rjXXaÇe rffi la, « Piquée par un scorpion dans le temple de 
Triphis proche de la montagne , le 10 Thot de Van 38 , à la 5 e heure, elle a succombé le 11 ». 

< 7 > Denkm., Abt. VI, pl. LXXV, n° aA. 

Letonne, Rec. des inscr. gr. et lat. d’Egypte , t. I, p. 112. Voir également, du même auteur, Recherches 
pour servir à V histoire de V Egypte , p. 199, et la note insérée dans N. L’Hôte, Lettres écrites d’Egypte, p. 160* 
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aux monuments reügieux d’Akhmim (1 ), mais seulement, dans la proche région, à 
ceux d’Athribis. Or, il est plusieurs fois question de la montagne de cette ville dans 
les manuscrits coptes. Il est dit dans l’un d’eux, à propos de lapa Shenouté qu’il est 
«l’homme de la montagne d’Atrêpé», nxnTOOY natpiiiig (2) ; dans un autre: 
xmhitn ennxNTH Nu,6NO Y T6 hhtooy Nxrrene^ « Venez au devant de 
Shenouté de la montagne d’Atrépé ». Le monastère fondé par le moine célébré, le 
Couvent blanc, est situé un peu au nord d’Athribis, précisément au pied de la mon- 
tagne. Un texte en indique la position par rapport à la localité la plus voisine : ne 


oyON oyMONXCTHfiON <))eN neoti) OJMIM MneMeo gbox no Y timi Gujxy- 
MOyf epoq .xg xepHBi G<j>x cJ>H eeoyxB xnx q>6NOY+ « V a un monastère 
dans le nome d’Akhmim, en faee d’une ville appelée Athrêhi ; c’est celui du saint apa 
Shenouté» W. Suivant Aboû Sâlih, le corps du célèbre moine était conserve «dans 
un monastère, au sommet de la montagne appelée Adrîba», JA' Jp «i 

M. Les points de repère ainsi fixés permettent de déterminer la situation du 
Spiméiov placé rspos t£h ôpsi — par quoi il faut entendre la montagne d Athn- 
bis - et d’y reconnaître le ^ dont les restes ont été découverts par Wilkinson. 
Il est regrettable que l’inscription grecque trouvée dans les ruines et citée par celui-ci 
soit mutilée. Elle est datée de l’an 9 de Tibère (•> et porterait, au dire de Wilkinson, 
la mention d’« Apollonius, préfet de la ville de Triphis» < 7 >. Il s’agit en réabté de 
l’« intendant de la déesse Triphis», 'uspooUw QpipiSos ( 8 >, titre relevé précédem- 
ment dans l’inscription d’Akhmim. Le nom de l’édifice achevé ou agrandi au temps 
de Tibère n’y figure pas, non plus que celui de la ville. Dans le passage de 1 mscnp- 

tien du temple d’Athribis, fl = i I "I Ü V- A “ [E ’ si “Sûrement 

interprété par M. Walker : « [ ] for the purpose of establishing the shnnejn Ta- 

neter. Heaven and earth rejoice (mfk) within the temple of Sekhet (or Repyt ) » (9) > ^ æ — 
«mafek supérieur» me paraît désigner la bande de terrain désertique appelée plus 


<>> Les ruines du temple achevé en l’an i a du règne de l’empereur Trajan, et auquel Krebs fait allusion, 
se trouvent à l’ouest des buttes de décombres qui marquent l’emplacement de la ville ancienne, à grande 

distance de la montagne. , 

W Mingarelli, Ægyptiorum codicum reliquiæ, p. 2 7 5 ; cf. Et. Quatre mère, Mem. Geogr. sur l bgypte, t. 1, 

p. 1 2 ; Fr. Champollion, L’Egypte sous les Pharaons, t. I, p. 266. 

( 3 ) E. Amélineau, Mon. pour servir à l’histoire de l’Egypte chrétienne, p. ai 1. 

<*> Ibid., p- no. 

(«) A. J. Butler, The churches and monasteries of Egypt, p. -'i 2 7 , fol. 82 b du texte arabe. 

(•) Les cartouches de cet empereur figurent dans les inscriptions hiéroglyphiques du temple (Fl. Petrie, 
Athribis, pl. XXI, XXIV, XXV, XXVIII, XXX), ainsi que ceux de Ptolémée XIII Aulète. 

(V Manners and customs, édit. Birch, t. III, p. 27-28. . # t 

W On trouvera une étude complète de l’inscription dans E. Letronne, Bec. des inscriptions grecques et 

latines d’Egypte, t. I, p. 2 28-2 A o . 

W Dans Fl. Petrie, op. cit., p. 18. 
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tard nTOOY il a t p n n g , où se trouve le sanctuaire de Répit W. Le temple situé 
au sud de celui-ci, et dont il ne reste qu’un pylône ruiné datant de Ptolémée Evergète • 
II ( 2 ), était vraisemblablement consacré à Min, le parèdre de Répit. La plupart des 
textes échappés à la destruction sont en effet des hymnes en l’honneur de ce dieu. 

Le fait que l’on ait réservé à Min, dans un édifice religieux de la région d’Akhmim, 
où son culte était en grande faveur, une salle appelée «lieu de Pount» et planté 
d’arbres provenant de cette contrée lointaine montre qu’il existait un rapport étroit 
entre celle-ci et le dieu; il confirme ce que d’autres textes laissaient déjà soupçonner 
concernant l’origine étrangère, déjà nettement affirmée, de ce dernier. 

Il semble probable que Min fut introduit a Goptos par 1 intermediaire des Madjai 
exerçant le négoce entre Pount et cette ville. On aurait ainsi une explication vraisem- 
blable de sa qualification de Madjai de Pount, qui unit les noms de régions fort 
distantes l’une de l’autre et dont, autrement, la cause resterait obscure. Venant de 
Pount chargé de parfums, le dieu se rend au Madja, disent les textes sacres. La fiction 
mystique dissimule à peine le fait d’ordre materiel; elle fixe deux des points impor- 
tants de la route suivie par les trafiquants nubiens pour se rendre a Coptos. La diffu- 
sion des cultes exotiques a été souvent favorisée par les marchands, qui gagnaient des 
adeptes à leurs dieux dans les pays qu’ils fréquentaient. Les récits qu ils faisaient en 
rentrant chez eux sur les beautés et les richesses des territoires visités ont éveillé aussi 
parfois la convoitise de leurs compatriotes et provoqué des exodes plus ou moins 


(>) Les remarques qui précèdent jettent un peu de lumière sur la personnalité encore énigmatique de la 
déesse égyptienne dénommée Triphis par les Grecs. M. H. Gauthier, reprenant une hypothèse de Brugsch 
(Die Aegyptologie, p. 444 ), a soutenu que Triphis était l’Aperit-Isis, citée dans plusieurs stèles 

provenant d’Akhmim (Bull, de lTnst.fr., t. III, p. i 7 5 et suiv.). L’identificationjCest certainement pas 
fondée. Il est au contraire évident que Tp/ 0 <s est une transcription fautive de ■ ^ % jj due à la mau- 


vaise compréhension du nom de la ville d’Athribis, jjj j— ] H-t-Bpy-t. Le — t de Q t omb ede bonne 
heure, a subsisté néanmoins dans un certain nombre de formes composée très anciennes ; ^ Advpi, Ha- 
thor, en est un exemple typique. Par suite d’une fausse étymologie ou trompés peut-être par la prononcia- 
tion défectueuse du parler populaire local, les Grecs ont apparemment rattaché ce — t au mot suivant , 

H-t-Rpy-t est devenu pour eux H-Trpy(-t ) et ■ ! \ “ ï U % ] 3 ’ ^ 011 T P^ ,S ‘> c, d*- c e e P lt 

Triphis paraît avoir été très répandu sur le territoire panopolitain. Outre les temples de Panopohs et 
d’Athribis, il y avait encore un édifice sacré (<pôt>) dédié à Triphis (-Répit) et à Pan (-Min), les « dieux 
associés», dans la ville de Ptolémaïs Hermiou (El-Minshah) , ville située sur la rive droite du Nil, à quinze 
kilomètres environ au sud de Sohag (cf. G. Lefebvre, Am. du Serv. des Antiq., tJCIII,_p. 217 et 221). 
G. Daressy a signalé d’autre part un personnage remplissant les fonctions de y ^ ^ et 9 U1 ) d après 
lui, « était gardien de la porte (du temple) de Ta-repit «la Vierge», déesseadorée spécialement dans le 
IX' nome de la Haute-Egypte et qui avait donné son nom à une ville [] [— 3 a | | 8 Athribis, situee sur la 
rive gauche du Nil, à la hauteur de Sohag, près de la montagne de Wanina et Cheikh Hamed». (Ann. du 
Serv. des antiq., t. XIX, p. i 43 ). Rien de précis ne peut être tiré de l’indication sommaire fournie par le 
texte. Elle peut aussi bien se rapporter au temple d’Isis-Hathor, à Tentyris, qui est appelé quelquefois, 

ïy* "1T ! ! % \3 ( c ^ c i _ ^ essus ’ p* ^86, note ®)* 

Fl. Petrie, Athribis , pl. XIV, XXXI-XXXIV. 
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massifs vers des terres plus fortunées. C’est peut-être une de ces migration qui 
conduisit Min en Egypte. «Les Ethiopiens, écrit Diodore de Sicile (1) , disent que les 
Egyptiens descendent d’une de leurs colonies, qui fut conduite en Egypte par Osiris». 
Ils prétendaient également que la plupart des coutumes égyptiennes, ainsi que les 
types de la sculpture et les caractères de l’écriture sont d’origine éthiopienne W. 
Le fondement de telle affirmation est incontrôlable; néanmoins, il est possible que 
de vagues et très lointains souvenirs d’événements historiques, déformés et amplifiés 
par la tradition orale, aient servi de trame à cette légende. Le peuplement primitif 
de l’Ethiopie s’est fait certainement en partie au moyen d’apports de tribus hami- 
tiques venues de la côte des Somalis et des hauts plateaux de l’Abyssinie, dont 
quelques fractions ont pu progresser plus tard vers le nord et atteindre certains 
territoires situés sur la frontière orientale de la Haute-Egypte, parmi lesquels la 
région de Coptos. Dans cette hypothèse, les Madjai, d’abord installés en Abyssinie, 
se seraient établis par la suite dans le pays nubien auquel ils ont donné leur nom, et 
une nouvelle migration aurait conduit un de leurs clans et son dieu, Min, le «bon 
madjai de Pount», dans la partie du Sa'îd déjà familière à quelques-uns des gens de 
leur race. 

On ne saurait user de trop de prudence lorsqu’on aborde un sujet de nature aussi 
délicat et complexe. Les textes qui viennent d’être cités, particulièrement celui de 
Philæ, semblent toutefois appuyer assez solidement ma conjecture. Bien qu’ils soient 
de date récente, la valeur de leur témoignage reste entière. Il est clair en effet, depuis 
que les inscriptions des temples de basse époque sont mieux connues, que les scribes 
ptolémaïques ont puisé largement dans le vieux fonds de la littérature religieuse. 
Bien souvent, ils ont simplement transcrit les livres anciens dans l’écriture employée 
de leur temps, sans y apporter de changements appréciables, ou se sont inspirés des 
doctrines millénaires qu’ils y trouvaient exposées. 

L’inscription de Philæ permet de coordonner, en même temps qu’elle les complète, 
toutes les constatations faites d’autre part. Elle rassemble en une invocation au « bon 
madjai seigneur de Pount» toutes les divinités assimilées à Min sous différents noms, 
Amon, Dedoun, Arihemsnefer, Faï-â (=Min-Hor). Ces personnifications diverses 
d’un même dieu se retrouvent à la fois en «pays nègre» et en Egypte, à Méroé, 
Napata, Semnéh (située à partir d’une certaine époque en territoire madja), Bigéh, 
Coptos, Athribis et Akhmim. Les villes où elles siègent semblent jalonner les étapes 
successivement franchies par Min, depuis son lieu d’origine, pour atteindre l’Egypte 
où, de Coptos, son culte s’est étendu par la suite au pays tout entier. A Thèbes, Amon, 
avec qui il s’identifie complètement, porte les titres de « seigneur des Madjai, prince 

Bibl. hist., III, 3. 

Loc. cit. 


de Pount». Il reste au cours des âges le dieu des hommes de race noire; il 
a la même coloration de peau qu’eux, comme le marque son épithète de -fa J, 
Le nom de Pount revient sans cesse dans sa titulature; enfin, au temple d’ Athribis, 
la salle qui lui était destinée a reçu le nom de ce pays. Il y a donc de bonnes 
raisons de croire qu’il est venu de cette région en Egypte, aux temps qui 
ont précédé l’histoire, laissant de place en place des traces de son passage à 
travers l’Ethiopie. 

Min «homme de l’est», «bon Madjai de Pount», n’a aucune des caractéristiques 
particulières à un dieu générateur non plus qu’à une divinité agraire. Les textes lui 
confèrent une manière d’être comparable à celle des nomades appartenant aux tribus 
primitives qui, avant de se fixer, errèrent pendant longtemps dans les contrées situées 
au sud de l’Egypte et dans le désert oriental. Il s’est dépouillé de son originabté native 
au contact du vieux dieu cosmique de Coptos, Kamoutef, auquel il s’est d’abord 
superposé puis intégré et dont il prit finalement la forme ithyphallique après lui avoir 
imposé son nom. Dans ce nouvel état, il conserve les emblèmes qui lui sont propres 
et rappellent son extraction étrangère, telle la hutte conique qui lui servait de sanc- 
tuaire dans son pays natal (1 ) et est copiée sur le modèle des cabanes des habitants 
de Pount. On la voit, dès le Moyen Empire, dressée derrière son effigie, 

Ce n’est qu’après un séjour prolongé en Egypte, au miüeu d’une population séden- 
taire adonnée aux travaux des champs, qu’il a dû prendre rang de protecteur des 
cultures et non, comme on l’a prétendu, en raison de son identification avec Osiris 
personnifiant la végétation, dont j’ai montré en quoi il diffère. 

Les trois statues de Min découvertes à Coptos, premiers vestiges de son culte en 
cette ville, ne présentent pas, comme les images plus récentes, l’aspect d’une momie 
enveloppée jusqu’au cou dans son linceul; elles, ont la forme humaine. Le bras droit 
est appliqué le long du corps, au lieu d’être élevé au-dessus de la tête, geste qui, 
ultérieurement, deviendra classique dans l’iconographie du dieu ( 3 ) ; la main gauche 
empoigne le phallus, maintenant détruit W. Ces figures ne portent aucune autre 
indication de vêtements qu’une ceinture enroulée huit fois autour de la taille. Le pan 
retombant de celle-ci est décoré de différentes représentations gravées superficielle- 
ment, parmi lesquelles l’enseigne totémique de clan | £ | , dont l’élément principal 


Sur cette hutte, nommée M shn»t, voir H. Gauthier, Les fêtes du dieu Min, p. 1 h 2 et suiv. Le même 
auteur pense qu’elle peut représenter aussi « une ruche d’abeilles du désert» (op. cit., p. 288 ). Il s’agirait, 
selon Erman, d’une chapelle taillée dans un rocher pointu, La religion des Egyptiens, trad. Wild, p. 67 . 
Il convient d’y voir, je crois, l’édifice sacré où l’on célébrait le culte du dieu en sa terre d’origine. 

w Fl. Petrie, Koptos, pi. IX et X, 3. 

( 3 ) La main droite, fermée, est percée horizontalement d’un trou où était peut-être passé le manche du 
fouet /\ qui, d’ordinaire, surmonte le bras levé du dieu. 

(4) J. Capart, Les débuts de Vart en Egypte, p. 217, fi g. i 5 o. 


est semblable au signe hiéroglyphique employé pour écrire le nom de Min, des coquilles 
de pteroceras et l’appendice osseux armé d’épines qui prolonge le museau du poisson- 
scie W, mollusque et poisson vivant dans la mer Rouge W. 

L’intérêt de ces gravures est considérable. Elles ajoutent en effet un témoignage 
positif aux données déjà fournies par les textes concernant la position approximative de 
la région d’où le dieu a été importé en Egypte. Les statues elles-mêmes soulèvent 
pourtant plusieurs problèmes. Sont-elles l’œuvre d’étrangers nouveaux venus sur la 
terre égyptienne et reproduisent-elles l’aspect de leur dieu ainsi qu’ils l’imaginaient 
avant de quitter leur patrie ; ou bien ont-elles été exécutées posterieurement par des 
artistes égyptiens, après la fusion de l’ancienne divinité ithyphallique de Coptos, 
Kamoutef, et de Min, les coquilles de pteroceras et la scie du poisson-scie, comme plus 
tard la shn-t, n’étant que des symboles destinés à rappeler l’origine du second de 
ces dieux lorsqu’il eut pris sa forme nouvelle? 

Nous ignorons complètement à quel degré de culture les habitants de Pount avaient 
atteint dans la très haute antiquité et quels dieux ils adoraient. Les scènes reproduites 
sur les bas-reliefs du temple de Deir el-Bahari donnent une idée insuffisante de leur 
état de civilisation. Il ne semble pas qu il était particulièrement eleve vers le milieu 
de la XVIII e dynastie et qu’il y ait eu alors dans le pays des artisans capables d’exécuter 
des travaux de sculpture d’un art quelque peu avancé. Or, les statues de Coptos sont 
antérieures de plusieurs millénaires. Elles remontent à la préhistoire Leur facture, 
bien qu’un peu plus rude, les apparente à une statue archaïque d’homme provenant 
d’Hiéjakonpolis W. Il y avait donc en Haute-Egypte, à ce moment, répartis sur un 
territoire de grande étendue, plusieurs centres où l’art de la statuaire présentait une 
unité de conception et de technique à peu près complété, qui n a pu etre obtenue 
qu’à la suite d’une longue pratique. (*) 


(*) Fl. Petrie, Koplos, pl. III et IV; J. Capart, op. cit., p. 218, fig. i 5 i. 

01 La tête, très fortement mutilée, d’une des statues a été retrouvée, séparée du corps. Le crâne est 
rasé ou recouvert peut-être de la calotte qui coiffe souvent Min plus tard. Le visage, dont les traits ne sont 
plus visibles, est encadré d’un collier de barbe; le bas en a disparu avec le menton (Fl. Petrie, Koptos, 
pl. V, 4 ). Cette coupe de barbe semble être la même que celle de la tête d’homme en ivoire provenant 
d’Hiérakonpolis, qui se termine en pointe (Quibell, Hierakonpolis, t. I, pl. V et VI). Les oreilles ont une 
longueur anormale, comme c’est le cas de la statuette royale, également en ivoire, d’Abydos (Fl. Petrie, 
Abydos, t. II, pl. II, 3 , et XIII ; cf. J. Capart, Les débuts de l’art en Egypte , p. i 54 , fig. 1 1 2, où la reproduc- 
tion est beaucoup meilleure). Ce détail n’est pas sans intérêt; il peut fixer un rapport de dates ou, du 
moins, d’ordre ethnique. Capart a déjà attiré l’attention sur lui, en ce qui concerne la statuette d’Abydos. 
Il y voit une déformation artificielle (op. cit., p. 1 55 ). 

(3) G. Steindorff, Eine neue Art agyptischer Kunst , dans Ægyptiaca. Festschrift für Georg Ebers , p. 102, 
i 4 o, note 1, et iàz. Selon une évaluation plus modeste, qui paraît mal fondée, elles dateraient seulement 
du début de la période dynastique, FI. Petrie, The rise and development of egyptian art, dans le Journal ofthe 
Society of arts, 1901, p. 5 9 4 . 

(4) Quibell et Green, Hierakonpolis, t. Il, pl. LVII. 
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La découverte en Abyssinie méridionale et en d’autres points du pays, par le 
P. Azaïs, de nombreux bétyles phalloïdes a révélé l’existence du culte phallique dans la 
région érythréenne. G. Bénédite n’a pas manqué d’établir une relation entre ce culte 
et celui du dieu ithyphallique dont les statues ont été trouvées à Coptos et de remar- 
quer que ses sanctuaires s’élèvent précisément au débouché des routes qui relient 
la Vallée du Nil à la mer Rouge M. Il estime néanmoins, que les dessins gravés sur les 
images sacrées n’éclairent nullement la question . Rapproches des documents écrits, 
ils semblent au contraire très significatifs ; mais il est loin d etre certain que les betyles 
signalés par le P. Azaïs soient contemporains des statues de Coptos ou anterieures 
et que la croyance à laquelle ils se rapportent ait un rapport quelconque avec Min. 
Elle a pu aussi bien exercer son influence en sens inverse, posterieurement, c est-a- 
dire l’Egypte vers l’Abyssinie. C’est, je pense, ce qui s’est produit. En effet, comme je 
l’ai fait observer, l’impression qui se dégage des textes est que Min, le « bon Madjai 
de Pount», n’avait ni l’apparence ni le caractère particulier qu’il a pris après son 
introduction en Egypte. Les gens du pays d’où il venait l’imaginaient, semble-t-il 
sous un aspect peu différent du leur et comme une sorte de nomade hantant les régions 
qu’ils avaient coutume de parcourir ; peut-être voyaient-ils simplement en lui le bon- 
génie qui veillait sur eux pendant leurs longs et périlleux voyages, lorsqu’ils trans- 
portaient les produits de Pount vers les contrées du nord. Les dieux Dedoun et Ari- 
hemsnefer, qui le personnifiaient en Nubie, ne sont pas ithyphalliques, forme qu’il 
a revêtue en Egypte par suite de son assimilation avec le démiurge Kamoutef, de 
Coptos. N’ayant pas subi, aussi profondément du moins, la contamination d’un 
culte étranger, ils donnent sans doute une idée assez exacte de ce qu’était le Min 
primitif. Les bétyles abyssins doivent être imputés, par conséquent, à une race 
différente de celle qui prit contact avec l’Egypte et la dota d’un dieu nouveau. 

Cette opinion se fortifie à l’examen des représentations de figures humaines recueil- 
lies également en Abyssinie par le P. Azaïs. Elles ne sont aucunement comparables 
aux statues de Coptos, pas plus qu’à aucune autre sculpture égyptienne. Ce sont des 
sortes de stèles surmontées d’une saillie simulant grossièrement la tête du person- 
nage et sur lesquelles se détachent, en faible relief, les bras ramenés sur le ventre^. 
L’exécution maladroite de ces figures, presque informes, surchargées d’ornements 
divers et de détails vestimentaires, révèle l’impuissance du sculpteur à dégager d’un 
bloc de pierre l’ébauche même sommaire d’une image en ronde-bosse ayant l’appa- 
rence humaine. Sur le champ d’autres stèles, le personnage, traité en bas-relief, est 


t 1 ) Monuments préhistoriques de l’Abyssinie méridionale , dans la Revue de l Egypte ancienne , t. I, p. 295 
et suiv. 

(a) Op. cit., p. 296. 

w Op. cit., p. 282, fig. 3 ; p. 284, fig. 5 ; p. 286-287, fig. 6 et 7 ; p. 288, fig. 8. 
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présenté nu, ies bras élevés, les jambes écartées; perchée sur un cou démesurément 
long, la tête, disproportionnée, de forme ovale et traversée de trois traits verticaux, 
se dresse sur un tronc parfois minuscule (1) * 3 * 5 . 

La plastique égyptienne primitive procède d’un esprit différent et utilise des moyens 
d’expression beaucoup plus réalistes. Nous nous trouvons en présence de conceptions 
distinctes qui ont suivi leur cours indépendamment et sans jamais se confondre. Les 
sculptures abyssines, non plus que les simulacres phalliques, ne fournissent aucune 
indication propre à jeter la moindre lumière sur les débuts du dieu Min. L’étude des 
origines du «dieu étranger» de Coptos repose uniquement, jusqu’à présent, sur 
les textes ainsi que sur les gravures qui décorent ses plus anciennes statues. Elle 
mériterait d’être poussée plus à fond. Je ne pourrais la poursuivre ici comme il sied 
sans m’écarter trop des limites imposées par le sujet traité dans le présent travail ; 
la digression à laquelle je me suis livré, bien qu’elle effleure seulement la question, 
m’a déjà entraîné à les dépasser grandement. J’espère la reprendre un jour. Des 
recherches semblables, portant sur quelques très vieilles divinités provinciales venues, 
elles aussi, du dehors, et qui se présentent sous un travestissement égyptien dès les 
premières dynasties, seraient sans doute également fructueuses. Elles permettraient 
de déterminer l’étendue et la nature des mouvements ethniques qui se sont produits 
dans la basse Vallée du Nil et le Delta, durant les périodes préhistorique et prédynas- 
tique, et y ont apporté les éléments primordiaux de la civilisation qui a placé l’Egypte 
au premier rang des nations du monde méditerranéen antique. 

coi. 8â [41. - Les traductions antérieures, « Tirer deux 

pyramidions en avant » P), et « Man nehmefort die zwei vorderen Pyramidiai >W, ne rendent 
aucunement le sens du texte, cependant fort clair. L’interprétation du verbe sd y est 
inexacte ; elles ne tiennent pas compte, en outre, du pronom > de la locution adver- 
biale r hft-hr-f, dont la moitié inférieure n’est d’ailleurs plus visible. 

Ces emblèmes occupaient une place importante parmi les accessoires des cérémonies 
funèbres. Deux obélisques, comme ici, figurent au chapitre XV du Livre des morts 
dans la scène représentant l’enterrement W. Quatre étaient portés en tête du cortège 
qui, pendant les mystères osiriens, le 19 et 24 Khoiak, processionnait autour du 
temple, ainsi que dans la nécropole divine et la Vallée funéraire (col. 83). 

Brugsch a relevé au calendrier du temple de Médinet Habou, à la date du 28 Khoiak, 
la mention d’une fête appelée J3 * / — a J ^ ( 5 ), « jour de traîner l’obélisque ». 

(1) Op. rit., p. 393-294, fig. 16 et 17. 

(5} V. Loret, Rec . de trav., t. IV, p. 3 o. 

(3) H. Brugsch, À. Z t. XIX, p. 9 4 . 

Lepsius, Todtenbuch , pl. V. Voir aussi P. Virey, Le tombeau de Rekhmara ( Mém . Miss. fr.,X. V), pi. XXVI. 

(5) Op. cit., t. XIX, p. io 3 . 
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Je ne pense pas qu’il y ait un rapport direct entre elle et les mystères, pour les raisons 
exposées plus haut (p. 64o-64i), à propos de cérémonies célébrées comme elle, 
en l’honneur d’Osiris, au cours des derniers jours du mois de Khoiak, dans 
différents temples. Ici, de même qu’au paragraphe précédent, où d’ailleurs les 
dates, 16 et 24 Khoiak, ne correspondent pas, il s’agit non d’un seul mais de 
plusieurs obélisques, lesquels figuraient parmi le matériel sacré utilisé pour les offices 
funèbres. Le «traînage de l’obélisque» constitue un rite particulier dont il n’est 
question en aucun point du rituel; sa signification symbolique reste, au surplus, 
incertaine. 


Col. 8â [5]. — ^jy. Les étoffes contenues dans les coffres mr-t sont toujours 
désignées par le nom de la couleur propre à chacune: f 7 > et 

4 7 ^ « (1) . Ici, fy remplace J • ^ * : fy 1 7 M * ( s * c ’ ^ re : ! 1 M *) ï 7 î 7 * • 
Le cas n’est pas isolé. Un texte d’Edfou, en fournit un autre exemple. II est 
question cette fois encore des tissus placés dans les coffres mr-t et dont on expose les 

propriétés mystiques : p^hStî VÜi”!! — ! *2 V>« 

J ( 2 ), « ta face est illuminée par cette étoffe blanche; 
prospère ton corps par l’étoffe verte ; se joint à toi l’étoffe sst, et tu renverses ton ennemi; le 
dieu Nil empoigne pour toi l’étoffe rouge sombre en son instant, il lave ton lien, et le 
Lumineux éclaire ton visage». 

Si l’équivalence, comme sens, de ^y et de ^ ^ est parfaitement établie, 

l’origine de cette synonymie est moins évidente. Les deux passages cités se confirment, 
mais ils ne fournissent pas la moindre indication qui laisse apercevoir la raison de 
l’emploi de ést de préférence à îrty dans ce cas particulier. 

Le mot ést a ordinairement le sens de «bandeau, bandelette». Les deux vaches 
attelées à la charrue employée pour le labourage du « champ d’Osiris» étaient coiffées 
d’une bandelette de ce nom (col. 62 ), lequel était peut-être emprunté à la couleur 
de l’étoffe dont elle était faite. 


§ 38. 


m i m i u 1 

I 1 u ■ * '*** 


m.X-< 

t <5 


H T J1Ï jl: 






(1) Le temple d’Edfou, t. VI, p. 249 ; Le temple de Dendara, t. IV, p. 74 . 

(2) Le temple d’Edfou, t. VI, p. 2 48. 

(3) Pour ce mot, voir ci-dessus, p. 45i et 658. 
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§ 38 . | Ce qui concerne le double coffre de l'étoffe seshta (avec lequel) on 

fait les rites de l’érection du dad divin, est très secret M. [ J, pour le mort 

qui est en lui f C’est l’image d’Anubis et d’Ouapouaît; c’est un lambeau W de la 
couverture du maillot funéraire et cet onguent du dieu grand. 

Col. 85-86 [i]. — Loret a interprété le texte d’une façon sensiblement différente : 
«Pour la double caisse des tissus mystérieux, on fait la cérémonie de l’édification du 

! divin Il y a un mort en lui, c’est le chacal d’Anubis et Ap-matennu, c’est 

un fragment du linceul de la momie cette huile du dieu grand » W . Brugsch 

en a donne une traduction extrêmement libre : « Betreffend die 2 Behalter für das 
Gewebe des sestat- Stoffes, so werde (damit) ausgeführt was gebrauchlich bei der 

Aufrichtung der 7 fy - Saüle —das ist sehr geheimnissvoll [ ] den Tod damit. 

(86) Dazu gehôre die Gestalt eines Anubis und die eines Apher, dazu auch der Über- 
rest der Hülle des Einbalsamirten, dazu auch die Salbe, jene (nâmlich), die bestimmt 
ist für den grossen Gott» W. 

La disparition de deux groupes de signes environ, dont la restitution même appro- 
ximative est impossible, ne permet plus d établir une liaison logique entre la première 
et la seconde partie du paragraphe. J’ai l’impression d’autre part que le texte est tron- 
qué ou altéré, comme j’ai eu de nombreuses occasions de le constater précédemment. 
On y relève du reste une faute d’inattention : pour 

, col. 72. Il semble en outre que la préposition et le pronom 
* — aient été oubliés dans la phrase (^) ® 

Le «coffre double», dont il est question servait pour la cérémonie de 

l’érection du dad divin, qui avait lieu le 3 o khoiak, jour de l’enterrement du dieu, 
après la mise au tombeau (col. 26, 96-96). On y enfermait les objets nécessaires 
pour la pratique de ce rite. D’après son nom, il devait être divisé en deux comparti- 
ments, comme le coffret du bassin du lambeau divin (col. 43 - 45 ). L’un était destiné 
à recevoir l’étoffe ^ ~ x qui, je suppose, servait à la parure de l’emblème sacré. 
En effet, il est souvent représenté revêtu de bandelettes et d’ornements divers, en 
particulier sur les sarcophages thébains de la fin du Nouvel Empire. 

L’incertitude commence après la brève mais bien malencontreuse lacune, car aucun 
autre texte ne permet, par rapprochement, d’imaginer ce qui était exposé dans le 
passage détruit. II s’agit ensuite d’un mort, qui est «en lui», La resti- 

tution du pronom » — est très hypothétique. Le signe figure dans les éditions de 


(l) Je rends ® par ®. 

(!) Ou « il y a un mort en lui», suivant que | y est employé comme verbe ou pour la préposition -=». 

Peut-être : «le reste». 

(4) Hcc. de trav., t. IV, p. 3 o. 

« A. Z., t. XIX, p. 9 4. 
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Mariette et de Loret; il manque dans la plus ancienne, celle de Dümichen, où il n’y 
a même pas de lacune après Il n’en reste absolument rien aujourd’hui. La diver- 
sité des leçons, dont il est impossible maintenant de reconnaître la véritable, augmente 
la difficulté d’interprétation d’un passage important pour l’intelligence du texte. 

En supposant, comme je le crois probable, que la préposition ait été accom- 
pagnée du pronom il resterait encore à établir si celui-ci se rapporte au coffre 
ou au dad. Je pense que le mort était enfermé dans le dad. La vache remenit en bois 
dorée décrite aux col. 68-69 contenait elle aussi une momie sans tête. [| 

îÜ — ■* • Le fait donne quelque apparence de vraisemblance à ma conjecture ; 
il y a sans doute un rapport mystique entre les deux cas. Les reliquaires osiriens 
avaient des aspects divers. Au nome Métélite, la relique du dieu se trouvait dans un 
coffre en forme de bélier ^|ey, coiffé de la couronne Un des membres 

d’Osiris était conservé au temple d’Edfou dans une chapelle à laquelle il avait donné 
son nom, Q J y ^ J f %(•*>) 3V 9 L Cette chambre, est-il dit, «cache 

un obélisque contenant (litt. : «avec») le corps divin», 

La châsse y est représentée plusieurs fois M et les inscriptions en indiquent la desti- 
nation : ^ « l a jambe qui est dans son obélisque». ëT* 

^ ©(*c)( 6 ) « l’obélisque mystérieux qui cache la jambe». ©7 i ^ ^ P •* J 1 ~ 

(lire : ^ ) W « l’obélisque, coffre mystérieux de la jambe, qui cache les membres divins en 
lui». Hathor W « garde les membres divins de 

son frère Osiris et dispose la jambe dans l’obélisque». Khonsou )( ""| ; t ^ « protège les 
divins membres dans l’Obélisque », P ’i- P 1 ~ 1 i ^ «protège le corps divin et 

préserve la jambe dans l’obélisque ». 

Le dad, fétiche primitif du dieu de Busiris, fut un des symboles religieux les plus 
vénérés de l’Egypte ancienne. Nous ignorons pourtant sa nature exacte et son aspect 
originel. Il apparaît déjà stylisé à la II e dynastie M et conservera immuablement cette 
forme dans les siècles qui suivront. On a tenté maintes fois de définir ce qu’il repré- 
sentait matériellement. La seule explication satisfaisante a été donnée par Maspero, 


(1) J. Dümichen, Geogr. Inschrift ., t. III, pl. XL VI. 

(5) E. Chassinat, Le temple d'Edfou , t. I, p. 268; cf. 2 56 , 267. 

(3) Ibid., t. I, p. 268. 

« Ibid., t. IX, pl. XXVII, XXVIII; t. XI, pl. CCC, CCCV, CCCXI, CCCXIII. 

(6) Ibid., t. I, p. 270. 

(#) Ibid., t. I, p. 276. 

(7) Ibid., t. I, p. 278. 

(8) Ibid., t. I, p. 273. Le signe qui n’était pas apparent sur l’estampage dont je me suis servi pour la 
copie du texte, est visible dans l’original ; voir op. cit., t. XI, pl, CCCIX. 

(9) Ibid., t. I, p. 276. 

Ibid., t. I, p. 278. 

{U) J. E. Quibeix, Hierakonpolis, t. I, pl. II. 
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pour qui ce serait un tronc d’arbre ébranché Il est je crois possible de fournir un 
certain nombre d’arguments qui, s’ils ne sont pas .complètement décisifs, fortifient 
l’interprétation proposée. 

Porté par les flots de la mer, le coffre où Seth avait enfermé le corps de son frere 
après l’avoir tué vint échouer sur le rivage de Byblos. Une bruyere ( speUv )• L enve- 
loppa bientôt de ses branches, et le roi du pays, Malcandre, émerveillé de la beauté 
de l’arbre, ordonna d’en couper le tronc pour en faire une colonne destinée à soutenir 
le toit de son palais < 2 ). Isis, instruite de ce qui s’était passé, se rendit à Byblos et, 
s’étant fait connaître, obtint qu’on lui remît la colonne, dont elle retira le coffre 
funéraire qu’elle recélait C 3 ). Cette légende est seulement connue par le récit que 
Plutarque nous a transmis. Une fête célébrée le 7 tybi et appelée 
U Qotvlxvs, « arrivée disk de Phénicie,, qu’il signale également «, semble s y 
rapporter et commémorer le retour d’Isis en Egypte avec le cercueil de son époux, 
qu’elle avait embarqué sur un navire pour regagner ce pays W. 

Les textes religieux sont muets sur le séjour d’Isis à Byblos ou procèdent par allu- 
sions vagues en rappelant la navigation d’Osiris enMéditerranée, tel œ passagedes 

inscriptions des pyramides: ^ M | “■ 

« tu (Osiris) sakis tes deux gouvernails W, dont l’un est tfouân et le second de sedj, et tu 
traverses ta maison, la Très verte ». M. P. Newberry W a judicieusement remarqué que les 
espèces de bois citées ne se trouvaient pas en Egypte. Uouân (le genévrier) et le sedj, 
à en juger par le déterminatif du mot, f , sont des conifères, arbres que les anciens 
allaient chercher dans la région où Plutarque a situé l’épisode du mythe osirien. C’est 
évidemment aussi de ces gouvernails qu’il est question dans un texte copié sur un 

sarcophage de Bersheh. Il y est dit à la morte assimilée à Osiris : - 

— « Hathor, dame de Byblos, elle fait les gouvernails de tes 

bateaux ». Ici, la mentira d’ Hathor de Byblos confirme la remarque de M. Newberry. 

Sethe, d’autre part, a noté une certaine ressemblance entre le nom d’arbre epsixv, 
l’hébreu et l’assyrien êrinu; il pense qu’il s’agit du cèdre (10) - H a probablement 
raison, en partie du moins; mais il faudrait admettre que le mot èpsïxv a été. 


O) Etudes de mythologie et d’archéologie égyptiennes, t. II, p. 35 g (Btbl. égyplol., t. II). 

W Plutarque, De Is . et Osir ., i5. 

Ibid., 16. 

W Ibid., 5 o. 

Op. cit., 16 . 

K. Sethe, Altaegypt. Pyramidentexte, S 1761. , , s, f w 

( 7 > Les navires de fort tonnage étaient munis de deux gouvernails fixes a tribord et a ba or , 

Na yi lu:, Deir el Bahari, t. III, pl. LXXIII-LXXV. 

(») Egypt as field for anthropological research, p. i 4 . 

m p. Lacau, Textes religieux, dans Rec. de trav., t. XXVII, p. 2 2 5 ; cf . p . 2 2 4 . 

< w > A. Z., t. XLV, p. 1 4 . 


— •**(. 699 ) » c - 

employé indûment. La mention de la bruyère est singulière. L’espèce arborescente, 
Erica arborea L., comparée au tamaris (pvpix») par Dioscoride (1) , atteint trois mètres 
de hauteur. C’est peu par rapport aux splendides futaies du Liban. Il n’y avait certes 
pas là, tout en faisant la part du merveilleux, de quoi provoquer l’admiration du roi 
Malcandre. Il est possible que Plutarque ait simplement transcrit *epem h le nom 
vernaculaire de l’arbre qui cachait le cercueil d’Osiris au lieu de le traduire en grec. 
Le terme leur étant inconnu, les copistes l’auraient remplacé plus tard par èpeixr), 
graphiquement très proche et de sens intelligible pour eux. Ce ne serait pas 1 unique 
exemple d’un mot étranger introduit par Plutarque dans son livre. Je citerai à l’appui 
le nom des arbres plantés autour du tombeau d’Osiris a 1 Abaton de Philæ. Les 
manuscrits portent les variantes p,rj6i§i], L’expression n est pas grecque. 

L’auteur, par souci d’exactitude ou n’ayant pas reconnu la plante, lui a conservé 
son nom égyptien. Toutefois, contrairement à ce que Sethe suppose, l’hébreu V* ne 
désigne pas le cèdre. Il est traduit xs'itvs, pinus dans les Septante et la Vulgate. 
Ce serait alors l’^J, le pin ou le sapin, 1 ’ « àsh de Byblos», J^Z (3) > si 

la leçon spstxv peut être corrigée dans le sens qui vient d’être indiqué. 

Les faits viennent en quelque mesure à l’appui de cette supposition. La légende 
recueillie par Plutarque est illustrée par un bas-relief du temple de Dendara. Il 
montre le cercueil contenant le corps d’Osiris enveloppé par la ramure d un arbre 
complètement différent des représentations habituelles. Son fût, très droit, se termine 
en pointe ; ses longues branches, étalées dans le même plan, s inclinent et ondulent 
mollement comme celles des conifères. Les rameaux ne portent pas de feuilles, ils 
sont bordés d’un côté par une sorte de courte frange faite de traits perpendiculaires 
très serrés, rappelant les «aiguilles» du pin On a dénaturé à la fois limage et 
l’idée qui en dérive en disant, ce qui est inexact, que l’arbre sort du corps du dieu! 5 ). 
Son tronc et les premières branches qui en naissent, au ras du sol, sont visibles sous 
le sarcophage, qu’ils ne traversent pas ; il reparaît seulement au-dessus du couvercle. 
L’artiste a représenté le coffre funèbre déposé par la mer au pied de 1 erka légendaire 
qui, à son contact, se développa miraculeusement pour le dérober aux regards, et 
non Osiris «végétant» ou «renaissant», comme on 1 a pense 


(1 > Mat. med., I, 1 17. . 

m De Iside et Osiride, 20. Certains éditeurs ont proposé, sans raisons valables, les corrections les plus 
diverses, êpeixy, rsepcréa, , wpix V ; cf. G. Parthey, Plutarch , liber Isis und Osiris, p. 35 , 2o5 et smv. 

< s > P. Lacau, Textes religieux, dans Rec. de trav., t. XXIX, p. i 46 . 

(4) A. Mariette, Dendérah , t. IV, pl. 66. 

< s > A. Moret, Rois et dieux d’Egypte, p. 101, et La mise à mort du dieu en Egypte, p. 3 g. 

« Moret voit au contraire dans ce coffre l’image d’un tombeau de Sokar-Osiris (op. cit., p. 101, fig.). 
Pour lui, l’arbre est celui qui, généralement, ombrageait la sépulture sacrée et dont la vitalité attestait la 
résurrection du dieu (op. cit., p. 102, note 1). 
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Osiris est mis parfois en rapport avec le pin ou identifié avec lui. Les pins en sont 
issus, Cette phrase n’évoque nullement un concept de la 

résurrection du dieu; nombre de végétaux et aussi des minéraux sont considérés 
comme émanés, S ^ , de différentes divinités ou comme leur propre substance. 
Un auteur latin de basse époque, cité par Lefébure Firmicus Maternus, décrit une 
coutume curieuse où l’on retrouve le souvenir du séjour d’Osiris dans Yérica. A l’occa- 
sion des fetes d Isis, on coupait un pin et on l’évidait; puis, avec la matière extraite, 
on fabriquait une image d’Osiris, qui était placée ensuite dans la cavité creusée dans 
1 arbre Bataou, le héros du Conte des deux frères, dont on a relevé certains traits 
de parente avec Osiris, se rend au Val de Vâsh après sa triste aventure et, s’étant enlevé 
le cœur, il le place au sommet d une «fleur» de pin. Il se confond dès lors si étroite- 
ment avec 1 arbre qu’il tombe mort sur l’heure, lorsque Pharaon fait abattre celui-ci. 

Le «Val du sapin» n’est pas sans analogie avec le lieu où le coffre contenant le 
cadavre d’Osiris vint échouer. Il était situé comme lui en terre étrangère. : Anoupou, 
las de chercher vainement 1j cœur de son frère, éprouve le désir de retourner en Egypte, 

q ^ j et assez éloigné de celle-ci : les émissaires du Pharaon 
en reviennent «après des jours nombreux» W. Il était également proche de la mer, 
qui apporte en Egypte ia mèche de cheveux de la femme de Bataou, 
JLP~ * 5^®^* de même qu’elle avait transporté, en sens inverse, 
le coffre d Osiris. La mention du sapin montre en quelle région il faut le chercher. Le 
récit contient de nettes réminiscences de la légende religieuse transmise par Plu- 
tarque accommodées au goût populaire. Cela est clair du moins pour ce qui concerne 
la localité sanctifiée par le séjour de la dépouille d’Osiris. On peut conjecturer, malgré 
1 absence de textes, qu il était devenu un centre de pèlerinage. En effet, le bois de la 
colonne fabriquée avec 1 erica , et que la veuve du dieu avait enveloppé dans un voile 
et oint de parfums, était encore conservé au temple d’Isis, à Byblos, au temps où 
Plutarque écrivait et demeurait un objet d’adoration pour les habitants de la ville ( 8 L 
Les Egyptiens le tenaient sans doute en égale vénération. 

Le rapprochement fait par Sethe entre VèpÛKrj et 1 est je crois parfaite- 
ment fonde; mais 1 identification de celui-ci avec le Cèdre ^ est plus qu’incertaine 


(1) P. Pierret, Etudes égyptologiques, p. 44. 

Le mythe osirien , p. 197 . 

(3} De errore profanarum religionum , 28 . 

(4) Papyrus d’Orbiney, XIII, 5. 

« Ibid., XI, 8 . 

« Ibid., X, 5, 7 , 8 . 

< 7 > Ibid.,X, 8 . 

(8) De Iside et Osiride , 1 6 . 

(5) A. Z,, t. XLV, p. 18 , et t. XLVII, p. 71 . 
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après l’étude que V. Loret a publiée et où il établit que Vash est le Pin ou le Sapin (U. 
M lle F • Hartmann M a pensé trouver un argument favorable à l’opinion de Sethe en 
citant le passage suivant d’un hymne à Osiris qui se trouve au grand temple de Den- 
dara : ^ % — f= | - ^ ~ J „ — ^ j f ^ ~ ce qu’elle traduitpar ; 

« Tu entends des cris et des proscynèmes sur la terre de /’âsh sacré où tu fais ta demeure et à T ombre 
duquel ton corps repose ». Elle a malheureusement confondu deux arbres d’essences 
différentes, 1 s et 1 Ut. Le texte dit : . « Tu entends le cri d’allégresse en la terre du perséa 
venerable, car tu t es établi a côté de lui (le perséa), et ton corps est lénifié par son ombre ». Il 
offre un certain intérêt en ce qu’il y est question, sous une forme voilée, du tombeau 
d Osiris situé dans la nécropole de Busiris, souvent cité dans le rituel des mystères 
osiriens du mois de Khoiak, où il est appelé ;| et aussi *,© 

.=>! — a cause des perséas qui l’ombrageaient. 

Mon impression est que le Conte des deux frères fournit sous une forme romancée 
le témoignage indirect de ce culte. Comme la plupart des compositions littéraires 
du meme genre, il offre un mélangé de faits réels tirés de la vie quotidienne et d’évé- 
nements de pure invention ou dont le caractère a été déformé par l’imagination. Dans 
la première partie du récit, l’auteur trace un tableau exact des occupations d’une 
famille de paysans, puis il tombe bientôt dans le merveilleux. Les actes de son héros 
déconcertent alors un peu, et l’on devine mal à quel mobile il obéit. Le cas de Bataou, 
dépouille de ce qu il présente d’invraisemblances, contient peut-être un fond de 
vérité. N a-t-on pas voulu dépeindre l’état d’exaltation d’un dévot poussé par l’excès 
de son zèle religieux à se meurtrir de même que le fut Osiris? La contrée lointaine où 
il se rend n est pas fictive ; elle correspond probablement à un lieu illustré par quelque 
fait mythologique mémorable et que chacun pouvait reconnaître à la seule mention 
de 1 arbre qui 1 avait rendu célèbre W. La castration volontaire du jeune paysan, sa 
retraite dans la Vallée du pin rappellent à la fois Osiris privé de ses parties génitales 
et le séjour du corps divin sur la côte phénicienne. En plaçant son cœur sur un pin, 
il s incorpore a 1 arbre qui protégea la dépouille du dieu. La conception, bien qu’elle 
reste égyptienne quant au fond, a subi visiblement la contamination de certains 
mythes de 1 Asie occidentale, tel celui d’Atys qui, s’étant dérobé aux avances de Cybèle, 
de meme que Bataou repousse la femme d’Anoupou, s’émascule au pied d’un pin, 
dont il prend la forme après sa mort, ou celui d’Adonis. , » 


(1) Ann. du Service des Antiq., t. XVI, 1916 , p. 33 et suiv. 

(5> L’agriculture dans l’ancienne Egypte, p. 3 i. 
m A. Mariette, Dendérah, t. IV, pl. 7 3, 1 . 33 . 

Brugsch (Dictionn. Géogr., p. 43), sans donner ses raisons, place l’I ~ V"— ‘*4 au Oüâdv 

C j ^ 6St et ~T elr - Un passage du conte (XIII, 5) prouve qu’il était situé hors 

de 1 Egypte. 
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La pratique religieuse signalée par Firmicus Maternus est en rapport étroit avec 
le mythe de l’arbre fabuleux de Byblos, dont le tronc donna asile à la dépouille d’Osi- 
ris. Elle est de même en relation avec la cérémonie de l’érection du dad et avec le dad 
contenant un mort mentionné dans le rituel. Le pin servant de cercueil à la statuette 
du dieu pétrie de la matière extraite de l’arbre s’identifie avec Vérica qui renfermait 
le corps d’Osiris. Par là s’explique aussi, je pense, la présence d’un «mort» dans le 
dad ainsi que la nature de cet objet à l’origine. 

Le fond des cercueils, à partir de la fin du Nouvel Empire, est décoré souvent, à 
1 intérieur ou à l’extérieur, de l’image d’un grand dad qui en occupe toute la longueur 
et sur laquelle la momie se trouvait adossée. On lui attribue ordinairement un rôle 
purement emblématique. Elle semble avoir une signification mieux définie. Comme il 
était difficile, pratiquement, de donner la forme d’un dad à la caisse funéraire, on a 
peut-être voulu exprimer symboliquement, par cette figure, que le mort, ainsi qu’Osi- 
ris, était enfermé dans le tronc d’arbre ébranché dont Malcandre fit un pilier pour son 
palais. Quelle que soit, d’ailleurs, l’idée que l’on a cherché à traduire, le rapproche- 
ment s’impose. 

Il a été question précédemment (col. 68-69) d’une vache de bois doré contenant 
une «momie sans tête», devant laquelle était dressé un aboud, ^ . 

On sait qu’Osiris avait été décapité P) et que son chef était conservé en la ville d’Abydos 
dans une ciste de jonc appelée ansouti W, qui constituait ce reliquaire. J’ai montré 
qu’il s’agit de la reproduction du cercueil où Isis déposa les restes de son époux, 
après les avoir rassemblés W. Ce sarcophage rappelle l’épisode de la passion d’Osiris 
qui suit le démembrement du dieu par Seth, après qu’Isis l’eut ramené en Egypte. 
Le dad se rapporte à un événement antérieur, la découverte du cadavre encore intact 
dans le fût de Vérica. La présence, parmi les objets exposés pendant les cérémonies 
des mystères, de la vache de bois où Osiris fut enseveli, rend parfaitement vraisem- 
blable celle du tronc d’arbre qui lui tint lieu de premier cercueil. Etant donné le 
caractère des fêtes du mois de Khoiak, la momie et le mort enfermés dans l’une et 
l’autre, ne pouvaient être que des représentations du corps d’Osiris. 

La ville de Busiris, considérée par quelques-uns comme la patrie d’Osiris, et où, 
suivant Eudoxe, se trouvait la tombe véritable du dieu^, possédait un (ou le) a dad 
auguste», ■7 i ï êi.îül (5) - On voit ailleurs qu’Osiris s’identifiait avec le 


{1) Livre des morts , chap. xliii. 

(a) Voir p. 65 et p. 587 et suiv. 

(3) Voir p. 696 et suiv. 

(t) Plutarque (Is. et Osir., 21) conteste son dire et place cette tombe à Taphosiris ; il note que les sépul- 
tures supposées d’Osiris sont nombreuses. 

E. Chàssinat, Le temple d’Edfou, t. I, p. 332 . 
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dd à Busiris : ^"]f Xïff c f. j[“|f J (2 L Cette brève mention résume tout 

ce^que nous savons de lui. Les textes nous apprennent toutefois qu’on le dressait, 
4 jA > , le 3o Kll oiak, jour de l’enterrement d’Osiris < 3 ), et qu’il était étroitement 
associé au mythe osirien. L’antique cité lui avait emprunté son nom, 
ff^©, déjà sous l’Ancien Empire; c’est dire quelle place il tenait dans le culte 
local. L’hypothèse émise par von Bergmann, qui tend à établir un rapport entre f 7 
a. colonne vertébrale » et |, en qui il voit la représentation stylisée de celle-ci M, n’est 
pas soutenable. Le premier est une graphie exclusivement ptolémaïque du mot 
P st4 > psd't, comme le prouve une variante < 6 ). Le texte précité d’Edfou 
écarte d’ailleurs toute possibilité d’identité entre eux, puisqu’il y est dit que Busiris 
est en possession a la fois du « dad auguste et de la divine échine», * | 

JI11ÎT (6) > Pr-Wsr-nb-dd hr dd sps psd-t ntr. Il ne saurait donc être question qu<Tdu 
fétiche du vieux dieu busirite, Andj, avec lequel Osiris s’est confondu de bonne heure 
et dont il aurait fait sien le symbole primitif; ou encore, ce qui est non moins pro- 
bable, et serait en accord avec l’allusion faite au rituel, du tronc de l’arbre de Phénicie 
où le cadavre du dieu fut découvert. Plutarque affirme il est vrai que la veuve d’Osiris 
en fit don au temple d Isis à Byblos et qu’il y était encore exposé de son temps ( 6 ). 
Son témoignage n’est nullement suspect; mais on sait combien les reliques sacrées 
ont tendance à se multiplier. Le corps d’Osiris, d’après la tradition orthodoxe, 
aurait été découpé en quatorze morceaux, dont treize seulement furent retrouvés. 
Pourtant, le rituel en nomme seize ( 7 ); Diodore parle de vingt-six En fait, chaque 
nome attache au culte d Osiris a voulu, à la basse époque, s’attribuer le privilège 
de la propriété d un des lambeaux divins, réservé d’abord à quelques-uns; et l’on 
voit par les textes a quelles subtilités les prêtres se sont livrés pour prêter un 
semblant de réalité à leurs allégations. Le même état d’esprit a certainement régné 
dans un passé plus lointain, lorsque les légendes relatives au mythe osirien se sont 
formées dans le Delta. Il est de tous les temps et de tous les pays. J’imagine que le 


<l) A. Mariette, Déndérah, t. IV, pl. 71. 

<’> E. Chassinat, Le temple d’Edfou, t. I, p. i 65 . II est curieux que dans les deux cas le nom de la ville 
soit privé du déterminatif local. 

(3) Rituel, col. 26, 96. 

(4) 1 . Z., t. XVIII, p. 91. 

Dümichen, Geogr. Inschr t. III, pl. I. L original porte par suite d’un groupement usité à la 

basse époque. L’identité de ce mot avec f ^ est sûre. Les deux termes sont employés à Dendara et à Edfou 
pour nommer la relique d’Osiris à Busiris. Au Worterbuch, f ^ est cité à la fois sub. voc. péd, 1 . 1, p. 556 , 
et dd, t. V, p. 627, par inadvertance sans doute. 

(t) De Is. et Osir., 16. 

n Col. 45 - 46 , 100. 

« I, ai. 


89. 


-«•( 704 )*— 

clergé de Busiris, qui est apparemment la ville osirienne la plus ancienne, a dû 
disputer au temple de Byblos l’honneur insigne de posséder le pilier où Isis avait 
découvert k dépouille de son mari, comme il se glorifiait d’avoir la garde du tombeau 
authentique de ce dieu. 

Je crois nécessaire pour finir d’appeler l’attention sur un passage de l’inscription 
géographique du temple d’Edfou déjà souvent citée et qui fournit la liste des reliques 
osiriennes conservées dans les capitales des nomes. Il a été diversement transcrit 
par ses différents éditeurs : “ î { ZÏ f ff 1 \&' (1) et “ | i Z? D if M 1 ! (2) - 

On sait que Memphis passait pour posséder les tombeaux d’Osiris et d’Isis f®). Piehl, 
sans indiquer la raison de ce choix, a préféré la leçon f et traduit : « la ville de 
Memphis avec l’épine dorsale du Seigneur, dans laquelle les membres divins ont été réunis » W. 
Afin de restituer à la phrase un sens intelligible, il suppose que | est l’abréviation 
de qui, dit-il, signifie « coffre» ( 6 ), abréviation dont il n’existe d’ailleurs pas 
d’exemple. L’original — je l’ai vérifié — porte []; le signe est intact et bien net. 
Tel qu’il se présente, le texte reproduit le nom d’un lieu connu situé à Memphis 
et en relation avec le dieu Tanen ( 6 L Mais l’inscription est gravée avec négligence en 
certaines parties et contient des fautes assez nombreuses. L’omission du déterminatif 
et surtout la teneur singulière de la phrase donnent à penser qu’elle est corrompue 
ici. Le nom de la ville, dans cette nomenclature, étant toujours suivi immédiatement 
de celui de la relique, il semble anormal que l’on ait nommé à la fois Memphis et l’un 
de ses quartiers ou de ses édifices religieux; logiquement, devrait plutôt désigner 

l’objet dans lequel les membres divins étaient enfermés : « Memphis avec le du 

Prince, où les membres divins sont rassemblés». Le [] pourrait être alors une mau- 
vaise interprétation graphique d’un signe hiératique ou d’un hiéroglyphe cursif mal 
déchiffré par le lapicide. Le cas est délicat, et il est difficile de proposer une correction 
sans risquer d’obéir à une idée préconçue. Je serais pourtant tenté de remplacer Q 
par | , ce qui présenterait un sens acceptable ; tout en respectant la forme sous laquelle 
chaque division du texte est rédigée : «Memphis avec le dad du Prince (= Osiris), 
où les membres divins sont rassemblés». Je n’insisterai pas plus qu’il convient sur 

l 1 ) E. von Bergmann, Hierogl. Inschr., pl. XIV; H. Brugsch, Dictionn. Géogr., p. 1 366 ; Junker, Onuris- 
legende, p. 64, qui traduit : Den Dd des Kônigs(?), in den die Gottesglieder vereint sind». 

( 2 ) J. de Rougé, Inscr. et notices recueillies à Edfou, t. II, pl. CXLIII ; E. Chassinat, Le temple d’Edfou, t. I, 
p. 329. 

< 3 * ) Diodore de Sicile, I, 22 : «D’autres prétendent que les corps de ces deux divinités (Isis et Osiris) 
ne reposent pas à Memphis, mais près des frontières de l’Ethiopie et de l’Egypte». Plutarque, De Is. et 
Osir., 20 : «Lès uns interprètent (ie nom de) la ville (Memphis) par Port des bons, les autres, dans le 
sens propre, par Tombeau d’Osiris». 

(4) Sphinx, t. IV, p. 1 34 . 

< 5 > Op. cit., p. i 37 -i 38 . 

E. Chassinat, Note sur un nom géographique , Bull, de VInst.fr. du Caire, t. II, p. 106-108. 


+»•( 705 )• «! ■• ■ 


une hypothèse qui, si elle se vérifiait, apporterait, un argument en faveur de l’iden- 
tité du dad èt de l’arbre de Byblos transformé en pilier par le roi Malcandre. Elle 
soulèverait du reste un nouveau problème, puisque, suivant la même inscription, le 
dad appartenait à Busiris Û). Mais ces contradictions ne sont pas rares. Elles résultent 
de traditions locales issues des rivalités de prestige entre les différents clergés. C’est 
ainsi que Busiris et Mendès prétendaient avoir en leur possession l’épine dorsale 
d’Osiris; son phallus, ou plus exactement le simulacre qu’Isis avait fait fabriquer, 
se trouvait à la fois à Mendès et à Diospolis parva ® ; le nome d’Occident et Tentyris 
se partageaient la jambe droite du dieu M. 

Col. 86 [2]. — L’extrême concision du texte et son mauvais état ne permettent pas 
de suivre la pensée de l’auteur à partir de “ . On devine confusément qu’il est 
question du matériel accessoire utilisé pour la cérémonie de l’érection du dad, mais 
on ne peut faire que des conjectures au sujet de leur emploi. Les images d’Ànubis 
et d’Ouapouait étaient peut-être placées auprès de l’emblème sacré, afin d’en assurer 
la protection, et l’« huile du dieu grand» servait probablement pour les onctions 
rituelles. Dans un cas comparable, nous voyons une représentation d’Ouapouait 
dressé sur son support devant le j d’Héliopolis, auquel un prêtre présente l’onguent 
madjW. Le rôle du fragment de linceul reste inexplicable. 

Il est regrettable que le rédacteur du texte n’ait pas jugé à propos de donner 
sur le dad des détails aussi complets que ceux qu’il fournit au sujet de Vansouti 
(col. 66-68). Le rituel est en effet le seul document contenant des renseigne- 
ments relatifs aux deux symboles les plus vénérés de l’Egypte antique. Comme 
on vient de le voir, ils sont malheureusement trop imprécis en ce qui concerne 
la nature du premier. 


§ 3 9 . — 


îjj++: 





§ 39. — 8 | 6 [1] Quant à ce qui est gravé sur la cuve-jardin, (ce sont) quatre vau- 
tours et quatre uræus, à chacun de ses angles. Son bord est également (décoré) de 
hétès et d’uræus. 


(1) Voir plus haut, p. 702. 

(*) Voir plus haut, p. 370. 

W Cf. J. Dümichen, Geogr. Inschr ,, t. III, pl. I. 

(4) G. Môller, Das Ilb-s'd des Osiris, À. Z v t. XXXIX, pl. IV. 
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de itemplai d^u^LTS^tT * h k<p * k -daction 

de la cuve-jardin donnée presque £ £?* fÆ? ' a *"**■ 

place qu il occupe ici ne se justifie pas et ne peut êtl À ' S “ presence à la 

ou résulte d’uu oubli que le scribe a rér.. ’ , j * due 1“ a une interpolation 
bonne ordonnance de l’ouvrage. P re ar .veulent, sans se préoccuper de la 

Loret w suppose que le isp était de forme circulaire tl 
basalte d’époque ptolémaique orné de deux têtes d’Hal C ° mPare * haSsi " de 
Louvre (D 5 e). Les dimensions indiquées à la col .^ fl C ° nSerïe ““ M,lsée du 
palmes, largeur une coudée deux palmes! t ' r (,0U « uem ’" K «odce deux 
représentation de la cnve-Ld n / ol ) hseI “ * ««P* de la 

quatie vautours et des Z £ Zlus Z P * ** L » ™ntion des 

le fait. Pour soutenir * a “ * “ “« fes ? -• confiée 

Loret expose qu’«il faut entendre par là 1 ’ . emenÜe formelie ment par les textes, 

dans la circonférence du bassin» < 3 ). J e peLFa ™ü COmS ? Un Carré lma g iQ aire inscrit 

prêter l’inscription à la lettre, plutôt que de lui fa* beaUC0U P mieux in- 
exprimé avec clarté. 9 f dlre autre chose que ce quelle 


§ 4 o. — 








4 o. j Quant au bassin qui est sous lui Fi 1 îl s 7 v 
semblables à ceux qui sont dans le temple de Neit [,j t P ° isSOnS *’ 


Placé sous la cuve-jardin ( 1 ) il était d T™ ■“* d0mée aU “’ S 1 ’ coi ’ 1 5 - 1 «• 

sage, s’écoulait par le trou p erc é au fond de™ H "“T'i?’'*' 1 à ia Suite de i’arro- 

reconstitution du corps du dieu s’opérait éfat^' C f. U ? Ulde ’ par la vertu duquel la 
et recueilli pieusement en raison d /^S^Tn'ZT “ ^7 **” 

sp(c ;?’ ! e ■■ (*p. vi, * 

— « rs <( niettre les humeurs qui en W sortent An n* L „„ I 

1 sortent dans le vase senou du jour». Tout 


Zvnf 1 ™'’ t - III,p * 48 ’ n °tei- 

« tl itZt*' de ^ ° Ù ,e — d" es. gra ,é. 

<5) t ’ ^ eS P 01SS0ns e û question auraient été annnrtôc A + x i 1 1 SOlt a P rove nance. Dans 
" Le P™»»» •- » rapporte à h P ‘' d ‘ N “ L 
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ce qui en avait été imprégné ou avait été en contact avec le dieu renaissant était 
egalement traité avec respect. Ainsi, les joncs déposés sur le moule du Khenti Amentit 
et le bassin du lambeau divin, pendant la germination des grains d’orge, étaient 

transportés dans la nécropole sacrée pour y être enterrés, lorsqu’on les retirait de la 
cuve-jardin (col. 109-110). 

Col. 8j [2]. Le déterminatif du mot 'ty 

manque dans toutes les éditions, où il a été remplacé par une lacune. Loret l’a omis 
également, ainsi que le ce qui l’a empêché de donner à la phrase son sens 
véritable : « Dans l’intérieur du bassin placé au-dessous de cette cuve sont quatre 
...... comme cela a lieu dans le temple de Neith» (». La traduction de Brugsch, 

aite d apres les éditions incomplètes, est faussée par une restitution malheureuse • 

! Be t ref r end d en Behalter unter ihm, so seien 4 Binge an ihm, wie jene sind im Hause 
der Gottm Nit (d. 1. in Saïs)»0». La substitution de — Vt «anneau» à <ty ne se 
justifie en rien. Le déterminatif V est parfaitement reconnaissable. La queue du pois- 
son est détruite, mais le reste du corps est en excellent état. 

Le mot f, \ est situé en fin de colonne et le graveur a dû, faute de place, grouper 
les signes d’une façon qui prête - pour nous - à deux lectures différentes, tII« 
yt et 1 1 'ty. Le nom d’un poisson 'yt n’a pas encore été relevé, que je sache- 
il ne figure pas dans les dictionnaires, non plus que dans la belle étude ichtyolomgue 
publiée par M. Cl. Gaillard, avec la collaboration de M. M. V. Loret et Ch. Kuentz W. 
Brugsch a noté par contre, en démotique, les formes et *— V (s) qu’il 

a comparées à ~Y- Compte tenu du remplacement du !_ par - à 

époque récente, elles sont identiques l’une et l’autre à dans les positions 

variables que 1 on peut assigner au \ |. La ressemblance reste pourtant très approxi- 
mative avec — _ y, lequel a un ^ pour désinence habituelle et jamais de 1 1 médial 
La transcription 'ty que j’ai adoptée, me basant sur l’orthographe démotique et son 
identité supposée avec comporte donc de sérieuses réserves. Elle ne pourra 

etre dûment établie tant que nous n’aurons pas d’autres exemples du mot. 

Il vient tout naturellement à l’esprit que ces poissons, de même que les vautours 
et les WW de la cuve-jardin dont il est question au paragraphe précédent, étaient 
sculptes a 1 inteneur du bassin. C’est en effet un motif décoratif souvent choisi par 


(,) 7 ?ee. de trav., t. IV, p. 3 i. 
m À. Z., t. XIX, p. 9 4. 

dînait Tuy leSPOiSSOm rePréSmtéS dam qW¥eS t<>mbeaUX * VAncim Em P ire ( Mém ‘ de VInslim 

( 1 Dictiom. hiérogl., t. I, p. 227 ; Gramm. démotique, p. 24. 

(t > Dictionn. hiérogl., t. V, p. 294. 


les artistes pour orner les coupes de céramique et de métal. La comparaison faite avec 
les poissons du temple de Neit serait alors obscure. Mais il convient de remarquer 
que le décor de la cuve-jardin était + ♦ ( co l. l6 et 86), expression également 
employée pour es inscriptions gravées sur divers objets utilisés pendant les mystères 
e qui est d ailleurs courante. Or elle ne figure pas ici. Le texte dit simplement : 
«il y a quatre poissons ’ty en lui» Il est impossible de n’y point voir 

1 animation de la présence de poissons réels dans le bassin. 

C est là une indication fort intéressante. Elle précise un point de détail curieux du 
rituel des mystères et révèle pour la première fois l’existence de poissons sacrés au 
temple de Neit. Il y avait à Sais, derrière cet édifice, un tombeau célèbre d’Osiris 
qu Hérodote a connu «I. Un lac de forme ronde se trouvait dans son téménos, sur 
lequel on représentait des scènes de la passion du dieu. Les poissons Uy dont il est 
question vmuent très probablement dans cette pièce d’eau. Tout porte à croire en 
eilet qu ils étaient en rapport avec le culte osirien, d’où peut-être la recommandation 
aite au Calendrier Sallier de ne point manger de poisson les 28 et 29 Khoiak M. 
Il n est pas hasardé d’admettre que les lacs sacrés étaient peuplés de poissons de 
îverses espèces, car on a trouvé des ossements de silures du genre Symdonlis schall 
dans le bassin du temple funéraire d’Amenhotep fils de Hapou, à ThèbesM 
Nous ignorons presque tout du culte rendu aux poissons. Les auteurs classiques, 
a qui nous devons de nombreux renseignements sur la zoolâtrie, restent à peu près 
muets à son sujet; encore varient-ils parfois sur des faits essentiels. Le lépidote 
et oxyrrhynque, suivant Strabon «, étaient adorés par tous les Egyptiens ; le latès 
seulement a Latopolis. Plutarque » affirme au contraire que les deux premiers et le 
P ogre, qui passaient pour avoir dévoré le membre viril d’Osiris, leur inspiraient de 
horreur. Il tombe d’ailleurs en désaccord avec lui-même en signalant le respect 
témoigné au phagre par les habitants de Syène, qui considéraient son arrivée dans le 

™ C0 " me , 1 annonce de l’heureuse nouvelle de la crue du fleuve <*>. Le lépidote et 
1 anguille étaient consacrés au Nil, rapporte Hérodote W. 

(,) II, 170-171. Cf. Strabon, XVII, a 3 . 

< ’ > F. Chabas, Le calendrier des jours fastes et néfastes, p. 62-63 

n Cl. Robicbon «1 AI W, Omlp. d'Egypte, 1. XII, p. ,,,-,,8. L’obaerv.tion f.ile par MM 

Robichon et Vanité est <1 «a grand intérêt archéologique. Elle témoigne du soin avec lequel la toudle a été 

conduite. Avant eux, les fouille™ qui ou, déblayé quelques-uns des lacs des temples n. semble, Tp a s’é I 

T™ “ d é,ndier ie! débris ■>'*—« »"* pu s’y trouver P 

1 ] av 11 , ao. 

(5) De Is. et Os v 18 ; cf. 7. 

Op. cit., 7 ; Cf. Elien, De natura ammalium, X, î 9 ; Clément d’Alexandrie, Protrepticus, II, 3q. 

\ 72 ' nC * ag ! t P robable ment pas de V Anguilla vulgaris, mais plutôt du Qarmouth (nom donné 
communément aux Clanas anguillaris et Cl. lazera), lequel est peut-être le Moetis (paL V s) qui au dire de 
Clement d Alexandrie (J Protrep ., II, 3 9 ), était adoré à Eléphautine. 


L exploration des cimetières d’animanx n’a fourni encore qu’nn nombre assez 
restreint d especes de poissons. Ce sont en général celles désirées comme sacrées- 

Z Le n,hticm S ’ eSt rencontré en abondance à Esna (Lato 

Xu g" i 6 T 1 "" *"** 18 Ml * «.Jw» 

lynni (lépidote) " ^ ^ deS d * **- 

L’étude des amulettes et des objets de nature et de matières diverses en forme de 
p sons découverts dans les tombeaux augmenterait certainement le catalogue des pois 
sons sacres. Elle a déjà permis d’y ajouter le Chromis ( Tilapta nilotica) W I ^ l** - 

en outre ies noins de pi ~ ^ œ 

Véridbontee j iI diS ’ q r. ' ^ 'T™' Un P ° iSS ° n “ le “P Ie de Dendam <«l. 

Vérification faite, il s est trompe. Le texte auquel il se réfère porte : a - 1 - . x 

“= . ‘ M •’ anon et mtnger in miel,. II s*agâd W 

prohi ition rebgiense de la nature de celles qui étaient en ignenr dans toLTnoZ 

t la bste est donnée par la grande inscription géographique de Ptolémée IV 
Philome or, au tapie d’Edfou ». Elle est reproduite en L tels différé" 
eux textes relatifs au meme beu : I 4 - T tX 1/ , a 9 - , 

pt mannor ri*. j • ,,1 — ‘ ~ T I » ifS *[*«-,] u > « le poisson atenou-t 

et manger du mtel, nom de ce qui est défendu »; ^*=*1 “ * - t©- (10) „ lo n ■ 

est intprdît dnn« in r,,7/„ (in t • i • * — , le poisson alenou-t 

est interdit dam sa mUe » «■). Ici le poisson est appelé atenou-t <•») au lieu i’amu II était 

de meme phibé à Mendès; Ce ,t e variante du nom du Bdî. 

(Tdapm mlotm)e st rare et n’apparaît pas avant la basse époque. C ’est incontestablement 
un synonyme de ta, ta,, puisqu’elle se trouve dans la même “scripZ 


L iXetS ^M.”' 188-190. 

|3) L- Loat, op. rit., p. 5-6. 

( > Passalacqua, Catal. des antiq. découvertes en Egypte, p. 21 n os ARn /.RR ,t / 12 c • 1 

G effr oy-Saint-Hilaire , p. 2 36. ? P ’ “ 4 '* 0 ' 433 et 436 5 voir la note d’Is. 

() L. Lortet et Cl. Gaillard, op. cit., t. II, p. i3q et 3n6 Cf n r. n 1 > 

représentés dans quelques tombeaux de l’Ancien Empire, p.8q. ‘ ’ ' URD ’ Recherches mr les P°^ons 

(8) Le calendrier des jours fastes et néfastes, p. 63, note 2 . 

<’> J. Dumichen, Bauurlc. der Tempelanlagen von Dendera, pl. XIX, 4 La tradimtim. ,i 0 n - • l / 

p. 4«) : «Nam, des Fiaehes : der ,„,„„-Fisch, der da t.bt von , i,T d ' Dum,ch “ 

Chabas en erreur. b en Kremenl inexacte, a induit 

(8) Le temple d’Edfou, t. I, p. 32 9 -344. 

(9) Op. rit., t. V, p. 348. 

( Op. cit., t. I, p. 337 . 

Le pronom —— se rapporte à la déesse locale, Hathor. 
ouvrage. ^ ^ ^ Wôrteriueh ’ P* l45 ‘ Sauf ! SJ, les autres formes ne sont pas citées dans cet 
(,3) Le temple d’Edfou, t. I, p. 334. 
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religieuse ; mais on pourrait concevoir quelque doute sur son origine et se demander 
si elle ne provient pas d’une corruption graphique de | ^ * X< consacrée par l’usage. 
Les exemples que j’en ai réuni jusqu’à présent sont trop peu nombreux pour 
permettre d’éclaircir la question. 

Une représentation des plus curieuses, relevée au tombeau de Khabekhnit, à Deir 
el-Médineh, met Osiris en rapport avec le poisson nommé abet. C’est une réplique de 
la scène funéraire, fort banale en son thème traditionnel, qui montre Anubis lycocé- 
phale procédant à la toilette du mort étendu sur sa couche funèbre. Elle a cette fois 
une importance exceptionnelle du fait que le défunt y est remplacé par un gros pois- 
son emmailloté comme une momie d). G. Foucart, qui l’a fait connaître, a tenté de 
dégager l’origine et la valeur symbolique de cette singulière substitution sans aboutir 
à une solution précise d). Il conclut néanmoins que « la résurrection éternelle en Osiris 
a été exprimée par l’image du Poisson»! (l) * 3 4 ). 

En raison du dogme qui assimilait le mort à Osiris, il est impossible de ne pas voir 
dans le poisson abet l’une des formes sous lesquelles le dieu se manifestait. La ligne 
de texte tracée au-dessus de la scène n’a malheureusement qu’une valeur indicative 
beaucoup trop générale : \ V e J t Ïï J t J ^ \ JL J TT, J 

« Dit Anubis l’embaumeur : Je suis venu et je te protège pour l’éternité ( 5 6 * b C’est le poisson 
de lapis lazuli véritable ». Elle comprend deux phrases indépendantes. L’une a trait à 
l’assistance donnée au défunt par Anubis et qui assure son salut éternel; l’autre au 
poisson placé sur le lit. Elle laisse inexpliqué le sens allégorique de celui-ci, évidem- 
ment connu de tout Egyptien, à qui la seule indication de ce poisson de lapis lazuli 
évoquait un mythe familier. Pour nous, le rapport existant entre lui et le mort, c’est-à- 
dire Osiris, résulte d’une déduction tirée de la comparaison entre cette scène et la 
représentation habituelle; sa signification originelle doit être cherchée ailleurs. 

Foucart rapproche le poisson de la fresque de Deir el-Médineh de celui qui figure 
— non emmailloté cette fois — au-dessus d’une momie, sur le couvercle d’un sarco- 
phage d’époque romaine découvert à Gamhoud,au sud de FeshnPb Je crois, malgré la 
différence de présentation ( 8 ), que ces figures procèdent d’une conception commune, 


(l) G. Foucart, Sur quelques représentations des tombes thébaines, ap. Bull, de l } Inst, égyptien , série V, t. XI, 

pl. III. 

(î) Op. cit p. 276-324. 

(3) Op. cit., p. 324 . 

(4) Op. cit., pl. III. 

(5) Litt. : «Je suis en tes protections d’éternité». 

(6) Op. cit., p. 3 o 7-3 08. 

{7) Ahmed bey Kamal, Ann. du Serv. des antiq., t. IX, p. 2 3 et pl. I. 

W Une erreur s’est glissée dans la description que Foucart a donnée de cette petite scène : «Anubis 
l’Embaumeur, écrit-il, se penche sur la momie, et au-dessus d’elle est représenté un grand poisson» 

{op. cit. , p. 3 08). Il y a seulement le lit sur lequel la momie est couchée, dieu taricheute manque. 
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ainsi qu’il le suppose, ou du moins analogue. Ahmed bey Kamal M a donné une expli- 
cation différente du poisson de Gamhoud : ce serait, d’après lui, l’âme du mort. 
Celle-ci est en effet représentée souvent à la même place sous l’aspect d’un oiseau. 
Cette interprétation a perdu un peu de sa vraisemblance depuis que l’on connaît 
la peinture de Deir el-Médineh ; néanmoins, il n’est pas certain qu’il faille l’abandonner 
définitivement, car l’âme humaine pouvait prendre des formes diverses, comme il 
ressort des chapitres des « transformations» (LXXVII-LXXXVIII) du Livre des morts®. 
Ainsi le défunt dit être, au chapitre LXXXVIII, le «poisson d’Horus, grand dans 
Kem-our» (Athribis), concept qui n’est peut-être 

pas très éloigné de l’idée exprimée par le décorateur du sarcophage de Gamhoud. 
Foucart réfute la thèse d’Ahmed bey Kamal mais admet, d’accord avec celui-ci, que 
le poisson figuré est un oxyrrhynque ! 3 L L’argument emprunté à la situation de Gam- 
houd sur le territoire de l’ancien nome Oxyrrhynchite paraît insuffisant pour affirmer 
cette identification. Si l’on voulait la justifier par des raisons d’influences locales, il 
faudrait également supposer que 1 ’abet est propre au dogme thébain, auquel il n’appar- 
tient sûrement pas. Il n’y a pas non plus de conclusion à tirer de l’apparence des 
deux poissons, dont l’espèce est par trop indécise. Ils s’apparentent bien par leur 
nageoire dorsale très longue et leur queue fourchue, mais diffèrent par la tête. Celui 
du cercueil de Gamhoud semble avoir le museau caractéristique des Mormyres han- 
nume, caschive ou niloticus dont les artistes égyptiens, peintres, sculpteurs ou gra- 
veurs d’hiéroglyphes, ont fidèlement reproduit la forme allongée ; l’autre, au contraire, 
l’a court et arrondi. Il est fort probable que l’on a simplement représenté dans les 
deux cas un poisson quelconque, sans préoccupation d’espèce, comme le remarque 
M. CL Gaillard, en précisant que le Lates niloticus , ainsi que le Tilapia nilotica, auquel 
G. Foucart avait également songé W, ont la nageoire caudale arrondie W. 

Selon Foucart, « le sens de résurrection est définitivement acquis à la figuration 
romaine de Gamhoud par l’intitulé de la scène trouvée à Thèbes» W; les deux repré- 
sentations se complètent et s’éclairent mutuellement ( 8 b II qualifie le poisson de 
« Poisson-Osiris de vie éternelle»! 9 ). Je ne sais comment il a compris le texte qui 
accompagne la représentation de Deir el-Médineh, dont il n’a pas donné de traduction ; 


(1) Op. cit., p. 24 . 

m A. Erman, La religion des Egyptiens (trad. fr., Paris, 1987), p. 246-247. 

(3) Op. cit., p. 3 08 ; Ahmed bey Kamal, op. cit., p. 24 . 

(4) Cf. Ch. Gaillard, Recherches sur les poissons représentés dans quelques tombeaux égyptiens de l’Ancien Empire, 
p. 25 , fig. i 4 -i 5 ; p. 28, fig. 16-19; P- 3o > %• *8-19. 

(s) Op. cit., p. 3 12. 

m Op. cit., p. 88. 

(7) Op. cit., p. 3 o 8 . 

W Loc. cit. 

<9) Op. cit., p. 309. 
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ex prime absolum 

doute d’une ent rien de tel ou même d’approchant. Cette explication résulte 
*-tio n d’Anubis ^* la uvaise interprétation de qui se rapporte à l’inter- 

a l’on ait entend ° nt ies x Soins P rocuraient au mort une protection éternelle, soit 
7 ^ ^rennité du o P ar ^ a ^ es e ff e t s bienfaisants de la momification, qui assurait 

"MC "TT , Soit qu’on ait attaché à ces mots un sens métaphysique. Quant 

^^redirnT et 'de M on ne saurait Y voir, sans autres preuves, un emblème de 
les écrits x*eli éternelle. Ces sortes de dénominations mystiques abondent 

toute sembl ?î eUX ’ et leur si g niflcation est en général peu claire. On en relève 

applicable à Os* 6 * darlS , un autre texte ’ <l ui > d’ailleurs, n’est 

'apport douni ^ 1 on P eu l admettre à la rigueur — et provisoirement — 

taî»« i_ a - lc Jrie entre les deux figurations, il faut convenir que le bref com- 

de r* 0 ! 88 *}!! de Deir el-Médineh ne nous apprend rien de précis sur 
xma g es * Il n ajoute rien en tout cas à ce que la comparaison 
■*-*ïiilation du ^ de Khabekhnit avec la scène habituelle laisse supposer : 

fc^ilation q U i rïi °ï*t, c’est-à-dire d’Osiris, au mystérieux poisson abet. Or, cette 
►ïg ria „ e j. , ’ ®°mme toute, restait hypothétique, faute d’être appuyée d’un 

! s e * «St confirmée ailleurs. 

inscrip tlO U.S rr ' 

â s et des Ü e e^ograpluques du temple d’Edfou font suivre parfois les noms des 
Réalités. C’est ? Ul . en dépendent de courtes allusions concernant les divinités de 
* ~ ^ S j a - lïXs i qu’on ht l’une d’elles, relative au canal sacré du nome Thinite, 

* ^ « tu es le poisson abet pur, guide des 

essentiellerxxe ^ P ° Ur ®°* r Ce quil a f aitï> - L’identité de Y abet et d’Osiris, 

mf» ^ ent Abydénien, ressort implicitement de ce texte, qui nous éclaire 


*^ire relatif 
^ ^ l’autre 
^Lleau dix 

tr ~ fcri ilation 


* t_J 

terres, qui S€ > 


coup sur r* n J J 7’ *” ““ r “ w w lCAlc ’ 4 U1 11UUS «usure 

Conception no du powson de Lapis Lazuli de Deir el-Médineh. L’origine de 

•-Usardeux d^f US écha PP e encore malheureusement. Mon sentiment - bien qu’il 
forme d’nrT , < ^*' rrUiler une hypothèse sur un pareil sujet - est qu’Osiris a hérité 
la ville où . poisson l a P récédé dans le nome thinite et a donné son 

entre les 1 etait adoré ’ au tem ps de la préhistoire. Il se peut qu’il y ait con- 
^.ns les sépidt ml)reUX poissons d’ivoire et les palettes de schiste ichtyoïdes trou- 
conjecture U ll 5* es P ré dynastiques et ce très ancien culte. Je n’insisterai pas sur 
^jn’il eu soit U f I ' es tera fragile tant qu’elle n’aura pas été vérifiée par les textes. 
^ \xvel Empire ^ rapport entre Osiris et Y abet est attesté dès à présent à la fois 
donc d’une' ^ sous les Ptol é mées , peut-être même sous les Empereurs. Il 
des traces ° I '° yance P arfait ement orthodoxe et généralisée, puisqu’elle a 

ixlement ' & r- C ^ es lieux fort distants les uns des autres, à Thèbes, à Edfou et, 
’ V '«iirnhoud. 


temple d , Edf~ u, ~ un rouleau magique du Musée de Ley de, p. i38. 

J fc ' V, p . 112) n » XXX. 
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Le poisson abet a eu certainement un rôle mythologique important. Il importe 
toutefois de remarquer que, sauf dans le texte précité d’Edfou, il est mis constamment 
en relation avec Râ. Un cas pourtant, où il est question de sa naissance, reste douteux: 

i>4P»ity[I]jV'tîk'&niyva3Z8Ukim;jiTèii®rtj 

« une voix très éclatante (se fait entendre ) dans le temple de Neit W - une voix 
forte ( retentit ) dans le Grand château ® ; un grand gémissement (sort) de la bouche du chat, 
et les dieux et les déesses (disent) : ( Qu’est-ce, qu’est-ce; le poisson abet serait-il nef”». 

Les anciens croyaient que la manifestation des événements exceptionnels ou sur- 
naturels était proclamée par des voix d’origine mystérieuse émanant presque toujours 
d’un lieu saint. Plutarque rapporte qu’au moment de la naissance d’Osiris, une voix 
fit entendre ces paroles : « C’est le maître de toutes choses qui paraît à la lumière». 
Quelques-uns, ajoute-t-il, disent qu’un certain Pamylès, étant allé chercher de l’eau 
au temple de Jupiter entendit une voix qui lui ordonnait de crier de toutes ses 
forces : «Le grand roi, le bienfaisant Osiris vient de naître» ( 5 ). 

Le passage précité de la stèle de Metternich, qui relate un fait analogue, me semble 
contenir une allusion à la naissance du dieu poisson Abet, le très lointain prédécesseur 
d’Osiris dans le nome Thinite, dont j’ai parlé plus haut (p. 712), et dont le souvenir 
est transcrit, je crois, par la scène funéraire si typique du tombeau du Nouvel Empire 
découvert à Deir el-Médineh. Les cris proférés dans le temple de Neit et dans le Grand 
château d’Héliopolis, comme les paroles perçues par Pamylès au sanctuaire d’Amon 
thébain, sont l’annonce d’un fait capital, plus important que n’aurait pu l’être la 
naissance d’un simple poisson dont le rôle mythologique, tel que nous le connaissons, 
reste somme toute secondaire. Mon impression est qu’il y a connexion entre le texte 
grec et le texte égyptien, celui-ci s’appliquant au vieux dieu remontant à la préhistoire, 
celui-là à Osiris, avec lequel on l’a assimilé par la suite. 

Le rapprochement peut sembler hardi. Il importe de se rappeler, avant de le con- 
damner, que les écrits religieux égyptiens exposent rarement une doctrine cohérente 
en toutes ses parties. Us présentent un mélange confus de croyances très anciennes et 
récentes juxtaposées, et sont ainsi parsemés de discordances, voire de contradictions 
profondes, qui se sont produites avec le temps ou proviennent de la fusion de doc- 
trines originairement étrangères l’une à l’autre. L’exégète moderne se trouve parfois 
fort embarrassé en présence de ce pêle-mêle incohérent, presque inextricable, d’idées 
nées à des siècles d’intervalle, qui présentent la même divinité sous les aspects les 


(1) W. Golenischeff, Die Metternichsteîe , pl. III, 1. 44-45. 

(3) Nom du temple d’Atoum, à Héliopolis. 

(4) Il s’agit évidemment du temple d’Amon thébain, à Karnak. La tradition plaçait à peu de distance de 
là le lieu de naissance d’Osiris, à l’endroit occupé aujourd’hui par le temple d’Apet. 

De Is. et Osir., 12 . 


9° 


( 714 > 

plus disparates et inattendus. Le dieu d’Edfou, pour citer un exemple, commença 
par être un simple harpon issu du Nou ; il se transforma plus tard en faucon. Classé 
par la suite parmi les Horus, on y voit une personnification d’Horus l’Ancien, Haroéris, 
frère d’Osiris, dont il devint finalement le fils, ayant été annexé sur le tard à la triade 
osirienne. Il reste tout cela à la fois dans les inscriptions du temple qui lui a été con- 
sacré par les Ptolémées, où l’on n’a nullement pris la peine d’expliquer les raisons 
de ces divers avatars. 

Il était donc normal, pour un Egyptien, qu’Osiris empruntât à l’occasion l’apparence 
de l’antique dieu pisciforme Abet qu’il avait supplanté. 

Le cas d’un Osiris local succédant à une divinité ichtyomorphe n’était probablement 
pas isolé. Il paraît s’être produit à Busiris, une des villes osiriennes les plus célèbres. 
C’est ce que peut laisser supposer une phrase du papyrus Sallier n° 4 (XII, 7 ). Il y 
est dit que, le 28 Khoiak, ( s ^ lire : ÏÏHJ) JL M ITT,} [W \ 

« Celui qui réside à Busiris se transforme en poisson An » Ù). 

La stèle de Metternich cite encore une fois le poisson Abet dans un passage qui lui 
attribue une filiation particulière, laquelle ne laisse pas de compliquer le problème. 
Il y est présenté comme étant le frère d’Horus. S’adressant à son fils, Isis lui dit : 

= 051 : 




( 2 ) 


'W* J ï <2 . 


!WÎ» 




V 


( 3 ) 




|| Y (( tu ne mourras pas de la brûlure du venin, (car) tu es 


le grand phénix né sur les saules du temple du Grand sar, à Héliopolis ^ (car), tu es le frère du 
poisson abet qui prévoit ce qui se produira et que la chatte a nourri dans le temple de Neit». 

Il est question au papyrus 348 de Leyde d’un abet d’or qu’Horus dit avoir mangé 
sur le bord du puits pur de Râ : J ifct J 1. — H 

ainsi que d’un talisman fait d’un morceau de byssus sur lequel on a 
dessiné une image de Râ avec du sang à’ abet : ^ | ■ /, L 1 î S ® J M ^ ~] ' (7) , 7 , - 
t j “7" ***< * 4° *11, 8 Sa fonction est plus nettement précisée au papyrus 


{1) La traduction de Chabas (Le calendrier des jours fastes et néfastes , p. 62-63) : « Ceux qui résident à Tattou 
se transforment en poisson An» est impossible grammaticalement. 

Sic ; lire : 

^ * 

( 4) W. Golénischeff, op. cit., pl. IY, 1 . 76-77. 

(5) Le grand phénix d’ Héliopolis, dont il est question au chapitre xvii, 1. 10 du Livre des morts (Lepsius, 

Todtenbuch, pl. VII) : , est Osiris, comme l’explique une glose du 

même chapitre : « Quant au bennou, c’est Osiris qui est dans Héliopolis ». 

W. Pleyte, Etude sur un rouleau magique du Musée de Leyde , p. i 38 et i 3 q. 

(7) La restitution est faite d’après des prescriptions analogues contenues dans des papyrus magiques. Je 
tiens le mot snf pour vraisemblable, à cause du déterminatif; il se peut d’ailleurs qu’il s’agisse d’un autre 
liquide tiré du poisson, mais je ne vois pas lequel. 

(g) yf Pleyte, op. cit., p. 93. 


(«) 


Le texte est évidemment corrompu; il faut lire au lieu de 
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magique Harris : "Erik- J — I ~&Zm «, 

« les poissons deser (= rouges?) gardent l’eau de la barque W ; le poisson abet t’annonce 
le serpent Ountiy>. Il avertit Râ de l’approche de son ennemi le plus redoutable, le 
serpent Ounti (= Apophis), qui, sans cesse, tentait de mettre le dieu en péril au 
cours de ses navigations dans le ciel. Nous avons vu précédemment que Y abet avait 
le don de prédire l’avenir, 

C est aussi comme défenseur de Râ qu’il est présenté dans les hymnes au soleil du 
chapitre XV du Livre des morts. Il est assisté alors par le poisson an. Ils sont figurés 
parfois 1 un et 1 autre nageant à l’avant et à l’arrière de la barque solaire. Le poisson 
an veille sur la route qu’elle doit suivre, pendant que Y abet met le dieu en garde contre 
Apophis, dont iUéMn^l^venue^^^^^^f 

-w, ^=JL A (i .j e v °i s a gi r w te poisson abet, je contemple le 

poisson anit en forme, qui guide la barque (divine) dans son eau » . —* V V — ~ 

AU hKJJ T A 2. ê T V S ,i î, , V V. ~ * J Z ïi — J. w f \ m ± £ 

P \ ^ (6) « tu as vu le poisson anit dans ses formes dans le flot de turquoise, tu as vu 
agir le poisson abet; le Mauvais (= Apophis) est abattu lorsqu’il l’ annonce ». Un passage 
du chapitre du même livre, dont le sens mystique m’échappe, mais qui touche 
évidemment au même ordre d’idées, mentionne encore Y abet : î "'"lECTAX 

3 a—, ! Ê *• — X P A f * I —i t J 4m « quant à celui qui est séparé de la barque de 

Râ, il est séparé de l’œuf et de Z’abet ». 

Tout ceci se rattache en somme, plus ou moins directement, à la doctrine solaire 
et n a aucun rapport apparent avec l’Osiris-aâef. Pourtant, si l’on se reporte au texte 
précité du temple d’Edfou, on est frappé du fait que Y abet, assimilé cette fois 
indiscutablement a Osiris, * * ff a se lève au ciel pour voir ce qu’il a fait)}. 

Or c est précisément dans le fleuve céleste, suivant les hymnes au soleil, que ce 
poisson remplit sa mission. Doit-on en conclure à l’identité de Y abet osirien et du 
poisson du même nom qui accompagne la barque de Râ pour protéger le dieu des 
attaques d 'Apophis? II est impossible de se prononcer à défaut de preuves plus 


111 Pap. mag. Harris, V, 7. 

(,) La barque du soleil. 

(3> Ed. Naville, Todtenbuch, t. I, pl. XIV, 1. 1 2-1 4. Var. : —* rtTi ï I ~ * 1 | - „ I 

— — w D L jécJ I J <«*1 ■ © «=» ] A -4^ 1 

a>udge, 1 he Book of the üead, text, p. 2-3. Un verbe manque entre tnt et syn*t. 

m La tra duction « agir» est approximative. II est nécessaire de la commenter. Sp lipr ou sp-fhpr a le sens 
d’« événement qui vient de se produire» (Wôrterbuch, t. III, p. 262). C’est ici l’acte attribué à l 'abet, qui, 
possédant la faculté de prévoir l’avenir, ^ ijf) $ (op. cit., t. III, p. 2 6 4 ), prévient Râ de l’arrivée pro- 
chaine d Apophis, afin que le dieu se préserve du danger qui le menace. 

1 * W. Bodge, op. cit., p. 44 . La version saïte donne | ^ ^ % H (T) Ÿ (?) J J 'ÜZÜ £ 3 . 

iTsms Todtenbuch, pl. vX 7 i-ÿ 5 . 

(,) Ed. Navilie, op. cit., pl. CXIII. 
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directes. Toutefois, le rapprochement ne doit pas être rejeté a priori , car il se peut 
que nous ayons affaire à une de ces conceptions subtiles où excellaient les théologiens 
égyptiens et dont la cause nous échappe trop souvent. 

Foucart, qui n’a pas connu le texte d’Edfou, se montre fortement enclin à diffé- 
rencier Yabet de Deir el-Médineh de celui du Livre des morts, à cause de la diversité des 
orthographes de leur nom (fi. La raison ne paraît pas suffisante. Ces variantes sont 
purement graphiques, f J fj~, f J et ne 

transgressent pas les règles habituellement suivies dans l’écriture. 

La nature réelle de Yabet est inconnue. Stern ^ a comparé son nom au copte 6 <|>u}t, 
ImJ, de la scala bohaïrique M. V. Loret a repris cette identification pour établir 
que ne désigne pas un poisson, mais la grande tortue du Nil (Trionyx œgyp- 
tiacus), qui serait selon lui le Les traducteurs arabes ne sont pas tombés 

tous d accord sur le sens d’e<f>cDT, qu’ils ont rendu aussi par^-Li « crocodile» ( 5 h 
Le rapprochement fait entre ^ et e<|>u)T est contestable. Y’abet est certainement 
un poisson, et l’on ne voit guère, d’autre part, pourquoi on aurait remplacé le déter- 
minatif régulier du mot «tortue», «, par celui du poisson. Pareil échange ne se 
produit jamais dans le terme “ 9. 

Un point reste acquis du moins : l’existence en Abydos d’un mythe dans lequel 
Osiris figurait sous la forme d’un poisson et dont le texte d’Edfou, complété par la 
peinture du tombeau de Khabekhnit, nous a conservé le souvenir. Il semble assez 
probable que les poissons yt du rituel des mystères se rapportent à un concept 
semblable, mais modifié suivant le dogme propre à Sais, changement qui serait marqué 
par la différence d’espèce des poissons désignés. 
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§ ^ 1 * — 8 | 7 Quant au 1 2 Khoiak, grande fête Dena [1] à Busiris, en Abydos, [à 
Saï]s, à Prosopis, où l’on commence à faire le travail de la Maison de Shentit avec 
ces grains, parce qu’ils sont nés f en lui W à Sais de Neit. 


(l) Op, cit p. 309, 319. 

(a) Papyrus Ebers , t. II, p. 2. 

(5) Kircher, p. 171. 

< 4 5 > Â. Z., t. XXX, p. 25 . 

(5) W. E. Crum, Coptîc dictionary, p. 63 . 

(#) C’est-à-dire en ce jour, le 12 Khoiak. 
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Col. 8 j [1]. — La grande fête Dena marque le début des mystères. C’est en effet 
le 1 2 Khoiak que l’on procédait aux actes préliminaires de la confection des statues 
osiriennes et du lambeau divin, en particulier du Khenti Amentit et du lambeau, les 
seules images faites avec des grains. 

Dans ce paragraphe et les six suivants, l’auteur passe successivement en revue les 
opérations essentielles effectuées les 12, i 4 , 16, 19, ai, 24 et 3g Khoiak en indi- 
quant les raisons mystiques qui ont motivé le choix de ces dates. On commence 
le «travail» avec les grains, le 12 parce qu’ils sont ® ce jour-là à Sais, 

J* (*1 ©JB 

Ce passage est énigmatique. Loret n’a pas cherché à l’expliquer; il s’est borné à le 
traduire de façon très sommaire : «Le 12 e jour du mois de Khoiak, a lieu la grande 

fete Tena a Mendes, a Abydos , a Sais, et a Aq-ti. On a coutume de fabriquer 

l’objet M dans le temple de Senti avec ces grains, parce que » ( 2 ). Brugsch 

a rendu l’ensemble de la façon suivante : «Betreffend den 12. Khoiak, so sei dieser 
Tag bestimmt für das Grosse ÎW-Fest in Busiris, in Abydus, in Sms, in Schedia. 
Man mâche den Anfang an ihm daselbst (an den oben genannten Ortlichkeiten) mit 
der auszuführenden Arbeit im Tempelraume Pi-send-t mit den goldenen Gerstensaat- 
kôrnern, darum weil [dies der Tag ist], an welchen sie geworden sind in der Stadt 
Sais der Nit»( 3 b 


jjc jjic cuiuuuumer ci 


uige uesunes <1 m îauricauon aes pains fcejem , au ivnenti 
Amentit et du lambeau divin étaient cultivés dans un champ dénommé «champ 
d’Osiris» (col. 59-60), dont la position n’est pas indiquée. Doit-on comprendre 
qu’il était situé à Sais et que cette ville avait la mission d’en répartir la récolte entre 
les cités qui célébraient les mystères? Osiris était particulièrement honoré à Sais, où 
il y avait un tombeau du dieu, signalé par Hérodote W. Il est fait plusieurs 
fois allusion au temple de Neit dans le rituel : on mettait dans le bassin placé 
sous la cuve-jardin du Khenti Amentit quatre poissons «semblables à ceux qui 
sont dans le temple de Neit»( 5 ), -= ££ JCfH 25 □ Ü? if (col. 87-88); une 
des étoffes au moins qui servaient pour l’ensevelissement des effigies divines 
en provenait (col. 5 o). 

Je ne crois pas l’explication satisfaisante. Les produits du champ consacré, dont la 
superficie était somme toute assez réduite, s’ils étaient amplement suffisants pour 
satisfaire aux besoins en orge, blé et lin d’une seule localité durant la célébration 


« 


(1) La valeur « objet» attribuée a est erronée, comme je l’ai exposé précédemment (p. 272, rem. 2). 
Ce mot, fréquent dans notre texte, y a toujours le sens de «travail», tJ 4 ) 

(i) Rec. de trav t. IV, p. 3 i. 

A. Z., t. XIX, p. 9 4 - 9 5 . 

(4) II, 170, 

(5) Ou : «de ceux qui sont dans le temple de Neit», voir p. 706, note 4 . 
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des mystères, ainsi, peut-être, qu’à la subsistance des membres du clergé qui 
y prenait part M), n’auraient pu répondre à ceux de la totalité des villes qui parti- 
cipaient à ces manifestations religieuses. Le choix du 12 Khoiak, d’autre part, ne 
trouverait pas sa raison dans le fait que Sais les pourvoyait en grains. Enfin, le labou- 
rage et la moisson du terrain sacré s’étendant du 12 Thot (col. 60) jusqu’au 29 
Tybi (col. 63 )^, la récolte était encore sur pied le 12 Khoiak; elle n’avait donc 
pas de rapport avec cette date. 

La cérémonie inaugurale des mystères, qui coïncidait évidemment avec un événement 
considérable du mythe osirien, — momification et enterrement du dieu, — commé- 
morait sans doute aussi un fait capital auquel Sais avait été associée, — peut-être 
l’apparition de la culture des céréales en Egypte. 

Une tradition fort répandue voulait qu’Osiris eût enseigné aux hommes l’art de 
cultiver l’orge et le blé bienfait qui lui valut d’être honoré comme le plus grand 
des dieux M). Doit-on attacher la date du 1 2 Khoiak au souvenir de cette invention 
capitale pour les Egyptiens? On serait tenté de le penser puisque, ce jour-là, on com- 
mençait à faire germer l’orge, — essence même d’Osiris ( 5 ), — par laquelle le dieu 
démembré allait recouvrer sa forme intégrale. 

Deux points sont au demeurant obscurs : la mention de Sais et la date qui s’y 
rapporte. Le texte est trop énigmatique et concis pour permettre de résoudre le pro- 
blème autrement que par hypothèse. On commence à faire le travail avec les grains 
dans la Maison de Shentit le 12 Khoiak, y est-il dit, parce qu’ils sont f en lui, 
^ (le 12 Khoiak) à Sais de Neit. Le sens un peu flottant du verbe ^ hpr, «être, 
devenir, se former, prendre origine, venir, provenir», exprime au fond une idée 
unique, mais avec des nuances assez marquées qui, dans le cas présent, peuvent influer 
sensiblement sur l’interprétation de ce passage. On peut comprendre en gros que les 
grains en l’espèce l’orge et le blé amidonnier, étaient considérés comme 

originaires de Sais et que cette ville passait pour être la première où leur culture 
fut pratiquée au temps d’Osiris, la date du 12 Khoiak étant celle qui marquait leur 
heureuse découverte. Je donne l’explication pour ce qu’elle vaut. Elle me paraît 
présenter quelque apparence de vraisemblance, dont je ne me dissimule pas d’ailleurs 
la fragilité. 


(,) Voir p. 608-609 . 

(S) Voir p. 5 o9~5ii, au sujet de cette date. 

(3) Diodore de Sicile, I, i 4 , 17. 

(4) Op. cit., I, 17. 

{6) « Ils disent (les Egyptiens) qu’Osiris est enseveli lorsque le grain que l’on sème se trouve caché sous 
terre; qu’Osiris revient à la vie et à la lumière lorsque les germes commencent à pousser», Plutarque, 
De Is . et Osir . 65 . Les textes indigènes confirment cette conception en assimilant parfois le dieu avec les 
grains. 
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§ Û2. — 88 [1] Quant au i 4 Khoiak, fête de la grande périt Ml au nome Athribite, 
dans la ville nommée Ariheb ( 2 ), on fait les choses du moule de Sokaris en ce jour avec 
la chose de ce récipient vénérable parce qu’il est appelé momie de teshtesh . 89 Le teshtesh 
de ce dieu est commencé par le souti [2] dans le nome Athribite en ce jour. Il y a 
quatre prêtres pour cela à Busiris [ 3 ], dans le temple de Shentit, qui sont les quatre 
dieux de l’atelier funéraire d’Héliopolis. 


Col. 88 [1]. — Ce paragraphe présente des difficultés d’interprétation de même 
ordre que le précédent. Elles portent notamment sur le sens du mot - x — ■ — — * 
et sur la signification du rite, qui est conditionnée par lui. La raison qui a déterminé 
le choix du i4 Khoiak pour procéder à l’opération dite dsds, et qui est sans doute en 
liaison avec un événement relatif au mythe osirien, m’est totalement inconnue. 

Pour Loret, c’est le jour où 1 ’ « on compose la matière qui doit servir à la confection 
de la seconde statue» M), celle de Sokaris. Voici comment il a traduit l’ensemble 
du texte : « Le 1 4 e jour du mois de Khoiak, a lieu la grande fête Per-t dans 
Ka-hebsetW dans Ari-heb. On y fabrique l’objet dans le moule de Sokaris, en ce 
jour, avec les choses du récipient sacré, parce que, pour ce qui est de la momie de 
Testes, on a coutume de mettre en pièces ce dieu, lui étant mort, dans Ka-kem, en ce 
jour. Il y a pour cela quatre prêtres à Mendès, dans le temple de Senti : ce sont les 
quatre dieux qui sont dans le sanctuaire d’Héliopolis» I 5 ). 

Il y a incompatibilité entre les deux interprétations, l’une s’appliquant à la prépara- 
tion de la matière, l’autre au travail fait avec le moule de Sokaris, toujours décrits 
séparément dans notre texte et qui avaient lieu à des dates différentes. 


(l) Peut-être «fête du grand deuil», voir p. 678, rem. 1. Il a été question plus haut (col. 65 ) d’une 
5-5 célébrée au mois d’Athyr. La date en est malheureusement mutilée : 

Je ne connais pas d’autre mention de cette ville. 

W Rec. de trav., t. VI, p. 100. 

(4) L’original porte le nom du nome Athribite, comme plus loin, col. 89. Loret a lu % au lieu de ». 

(5) Rec . de trav., t. IV, p. 3 i. 
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La pâte employée pour la fabrication de l’effigie de Sokaris était apprêtée le 1 2 
Khoiak (col. 87, 99, 116 et suiv.), jour de la grande fête Tena (col. 87, 99), 
îîi 11 [Il ii! rK «L j|"l (( d ans les seize nomes des seize membres divins et dans tous les 
nomes d’Osiris » (col. 110), parmi lesquels l’Athribite ligure (col. 100). Après lui 
avoir donné la forme d’un œuf, on la mettait dans un vase d’argent, entourée de 
branchages de sycomore, afin qu’elle restât molle (col. 34 - 35 , 121, i 36 ). C’est 
seulement le 16 qu’elle était introduite dans le moule (col. 35 , 121 et suiv.; cf. 
col. 3 i). Il ne peut s’agir de la première opération, appelée (col. 99), 

ni de la seconde, nettement distinctes et pratiquées respectivement le 12 et le 16 
du mois, mais d’un rite intercalaire ou de caractère local, ou bien d’une dérogation 
à la règle générale. Quelques localités, dont Diospolis du Delta (col. 5 - 6 ) et Sais 
(col. 7-8), observaient en effet un rituel particulier sensiblement différent. Le nome 
Athribite paraît s’être trouvé dans le même cas. La phrase m ’J-I ] T • ü? **] 

<=^^ 17 ” « on fait les choses du moule de Sokaris avec la chose du 

récipient sacré » permettra sans doute d’établir s’il en était vraiment ainsi et sur quoi 
portait la différence. 

Je rappellerai tout d’abord que le nom de krh sps est donné souvent au moule, 
bty, de Sokaris W. Il est dit de celui-ci qu’«il est fabriqué comme un vase sacré», 
( c °l- 33), et que la statuette du dieu «est faite en travail mysté- 
rieux avec (ou «dans») le récipient sacré», ^ .7=. [ f ] 7 JL ( c °l- 3, 4 , 5 et 

pass.). Le mot ® “ « choses », plus loin *'*% manque de précision, bien qu’il 
concerne deux objets distincts. Il a été employé intentionnellement, de même qu’en 
d’autres parties du texte et n’est d’ailleurs vague que pour nous, les initiés sachant de 
quoi il était question. Il prend une signification définie lorsqu’on rapproche la phrase 
de certains passages du rituel. Ainsi, col. 4 o, ^ désigne à la 

fois plusieurs pièces du matériel — y compris le moule de Sokaris — utilisé pour les 
mystères et les actes se rapportant à ces derniers. 77 œ IL! J 7 i §î! 1 s applique aux 
opérations relatives au remplissage du moule, lesquelles sont décrites tout au long 
plus loin (col. 123 - 124 ). Quant à f^^f^JL, c es ^ la matière qui était placée 
dans le moule pour y prendre forme. Elle est dénommée ailleurs (col. 90) ^ 
« les choses des membres divins d’ Osiris, depuis la tête jusqu’aux 
pieds», lesquelles servaient à «faire le travail du moule de Sokaris», •«>- ^=J j j gu **[ 

(col. 9 1). Il y a donc motif de penser que la mise en service du moule, faite habituelle- 
ment le 16 Khoiak, avait lieu le i 4 dans la ville d’Ariheb, par application d’une cou- 
tume locale. 

La traduction de Brugsch diffère de celle de Loret et de la mienne sur les points 
capitaux. Il est nécessaire de l’examiner avec attention, car les divergences sont 


(1) Voir plus haut, p. 272, rem. 2, n. 4 . 
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d’importance. ~ ^ ’JJ j J = X. • " J, | T “ * 1 A ÎS i ~ MS 
^ ^ œ ^ 71 ? Jl, \ * y est rendu par : « so werde vollbracht, was geschehen 

muss mit dem Statuette des Sokaris an diesem Tage in allem was Bezug hat auf die 
Herstellung des Prachtgusses, darum weil er die Gestalt des Ausgegossenen heisst. Man 
lasse beginnen das Ausgiessen dieses Gottes durch einen Suti»ffi. 

Le même savant a donné un peu plus tard une nouvelle version sensiblement modi- 
fiée de ce texte : « es werde vollbracht was geschehen muss mit der Bronze-Statuette 
des Gottes Sokar an diesem Tage entsprechend dem Prachthohlguss, darum weil er 
(Gott Sokar) genannt wird «der Ausgegossene». Es wird begonnen der Guss dieses 
Gottes durch den Giesser»( 2 h 

Cette traduction, comme la précédente, repose tout entière sur l’interprétation 
de T" . et de , rendus respectivement par a der Ausgegossene » et 

« Guss ». Brugsch a voulu voir en JT. 7 dont il a d’ailleurs négligé le premier 

terme, s'h — un surnom de Sokaris. La locution JJ, V qui l’accompagne marque 
pourtant clairement que l’épithète se rapporte à un objet cité auparavant, le J 7 • §§? "1 
ou, ce qui revient au même, le JL : c es ^ I e mou l e qui est appelé s '4 n tsts, 

litt. «momie de teshtesh ». "**' ~**" * désigne l’opération faite par l’officiant à l’aide 
de ce moule : 77 77 71 " J~, 4 1 * <c ce ( ^ eu est deshdesh par le souti». La parité 


de sens entre ~ x et 


est évidente. 


du nom de 


Afin de fortifier la démonstration, Brugsch a rapproché ^ _7 
77 .“T j (var. pL J) donné à Osiris au chapitre I er du Livre des morts : 

ê V- 'H JP vL d n ^ \\ î 1 (3) 

«Je suis avec Horus, ce jour de couvrir Teshtesh (« der Gegossene», suivant Brugsch), 
pour ouvrir la crypte funéraire , pour réconforter Ourdouab». Il se peut qu’il y 
ait un rapport étymologique entre * et * J, mais il ne prou- 

verait nullement que cette appellation signifiât « celui qui est fondu » ou « moulé », 
puisque, comme il vient d’être dit, elle ne concerne pas Sokaris, mais le moule 
dans lequel la statuette doit prendre forme; d’autre part, le sens de J7!777 reste 
à définir. 

Le manuscrit 3232 du Louvre fournit la variante W, terme qui 

exprime la fatigue, l’abattement, la langueur, l’inertie. Cette leçon n’est pas plus 
concluante que l’autre, d’autant plus que b’,gl se rencontre aussi orthographié J n ^ 
Jv. pp ^ , forme peut-être apparentée ou identique à J □ Lp, qui figure dans 


<*> I. Z., t. XIX, p. 9 5 . 

(2) Dictîonn. hiérogl. t. VII, p. i 342 . 

(3 ) Didionn. hiérogl t. VII, p, 1 342 = Lepsius, Todtenbuch , pl. I, 1. 6. 
w p. Pierret, À. Z t. VII, p. 1 3 g. 

(5) Brugsch, Didionn. hiérogl t. V, p. 467. Cf. Worterbuch , t. I, p. 491. 
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une des epithetes par lesquelles Osiris était désigné, | -J- J W. Or " J 

est egalement écrit ^ ^ ^ J (2) dans un exemplaire du Livre des morts. 

On a reconnu a ^ (JL,» >v 0 îes valeurs « broyer » un médicament, « écraser des 

grains a la meule»; « hacher, mettre en morceaux, dépecer», d’où « morceler /’ Osiris (à la fête de 
Solcaris )» W. Lajlermère définition, tirée évidemment de notre rituel et conforme à la 
traduction de « mettre en pièces», proposée par Loret W, est non seulement 

inapplicable au passage en question, mais en contradiction totale avec le caractère et 
l’un des objets essentiels des fêtes du mois de Khoiak, qui était le remembrement et 
non le dépècement d’Osiris. Le nom seul de * donné au moule d’où Sokaris 

sortira reconstitue exclut 1 interprétation suggérée par les auteurs du Worterbuch. 

= cbcj y\ f'Hl’ P ar I e souti concerne indubitablement le remplissage du moule, 
et ce dernier était destiné non pas a mettre le dieu en morceaux, mais au contraire 
à lui restituer sa forme intégrale. On a pu voir (col. 5o-5 9 ) que les matières qui 
devaient y etre enfermees étaient mesurées au préalable avec quatorze vases d’une 
contenance determinee représentant chacun un des quatorze membres divins, "] ' . 
La réunion de leur contenu dans le «récipient auguste» symbolisait le rassemble- 
ment des parties éparses du corps d’Osiris dépecé par Seth. Teshtesh a donc en l’occur- 
rence une signification différente de celle qui lui est attachée d’habitude. 

J Ü Signalé pluS haut leS variantes 

JSîZj; les dernières supposent l’existence d’une forme ~ ~ £2 "synonyme de 
J D k4^H’J n ^Eî- Un exemple en a été relevé par Levi ( 5 ), audiapitre I er du 
Livre des morts, 1. 6. Je l’ai vainement cherché dans la recension thébaine, dans les 
exemplaires de la XXI e dynastie publiés par E. Naville et celui de Turin édité par 
Lepsius. On ne saurait donc le tenir pour valable. Il se peut en effet que Levi ait 
omis le déterminatif J par inadvertance ou l’ait supprimé sans en avertir. Il ne 
reste qu’un moyen détourné pour tenter de définir autant qu’il se peut le sens du 
mot dont Œ _ £3 J P araît dériver : fixer approximativement son rapport avec celui 

de KkS- 

La stèle G i4 du Musée du Louvre le fournit peut-être. Un certain Iritisen, peintre 
et sculpteur, ss msnty, y vante ses talents professionnels qui, à l’en 

croire, étaient remarquables et variés. Il dit entre autres choses 
J>»>S (*• 8) «.je connais ce qui concerne le bagou». Le mot b’,gw n’a été 
sigmdé jusqu’à présent que dans cette inscription. C’est un terme de métier. Aussi 


fl) Erman et Grapow, Worterbuch , t. I, p. 43 1. 
(ï) Brugsch, Dictionn . hiérogl., t. VII, p. i 34 â. 

( 3 ) Worterbuch, t. V, p. 33 o. 

(4) Rec. de trav ., t. IV, p. 3 i. 

(5) Vocabolario geroglifico , t. V, p. 4s. 
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est-il difficile d’en saisir le sens, de même que celui de la plupart des expressions de 
même origine dans n’importe quel idiome. La phrase précitée a été diversement 
comprise : «I know what belongs to it, the sinking waters»(»; «ich war bekannt 
mit den Yorschriften von der Abkühlung» (der geschmolzenen Metalle ?) » ( 2 ) ; «j e 
connais les règles de la peinture (?)» ( 3 ), H. Sottas voit en Iritisen un peintre W. Il lui 
fait dire, et cela paraîtra étrange de la part d’un homme qui insiste sur ses connais- 
sances artistiques, «je connais les formules de l’irrigation < 5 )». Il attribue il est vrai 
a Jjjp une valeur qu’il n’a certainement pas ici et corrige en 

JS (6) ’ moyen facile mais qui, sans résoudre la difficulté, conduit presqueTnfaillible- 
ment a 1 erreur dans un cas aussi délicat que celui-ci. 

Récemment, M Ile M. Baud a publié un nouvel essai d’interprétation de la stèle 
Pour elle, le personnage exerçait entre autres un art assez spécial, celui de « cimentier 
émailliste » W. Je n’entrerai pas dans le détail de la démonstration à laquelle elle s’est 
livrée et retiendrai seulement les arguments essentiels dont elle l’appuie. M lle Baud 
corrige d’abord ^ en rpAr « tourner autour, tourner, traverser en tournant», 

d’où, lui semble-t-il, « tourner la pâte, malaxer, gâcher le ciment » W ; puis elle rapproche 
du «terme médical, épaissir, cailler, coaguler, devenir épais» ( 9 ). Le 
sens de «cimentier émailliste» ne ressort aucunement de l’association des verbes 
«tourner» et «épaissir», même si l’on fait la part des modifications qu’ils ont pu 
subir en passant dans le langage des artisans. Bien que M lle Baud affirme être «cer- 
taine» que le « terme médical qui a trait à l’épaississement d’une pâte quelconque doit 
se traduire ici, en terme d’ouvrier, par ciment, mortier, pâte-ciment» W,il est permis 
de douter, en l’absence de preuves plus solides, qu’un mot appartenant au vocabu- 
laire des droguistes ait acquis une signification si différente dans le lexique d’une 
autre corporation. Son raisonnement ne résiste d’ailleurs pas à l’examen philolo- 
gique le plus sommaire. « n’a rien de commun avec «=» gs> . C’est la forme adjec- 
tivale bien connue, ^ (pluriel de |^), qui marque la relation, la dépendance, 
k P °^ eSsi ° n ’ Panne3£ i° n » « ce qui a rapport à», «ce qui concerne». Quant à J \ 
b ’8> et non h ’8 w > des livres de médecine, les auteurs du 


G. Maspero, Et. de myth. et d’archéol. égypt., t. III, p. 43 1 (Bibl. égyptol., t. VII). 

(S) H. Brugsch, Dictionn. hiérogl., t. V, p. 457 - 458 . 

(J) Mabsen, Sphinx, t. XII, p. 248 . 

<*> H a corrigé sans raison valable en Rec. de trav., t. XXXVI, p. i55, cf. p. i 65 

a i imitation de Madsen (< op . cit., p. 245). 

(5) Op, cit., p. 167. 

(6) Op. cit., p. i 58 . 

W Le métier d’Iritisen, dans Chronique d’Egypte , t. XIII, p. 2 1-34. 

(8} Op. cit., p. 26. 

Loc. cit. 
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Worterbuch, cité par M. üe Baud, ont pris soin de marquer par un point d’interrogation 
que l’acception «dick werden, gerinnen (von Flüssigkeiten) » W est peu sûre. En 
effet, des quatre exemples du mot qui figurent au papyrus Ebers il n’y en a pas 
un seul auquel ce sens soit applicable. Partant de ces prémisses bien incertaines, 

M lle Baud a voulu trouver dans la suite de la phrase, — Jîü ! *“ i ! P i _ï_ P J ^ ~ 

l’exposé de la technique du travail de «cimentier émail- 

liste» auquel, à son opinion, Intisen se livrait. Elle traite le texte beaucoup trop 
librement pour qu’il soit possible de partager son point de vue. Ainsi, y — 313 ! i 
devient pour elle aies dosages de règle» W, le «verbe creuser, tailler» W; 

^ , « la pâte » f ' 5 ' ; ^ ^ 2. signifierait « sans que cela dépasse ou se creuse » ^ ; 

enfin, | 2 devrait être compris «dans le sens de pâte, bouillie, mortier» {7) . Le commen- 
taire est à l’avenant : Il est fondé sur un postulat qui n’a lui-même d’autre base qu’une 
suite de déductions où l’on a fait trop large part à l’imagination. 

La variété des versions qui en ont été données dénotent que le passage en question 
a fortement, et pour cause, embarrassé les traducteurs. Il est en effet peu intelligible 
dans sa forme littérale par suite de l’emploi de termes détournés de leur acception 
habituelle, ce qui doit imposer une prudente réserve. Il me semble que l’artiste 
dit avoir su, par la juste répartition des reliefs et des creux, mettre les membres de 
ses figures en bonne place. Il ajoute immédiatement après, comme corollaire, qu’il 
connaissait le port et les différentes attitudes de la figure humaine. Il s agirait donc 
d’ouvrage de sculpture et non d incrustations décoratives faites dans une matière 
quelconque au moyen de pâtes colorées, industrie dont les musees possèdent 
d’ailleurs des spécimens, comme le constate M lle Baud Il est fort possible 
que je m’abuse à mon tour. Si je suis dans le vrai, s’appliquerait à 

l’une des opérations auxquelles le sculpteur se livrait dans l’exercice de son art. 
Celles-ci sont en petit nombre. En dehors du travail à l’aide du ciseau, elles ne com- 
portent guère que le modelage et le moulage. 

Le maître sculpteur égyptien, suivant le processus habituel, modelait d’abord ses 
œuvres avec de la terre glaise, puis en prenait un moulage qu’il livrait au praticien 


(M Worterbuch, t. I, p. 43 1. 

(*) VI, 8; XXXIX, 19; XLIX, 20; XCIII, 12. 

(3) Qp' git., p. 26. Tp doit être rattaché à Mb et non à fU-w. La locution tp Mb est d’un emploi courant ; 
cf. Worterbuch, t. III, p. 167. 

(«) Op. cit., p. 27. Hsb, dont la valeur « compte, calcul, supputation, justesse, exactitude» est parfaitement 
établie, n’a dans aucun texte le sens que M ii0 Baud lui prête. 

(6) Qp. cit., p. 27. D’après le renvoi fait au Worterbuch, t. IV, p. 567, M 11 * Baud a sans doute rapproche 
ÜTtde “ qui désigne non pas une pâte en général mais seulement la pâte pour faire le pain. 

< # ) Op. cit., p. 27. 

W Op. cit., p. 28. 
w Op. cit., p. 32 . 
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chargé de la « mise au point». Des modèles en plâtre ont été trouvés assez souvent dans 
les ateliers antiques. Le bigw me paraît pouvoir se rapporter au moulage, qui nécessite 
l’emploi d’une certaine quantité d’eau, d’où le déterminatif £3 du mot. 

Cette conjecture, dont je ne me dissimule nullement la fragilité, nous ramène par 
une voie indirecte à ~ ~ * . ~~ "**" * de notre texte. L’interprétation de ce terme 
repose sur l’échange de la forme dérivée 2,2, J’ ««SJ avec JS» 

1 0 V du Livre des morts . L’indice demeure fort précaire, il est vrai, 

puisque le sens des deux mots est lui-même incertain. L examen des laits conféré 
néanmoins une apparence de vraisemblance à l’hypothèse où je me place. L’acte 
accompli le i4 Khoiak par le prêtre souti, so faisait au moyen d’un moule, 

la AÎ2 £«a ; l’opération est nommée le « dsds de ce dieu» (Sokaris). 

Or le contexte, ainsi que je l’ai montré, prouve qu’il s’agit du remplissage du 
moule avec la matière destinée à former la statuette osirienne. On peut conclure 
de là, sans hardiesse excessive, au sens de «moulage». La à] 3= «a serait a l° rs 
la «momie (nom donné au moule en raison de son aspect) du tsts», c’est-à-dire a servant 
pour le moulage (tsts); ï JL. + signifierait le a moulage de ce dieu 

par le souti». 

En somme, ainsi que Brugsch l’a soupçonné, il y a certainement corrélation 
entre 2,2,1 et le nom de donné à Osiris au chapitre I er du Livre 

des morts. Celui-ci rappela la reconstitution du dieu, le 21 - 2 à laquelle on 

procédait pendant les mystères. La phrase du Livre des morts déjà citée <*), où le défunt 
dit : « Je suis avec Horus, ce jour d’envelopper le Moulé (tsts), pour ouvrir la crypte 
funéraire», y fait allusion. Un autre petit texte du temple d’Edfou me paraît s’y 
rapporter également. On y dit à Horus : -2, vl. ?.* f u (2) (< Tu 

es celui qui cherche celui qui est à l’état de moulé et les divines humeurs à ses membres». 

11 s’agit de l’ensevelissement de la statuette divine, qui avait lieu le 2 Û Khoiak < 3) , 

et de son enterrement, le dernier jour du mois, dans la p | *2. | 1 ^ • Le savant 

allemand a entrevu la vérité ; des erreurs de traduction l’ont égaré et conduit à faire 
des rapprochements impossibles < 5) . Il a ainsi travesti le texte, où il n’est pas plus 
question de fonte que de fondeur, mais simplement du moulage de la matière plas- 
tique, préparée avec de la terre, de la pâte de dattes, des aromates et des pierres 
précieuses broyées, dont l’image d’Osiris était composée. 

La traduction «moulage» que j’ai adoptée tient compte uniquement de la nature 
de l’action. Elle n’est peut-être pas adéquate à l’idée que l’auteur a voulu exprimer; 


(1) Voir ci-dessus, p. 721. 

(2) Le temple d’Edfou, t. IV, p. 188, LXXI. 

W Col. 36 , 9 4-9 5 , 128-129 du rituel, 
w Col. 36 , 96, i 3 i du rituel. 

(5) Dictionn. hiérogl ., t. VII, p. i 34 i-i 34 a. 
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j’entends par là la possibilité d’une acception mystique, qui ne ressort d’ailleurs ni 

des valeurs actuellement connues du mot ni du texte meme * Tr0 P de 

choses nous échappent encore dans le rituel pour que l’on ose prétendre pénétrer le 
sens mystérieux et symbolique de certaines expressions. 

Col 8 g [a]. ^a t fa( l uc ^ on Loret, « lui étant mort» ne 

serait possible que si l’original portait + ou 4 est 

indubitablement un > i y. La particnle qui précède indique d’ailleurs que mUx 
est, malgré l’absence du déterminatif v£, le titre du personnage qui, au nome 
Athribite pratiquait l’opération appelée ~ Brugsch y voit un 
(Giesser) Je viens de montrer qu’il ne peut en être question. 

Ce prêtre, qui appartenait au clergé local d’Athribis, m’est connu par cette unique 

mention. 


Col. 8 g [ 3 ]. - Les quatre prêtres qui, à Busiris, dans le Temple de Shentit, rem- 
plissaient l’office du souti d’Athribis, et que l’on compare aux quatre dieux de l’atelier 
funéraire d’Héliopolis, personnifiaient très probablement les divimtés funéraires 
de même nombre appelées Mesou Hor. 
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§ A 3 . - *> [1] Quant au 16 Khoiak [a], fête 9 ,° d’Osiris Khenti Amentit dans 
Amaou et Cusæ pour les choses du divin corps d’Osiris, depuis la tête jusqu aux 
pieds [ 3 ]. Horus vint et il apporta le divin corps d’Osiris sur l’eau en ce jour, en ses 
formes (sk) de crocodile [A], pour la mise en état W [ 5 ], au temple d’Osiris, en son 
nom de Sebek seigneur d’Amaou, dans la ville de Hait- 9 , 1 ahit. On commence a faire 
le travail avec le moule de Sokaris en ce jour, pour y faire entrer le dieu, à Busiris, 


< l > Rec . de trav,, t. IV, p. 3 i. 

W Didionn. hiérogl., t. VII, p. i 34 a. . , ■ 

m Pour l’expression hts, que j’ai rendue de façon très approximative, faute d équivalent français preci 

dans l’acception qu’elle a reçue ici, voir ci-dessous, p. 746, rem. 5 . 


Memphis, Diospolis parva (du Delta), Amaou, Cusæ, Héracléopolis, parce que (c’est) 
le jour où le dieu grand fut mis en état en ce lieu. 

Col 8 g-g 1 [1]. - Ce paragraphe offre un intérêt particulier. Il signale un événe- 
ment mythologique local se rapportant à la légende osirienne et dont le jour anniver- 
saire avait été choisi pour « commencer le travail avec le moule de Sokaris», c est-à- 
dire le moulage de l’image du dieu, dans les six villes désignées, opération décrite 
plus loin en détail (col. 1 1 5 et suiv.). Il nous fait connaître, en outre, une des formes 
revêtues par l’Horus de la métropole du nome Libyque, où l’action s était passée. 

Il est question à plusieurs reprises au rituel des honneurs funèbres rendus par Horus 
à Osiris, et cela vient à l’appui de l’interprétation que je propose de ce passage. Au 
paragraphe suivant, il est dit qu’il «vint voir son père» le 19 Khoiak et constata que 
le travail de momification était terminé dans l’atelier funéraire. On rappelle au § A6 
du même livre que la statuette est emmaillotée dans cet atelier comme cela eut heu 
jadis lorsqu’Horus procéda à l’habillement de la momie. 

Les trois traductions qui ont été données accusent entre elles des différences notables, 
de même avec la mienne. Brugsch en a publié deux à court intervalle, dont les variantes 
sont considérables. Le texte, pourtant, ne présente pas de difficultés sérieuses dans 
la forme ou le fond. Il est seulement coupé d’incidentes qui, si elles impriment quelque 

lourdeur à l’exposé, ne nuisent en rien à sa clarté. 

Je crois utile de reproduire intégralement les diverses versions éditées afin de faci- 
liter, par leur confrontation, l’examen des points où, à mon avis, elles trahissent la 
pensée de l’auteur du rituel. 

Loret W : «Le 16 e jour du mois de Khoiak, a lieu la fête d’Osiris Khent-Ament 
dans Amou et Xoïs, avec les choses des membres divins d’Osiris, de la tete aux pieds. 
Horus vient amenant sur l’eau, en ce jour, les membres d’Osiris en sa forme de croco- 
dile. On fait la transformation dans le temple d’Osiris, en son nom de Crocodile 
seigneur d' Amou, ainsi que dans le temple de Ka. En ce jour on met en œuvre le moule 
de Sokari pour y introduire ce dieu, à Mendès, à Memphis, à Sam-hud, à Amou, a 
Xoïs et à Héracléopolis, parce que c’est en ce jour que le dieu grand s est transforme 

dans ces localités» (2) . , 

Brugsch (traduction publiée en 1 880) < 3 > ; « C’est le 1 6 e jour de Choïak qu a heu 
la fête du dieu Uu qui réside dans l’ouest, dans les villes de Am (Apis du nome, 


tx) Rec, de trav t. IV, p. 3 i. , ^ ^ , 

(*> La traduction de M. Loret supposerait une faute du texte. En réalité, | n _ se rapporte au temple 
d’Osiris, où eut lieu le hts du dieu, et non aux six localités dont les noms précèdent, comme il sem e avoir 

C ™> Didionn. géogr., p. 1110. Brugsch a reproduit cette version presque mot pour mot, mais cette fois 
en allemand, dans Religion und Mythologie (1888), p. 602. 
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libvqup) et Qos (Cusæ) selon l’usage par rapport aux membres divins d’Osiris à 
commencer par la tête jusqu’aux pieds. Le stoliste du dieu Horus a-t-il apporté les 
membres divins d’Osiris par eau, ce jour, sous sa forme d’un crocodile, alors d y a 
la clôture (de la fête) dans le temple d’Osiris qui est surnomme Sebek-neb-am (c.-a^d. 
Sebek maître de la ville d’Apis) dans la ville de ha-l-ik et on commence de faire 1 œuvre 
pour la figure de Sokar dès ce jour, à elle (la ville précitée) » ">. . 

Brugsch (seconde traduction publiée en .88r)(*> : « Betreffend den Choïak 
so sei das der Festtag der Gottes tm-Serapis in der Stâdten Apis und Cusae bevugl.ct, 
ailes dessen was die heiligeu Gliedmassen des Osiris von seinem Kopf bis su [seinen] 
Füssen in angeht. Einer, der die Gestalt des Horus habe, er bnnge herbe, das hedige 
Glied des Osiris auf dem Wasser an diesem Tage in semer Gestalt als Krokodil. Es 
wird nàmlich die AusfUhrung vollendet in dem Osiris-Tempel unter seinem Namen 
als «Krokodil (Sebek) Herr von Apis» in dem (Serapeum) Ifa-t-tekha. Es sei ange- 
fangen die Ausführung des Werkes mit der Statuette des Sokar an diesem Tage, 
um den Gott darin eintreten su lassen, in den Stadten Busms, Memphis, Diospolis 
(Unteragyptens), Apis, Cusae, Heralleopolis Magna, darum we.l dies der Tag ist, an 
welchem ausgefnhrt wird die Vollendung des grossen Gottes (als Statuette) an jenem 

Orte». 

r t o„ r,i _ «IM,!,. Le .6 Khoiak, à la 3 * heure du jour, on procédait 
au remplissage du moulé de Sokaris (col. 35 , lai). La matière employée avait été 
préparée dès le .4, à la même heure (col, 35 , 88, . 16) I», puis placée dans un vase 
d’argent entouré de rameaux de sycomore (col 34 , . a . ) en attendant que «■» 
vînt de s’en servir. C’est l’opération appelée ici f- <=J , S 1 <.'■• K 

K ,l6 )’ 

ri m — ' '1 ■ “Les choses du divin corps (ou «des 

nJZJdùi L») i’oXùjefiï la lié 'jusqu’aux pied.,, se rapportent à la ■"*«"> 
Zée le ,4 Khoiak, comme il vient d’être dit. Les différentes substances dont elle 
se composait étaient mesurées au moyeu de vases d’or, d’argent et de bronze, de 

formes diverses, appelés TEXJÎ~ = !l H’ 54 * \ * 

«oui. * Safari», lesquels, au nombre de quatorze, correspondaient a chacune de 

parties du corps démembré du dieu, (“'• 58 ) * fa 1 m,orze 

(-) Le texte porte ~ Brugsch l’a mal coupé et a rattaché ~ à ce qui précède. Le ~ fait de 

un causatif : « pour y faire entrer le dieu » (dans le moule). 

% ,.6 «»t le Khoiak. Il semble préférable d'adopter oeil, du ,4, 

donnée dans les deux autres passages. Voir à ce sujet, p. 3o 7 , rem. a. 


12 0-1 2 i ; cf. 
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tbh des Ù) quatorze membres divins ». Leur contenu, une fois réuni, était travaillé; 
puis, ayant reçu la forme d’un œuf, il était déposé, enveloppé de branches de sycomore, 
dans un vase d’argent, où il restait jusqu’au 1 6 Khoiak, 1 $ ■ m ^= 1 ^ 

.W ^ ^ (-) i 4 n : ^ ^ M.îi' (col. 

col. 34 - 35 ). 

La masse ainsi constituée rassemblait tous les éléments dissociés du corps du dieu, 
j. « depuis la tête jusqu’aux pieds». Elle était soumise, sous l’apparence d’un 
œuf, au milieu des branches de sycomore, assimilées vraisemblablement à Nouit 
(cf. col. 98), à une sorte d’incubation mystique; introduite le 16 Khoiak dans le 
moule, où elle restait enfermée jusqu’au 19 (col. 36 , 126), elle y prenait e nfi n 
l’aspect du dieu renaissant, en possession de tous ses membres. 

La première partie du paragraphe est, on le voit, un exposé succinct de la nature 
de la fête célébrée le 16 Khoiak. L’interprétation en est facile. Elle est corroborée 
par plusieurs autres passages du rituel, qui ne laissent aucun doute sur sa signification 
véritable. 

La seconde fait connaître la raison du choix de la date fixée pour cette solennité. 


Col. go [ 4 ]. - Loret et Bru g § ch 

ont pensé qu’Horus (suivant Loret), un prêtre de ce dieu (Brugsch) W ou 
quelqu’un ayant son apparence (Brugsch) apportait, le 16 Khoiak, les membres 
d’Osiris «sur» (Loret, Brugsch) ou «dans» (Brugsch) l’eau. Si l’on adopte leur 
manière de voir, il s’agirait d’un rite pratiqué au cours de la cérémonie. Rien de tel 
ne ressort du récit fait au rituel de ce qui se passait ce jour-là. Il y est bien question 
d’un prêtre qui parle au nom d’Horus, et c’est ce qui a sans doute trompé les tra- 
ducteurs ; mais il n’en a nullement la ressemblance. On expose la statue de la « Grande, 
génératrice des dieux» et — , j/3 1 \ \ 

( coi - 131 et suiv.) « un prêtre fekti s’assied devant elle, sur un siège de bois 
d’olivier (?), vêtu d’une peau de panthère, coiffé de la tresse de lapis lazuli véritable; ce vase it ‘' 1 
est placé sur ses mains, et il dit : « Je suis Horus qui vient à toi. Puissante, je t’apporte 
ces ( choses ) de mon pèrey>; puis il met le vase sur les genoux de la déesse (col. 123 ). 

Le prêtre, qui s’identifie un instant avec Horus, n’apporte pas précisément le vase 
renfermant la matière destinée au moulage de l’image de Sokaris, puisqu’il le reçoit 
«sur ses mains» après s’être assis devant la déesse; et le contenu de ce vase n’est 


(1) Il y a fréquemment échange entre le «= et le / — ' dans les textes gréco-romains, 
m Var. : col. 34. 

(3) La traduction «stoliste d’Horus» est fondée sur une lecture fausse, Brugsch, Dictionn. 

géogr p. 1110 . Son auteur l’a abandonnée par la suite. 

(4) C’est le vase d’argent dont j’ai parlé aux remarques précédentes. 
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ni «sur» ni «dans» l’eau, mais recouvert de branches de sycomore, ainsi qu’il est 
indiqué à plusieurs reprises. Il n’appartient même pas au cierge d Horus. Il semble 
qu’il était plus particulièrement affecté au service d’Osiris, en Abydos. C’est du moins 
comme tel qu’il figure, à Dendara W, au milieu du cortège des délégations de prêtres 
venues de toutes les provinces de l’Egypte pour assister aux fêtes du mois de Khoiak. 

Le soin que l’on a pris de le désigner par sa qualité, de noter les détails de son 
costume, de décrire ses gestes dénote un souci d exactitude qui se serait manifeste 
différemment si l’on avait voulu le présenter comme un sosie d Horus. 

Au reste, la comparaison des deux textes met en lumière une variante grammaticale 
non négligeable. Dans celui qui nous occupe, les verbes ïy et îny sont employés sous 
la forme êdm-n-f, J*, usitée habituellement pour le passé narratif 

îny est au présent dans l’autre. Le premier relate donc un fait antérieur à la cérémonie : 

« Horus vint et il apporta le divin corps d’Osiris sur l’eau en ce jour, en sa forme de 

crocodile ....... ; 

Loret et Brugsch ont cru qu’il y avait une relation entre -= ^ • ] LL! ^ — » 
a' ""'“'ITT q e t Osiris. Ces membres de phrase s’appliquent à Horus. L erreur 
apparaît si l’on rétablit les diverses parties du texte dans leur ordre logique. Le rôle 
d’Horus peut se résumer ainsi : ayant pris l’apparence d’un crocodile, il apporte le 
corps d’Osiris sur l’eau ; sous cet aspect et comme Sebek seigneur d’Amaou, il pratique 
l’opération appelée hté dans le temple d’Osiris, en la ville de Hait-ahit. 

D’autre part, la nature du rapport établi entre cet acte et la cérémonie traditionnelle 
du 16 Khoiak est bien clairement fixée par la locution conjonctive Le 16 

Khoiak, Horus apporta le corps d’Osiris pour (3) le mettre en état (hté) au temple 
d’Osiris de la ville de Hait-ahit ; on commence ce jour-là le travail du moule de Sokaris 
«parce que» (J^ * ) c’est le jour où le dieu grand fut mis en état (hté) en ce lieu, 

c’est-à-dire dans le temple de la localité precitee, 

Comme je l’ai remarqué en débutant, l’auteur rappelle un fait remontant aux 
temps mythologiques et dont la date fut adoptée lorsqu’on institua la cérémonie de 
la reconstitution du corps de Sokaris, dont il est question longuement dans un autre 
chapitre du rituel. Le prêtre fekti qui officiait en la circonstance remémorait cet évé- 
nement capital en disant à la Mère des dieux : «Je suis Horus qui vient vers toi, 
Puissante, je t’apporte ces (choses) de mon père», tandis qu’il lui présentait le vase 
d’argent renfermant la substance de laquelle le dieu allait bientôt réapparaître. 

L’allusion au sauvetage du corps d’Osiris immergé dans le fleuve, qu’Hm-us amène 
«sur l’eau», t5, montre à elle seule que le passage du rituel où elle figure n’a 

(») Mariette, Dendérah , t. IV, pi. 33. La copie porte par erreur heu de 35 fa. 

( 5 ) Gardiner, Egyptian Grammar, § kih , i. 
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pas trait à l’exercice même des mystères, mais qu’elle se réfère à un épisode bien 
connu du mythe d’Osiris. On sait qu’à l’issue d’un festin, et dans des circonstances 
exposées par Plutarque W, le dieu fut traîtreusement enfermé dans un coffre, puis 
jeté au Nil. Isis se met à sa recherche. Ayant retrouvé son corps près de Byblos, où 
il avait échoué < 2) , elle le transporte à Bouto, après maintes tribulations, et l’y cache. 
Or, une nuit qu’il chassait au clair de lune, Seth découvre le cadavre, le découpe en 
quatorze morceaux qu’d disperse ' 3 ' . Informée de ce nouveau malheur, Isis, montée 
sur une barque de papyrus, se remet en quête des restes de son époux à travers les 
marais M. 


De nombreuses légendes sont venues se greffer sur ce thème, dont le détail varie 
suivant les lieux où elles ont pris naissance. Toutefois, un fait y domine toujours, 
l’immersion du dieu dans le fleuve. Des les textes des pyramides, Osiris est considéré 
comme un noyé, ° < \' ±L et nous le voyons encore désigné pareillement dans les 
écrits religieux récents. {6) ' Une formule imprécatoire reproche à Seth 

l’attentat — la «grande calamité», expression consacrée lorsqu’on veut 

parler du meurtre d’Osiris W — qu’il a commis J- V S^Tii 

£3 « contre Osiris jadis, quand il l’a plongé dans V eau et a 

dispersé (.?) tous ses membres divisés » l ' 8 ^ . Le temple métropolitain du nome Cynopolite 
possédait une relique nommée —g. f gg | ^ e le « noyé dans le fleuve ». Il n est 

guère possible de traduire autrement, car l’inscription d’où cette citation est 
extraite mentionne uniquement les reliques osiriennes conservées dans les grands 
centres religieux. 

La brève indication fournie par le rituel donne une idée du tour imprimé à la fable 
dans le nome d’Occident. Cette version semble avoir ete assez répandue, témoin le 
bas-relief du temple de Philse, où l’on voit un crocodile au milieu d un fourre de 
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(l) De Is. et Osir., i3. 

(3) Op . rit., 16 . 

(») Diodore (I, 21 ) dit qu’il partagea le corps en vingt-six parties et les distribua à ses complices. 

W Plutarque, op . rit., 18. 

( 5 ) K. Sethe, Altaegypt. Pyramidentexte, S 388. 

( 6 ) À. Erman, Ein Denkmal memphitischer Théologie, dans Sitzungsberichte d. kon. preus. Ak . d . Wissenschaften, 

t. XLIII, p. 9 43 . — ML 5 Chabas, Le papyrus magique Hanis, p. 119 (IX, 6). ^ 

( 7 ) II est question, à la col. 62 du rituel, du «lieu où la grande calamite s est produite», J j— j g ^ 

X 

( 8 ) E. Chassinat, Les papyrus 3 s 3j et 3 23g du Louvre , dans Rec. de trav., t. XIV, p. ik. Un duplicata 
de ce texte est gravé au temple d’El Khargeh, dans la chambre reservee au culte d Osiris . Brugsch, Reise 
nach der grossen Oase El Khargeh, pi. XVIII. 

(Ç) Le temple d’Edfou, t. I, p. 3As. 

Junker, Das Gotterdekret über das Abaton, p. k 2 . Il y a peut-etre une adaptation du fait mythologique 
dans la légende transmise par Diodore de Sicile (I, 89) suivant laquelle le roi Menes poursuivi par ses 
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cas, du moins à la période gréco-romaine, dans la presque totalité du Delta occidental. 
On constate alors, en effet, l’existence de plusieurs dieux crocodiles dans cette région, 
qui, pour la plupart, sinon tous, ont des affinités certaines avec l’Horus d’Amaou. Ils 
se confondent en principe avec le Sebek fils d’Isis qui combat les ennemis d’Osiris 
signalé par Pierret W. La conception est sans doute ancienne et adaptée à la nature 
du pays, dont les marécages, plus étendus et plus nombreux que de nos jours, étaient 
peuplés de grands sauriens. 

Le ’&b « Sebek seigneur du nome Athribite », dont le nom a été relevé par 


Lanzone sur l’autel de Turin ( 2 ), est un exemple typique de ces Horus crocodiles. II 
se confond avec l’Horus vénéré dans la capitale de cette province. Celui-ci, ainsi que 
je l’ai exposé < 3 ), se manifestait matériellement à ses dévots sous la forme d’un faucon 
et d’un taureau noir. On lui a donné en outre, au papyrus du Labyrinthe (B 12 ), 
l’aspect d’un homme à tête de crocodile. Il y est appelé Wfrw e t son identité 

est précisée par le texte joint à son image : * fïi 

^ « ce lieu, nommé Sokhit-hetep, est la place d’ Harkhentekhtaï seigneur d’Athribis». Il est 
représenté avec la même apparence sur le naos d’Amasis conservé au Musée du Louvre, 
ou il porte son nom habituel, |Q{f] ^ ^ . Il est impossible de n’y point reconnaître 
le — de l’autel de Turin. 

A ces témoignages déjà fort nets, d’autres s’ajoutent, beaucoup plus anciens et 
plus décisifs encore. Des noms théophores du Moyen Empire, formés de fjjjj et 

de rjjfî 22 (B) , attestent deux des incarnations animales du dieu et s’accordent 

avec sa dénomination usuelle, mais tardive, de * nui 

J. de Rougé, après avoir reconnu, à juste raison, en l’Horus Khentekhtaï ^ fljg) 
du naos d Amasis 1 Horus d’Athribis s’est rallié ultérieurement à l’opinion de 
Brugsch, qui l’avait rapproché du ^ ~ ^ P JL , cité sur l’autel de Turin M, 


chiens, se jeta dans ie ïac Moeris et fut transporté sur le dos d’un crocodile jusqu’au rivage opposé, en 
mémoire de quoi il ordonna de rendre les honneurs divins aux crocodiles, leur consacra le lac Mœris et 
fonda la ville de Crocodilopolis à quelque distance du lieu de son aventure. 

(1) Petit manuel de mythologie, p. 119, 120. 

Dizion. di mitol. egiz ., pl. 1 o 35 . Cf. Brugsch, Dictionn. Géogr ., p. 1069, n° 64 , où le nom est en partie 
mal déchiffré. 

(3) Voir ci-dessus, p. 173 et suiv. 

(4) P* Pierret, Rec. d 3 inscriptions inédites du musée égyptien du Louvre 1. 1 , p. 7 4 . Piankoff, Revue d’égyptoL, 
t. I, p. 168, fig. 8. 

^ 1 Voir ci-dessus, p. 175. Un certain nombre ne sont pas accompagnés de déterminatif, mais ils ont la 
désinence ] caractéristique du nom du dieu : fj]j] ^ ~*J, (j]J ^ ^ (var. |f[j] | 

dïiiTrifc ; cf. Von Bergmann, Rec. de trav ., t. VII, p. i 84 -i 85 . 

Géogr . anc . de la Basse-Egypte , p. 65 . 

(7) Brugsch, Dictionn. géogr., p. 1067, n° a 5 . 
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et de 1 ’Harp ocrate-croco dile des monnaies du nome Ménélaïte (*). Ils sont 
certainement étrangers l’un à l’autre. La mention de «Khentekhtaï, seigneur de 
Khasit» sur l’autel de Turin (n° 2 5) ferait double emploi avec celle de «Sebek, sei- 
gneur du nome Athribite «qui s’y trouve déjà (n° 64). Khasit, fief du premier, 

ne dépendait pas du X e nome. Son site n’est pas connu exactement, mais il doit être 
cherché au nord-ouest du Delta, à proximité de la frontière libyenne. Au reste, je ne 
suis pas éloigné de croire, avec Brugsch, que ffl) ^ |l était aussi un dieu 
crocodile. Son nom et la position approximative*^ sa résidence — nome Métélite, 
Ménélaïte ou Occidental? — peuvent le laisser supposer. 

Il me paraît résulter de cet ensemble de faits que |jjg] ^ était le nom primitif 
du patron du nome Athribite W. Il le conserve dans toutes les formes, animales ou 
mixtes, sous lesquelles on 1 adorait, même lorsqu’il devient un Horus, assimilation qui 
ne doit pas être très ancienne. Je pense même qu’il fut un crocodile en son premier état. 

Il y avait un Sebek à Prosopis, Son nom (3) > « Sebek 

qui garde le divin corps dans la ville du Nil méridional r> W, dénonce une proche 
parente avec 1 Horus . C’est probablement le même que le isçt "*■" k 

de l’autel de Turin <•>, si correspond à nojTdT la 

nécropole sacrée de Prosopis M. Le rôle du dieu protecteur d’Osiris en ce lieu 

est^ défim à Phike : H J Ql^ ~ JL “TR” ^ 

*= * UJ » (( Sebek, double divin de Râ, il a frappé tes ( 9 ) ennemis de la flèche dans Aaît- 
denden et purifie ton corps dans le lac sacré ». La mention du lac offre un certain intérêt. 


*> J. de Rougé, op. cit., p. 3a ; Bbugsch, op. cit., p. 1997 et i3o3. Cf. Lanzone, Dizion. di mitol. egiz., 
p. 988. 


« Le sens «chef de groupe» que Sottas lui a supposé (Bull. Inst.fr., t. XXIII, p. 179) est évidemment 
mfonde. 

<S) E. Chassinat, Le temple d’Edfou, t. I, p. 33 o. 

(4) Var - CD C 3 I i ^ © > Mariette, Dendérah, t. IV, pl. 9 5 , 1. 6. Hâpirès est le nom de la branche 
canopique.^ Celle-ci était considérée comme le prolongement du Nil et de la Haute-Egypte. On l’appelait 
aussl de même que lui, et | 2 «P me occidental», en raison de sa position, 

cf. H. Gauthier, Diction, des noms géogr., t. I, p. 118-119. L e Nil du nord proprement dit, f 
était constitué par la branche Phtanitique, qui prenait naissance sur le territoire héliopolitain, *ssait 
par Busiris et se jetait dans la mer au nord de Damiette. 

{5) Brugsch, Dictionn. géogr., p. 1067, n° 26. 

W Le temple d’Edfou, t. I, p. 33 1. Lecture rectifiée. Le second - est peut visible, mais sûr. Le nom est 
écrit 1A1 , , à Philæ, G. Bénédite, Le temple de Philæ, p. 1 1 5 . 

« L’identification faite par Brugsch (op. cit., p. 129/1 et i 3 9 8 ) avec la banon des Coptes et Ù^JÜl 
admise ensuite par M. Gauthier (Dictionn. des noms géogr., 1. 1, p. 34 ), qui croit, comme Brugsch (op. cit., 
p. 1 35 1), que les lieux cités sur l’autel de Turin et à Edfou sont différents (op. cit., t. VI, p. 96), est impos- 
sible, car elle repose uniquement sur la leçon fautive 1A1 il “ 

m G. Bénédite, op. cit., p. 1 1 5 . T ® ‘ 

m Le discours s’adresse à Osiris. 
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Ce n’est pas une fiction banale et vide de sens. Elle note un fait précis et réel. Elle se 
retrouve dans deux autres textes. Au papyrus du Labyrinthe (B, col. 9 ), à pioposde 
lâ partie de l’édifice attribuée au IV e nome de la Basse-Egypte W ViZS © 

a ^ « c e tte place nommée Emmamou ( 3) , 

c’est le lieu de Sebek~seîgneur de Prosopis; le dieu grand est posé dans son lac,Jlorissant 
de corps éternellement ». Puis dans une litanie à Osiris : \ \ ^ T© D3 

(4) ’ <<N ’ es - tu p° int d ~ ns Proso pû> D .m a > 

HaÜ-nti-Hâpi-rfs,' auprès de cehfqui t’a engendré , et Netef-amen (ne) purifie (-t-il pas) ton 
corps dans le lac sacré?». 

La pièce d’eau installée dans la chapelle - ou YctvMi, comme dit Strabon — 
réservée au nome Prosopite dans le Labyrinthe était évidemment la reproduction du 
lac sacré du temple métropolitain de ce nome, où vivait le crocodile de Sebeket 
dans lequel le corps d’Osiris était purifié. Il y a là, à la fois, un rappel du fait mytho- 
logique, la découverte des membres immergés du noyé divin, et de l’action protectrice 
exercée par le dieu crocodile qui les avait retrouvés et dont il s’était institué le gardien. 

Ce Sebek était appelé également : S — ,«*» 

es le grand crocodile, maître du fleuve, Atety, seigneur du diadème ourent». Il-ty, 
«celui qui entraîne, enlève», «le ravisseur», est un des nombreux surnoms donnés 
aux crocodiles en général M. C’est ainsi qu’on le trouve appliqué aussi parfois à 
Seth en sa forme de saurien, (7) , sous laquelle il est d’ailleurs plus souvent 

nommé On avait soin, toutefois, de différencier l’animal en qui s’incarnait 

le Mauvais en le représentant perce de couteaux ou de harpons. 

La grande liste géographique de Ptolémée IV Philopator I er , à Edfou, cite un 
etun dans le nome Métélite (Üj). On admet généralement 

quelle premier lieu correspond à C ? + >MT (9) ’ la « Ville de la maison du 


(.) strabon (XVII, 3 7 ), décrivant le Labyrinthe, dit que chacune des chambres entourées de colonnes 
qui constituaient le monument était spécialement affectée à un nome; des délégations de notables et de 
prêtres de ces provinces s’y rendaient en certaines circonstances. n , 

<») Brugsch, op. cit., p. 1170 . Le dieu représenté est appelé U'—' 7\ © • 

P) Probablement : « qui est dans l’eau»; cf. ^ S-À» Worterbuch, t. II, p. 36. 

<*> Mariette, Dendérah, t. IV, pi. 7 5, 1. 6. (Texte collationné sur l’original). 

P) p]t. Drioton, Rapport sur les fouilles de Médamoud. Les inscriptions, p. 9^* 

m Ce nom est probablement en rapport avec le fait que le crocodile, lorsqu’il s’est emparé de sa proie, 
l’entraîne ( 5 ?) immédiatement sous l’eau. 

( 7 ) Worterbuch, t. I, p. i5i. 

W Le temple d’Edfou, t. I, p. 3g 2 . , n , 1 11 , 

P) Golénischeff, Die Mettemichstele, pi. IV, 1. 53. Brugsch a successivement place , p jp M © a 
nco., Ptolémaïs-Mensbieh de la Haute-Egypte (A. Z., t. XVII, p. i4, note t), Naucratis (ta. 
géogr., p. ioo3), Dybeh «-** (op. cit., p. i3o6; cf. i3ao) et Atfeh ^ (op. at., p. 663-664). La 
dernière localisation est certaine, cf. H. Gauthier, Dictionn . des noms géogr., t. Il, p. i 
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crocodile » W, var. 'ÿ 3 t2) - La variante mérite de retenir l’attention. Elle paraît 

signifier la «Ville de la maison du gardien-crocodile». sl d (3) ne P eut 

être une déformation graphique de + ni son équivalent phonétique. 

Ce me semble être une épithète donnée au Sebek local, et qui rappelle singulièrement 

le nom de celui de Prosopis, ^ ”1 V * . . v n /~— 

Il est assez difficile de décider si le Sebek de ’ÿ 1 H est distinct du 
iii- g e l’Autel de Turin (4) . Hat-nouhout était situé dans le nome Métélite, 
cela n’est pas douteux. Il figure en bonne place dans une liste géographique de Philæ : 

et dans les litanies à 0siris ’ au 


V,- - (fi) 

temple de Dendara : ^ (6) ’ i 


Des trois noms de lieux, le premier, Sennefer, serait, suivant M. Gauthier W, le nom 
civil de la capitale du III e nome. Le second l’est également sans doute, puisque le nom 
religieux de la ville est 7^ — fi (9) - Bru S sch a identiflé Hiit-nouhout avec la 
métropole (*•), puis il l’a considéré comme un sanctuaire dépendant de la ville de ben 
nefer (“), le situant en dernier examen auprès de Canope ; ce serait alors la &tovvàe 
Strabon ( 12 >. La variété de ces attributions met en évidence leur fragilité. En vente, 
aucune ne semble bonne. Mon impression, bien qu’elle ne s’appuie sur aucun docu- 
ment décisif, est que le «temple des sycomores» se trouvait peut-être dans la nécro- 


pole sacrée de Métélis, appelée 


en m i ^ © 


( 1 3 ), le « temple de l’abattoir M 


- cf. p Livre des morts , chap. xxxi, 1* 1 , Ed. Naville, Todtenbuch, t. II, p* 

Est écrit dans l’édition saïte, Lepsiüs, Toàenbuch, pi. XVI. 

(1) Golénischeff, op. cit., p. 8. 

« il iry est écrit pour anciennement ^|, confusion habituelle dans 1 epigraphie recente. 

« Brugsch, op. dt., p. to5j, n* 33 et 1 292 . Le même auteur en signale une autre mention dans Cham- 
pollion , Not. descr., t. I, p. 2 Z. 7 . Je ne l’ai pas trouvée à l’endroit indiqué. 

W G. Bénédite, Le temple de Philæ, p. 1 15. 

(•} A. Mariette, Dendérah , t. IV, pl. 7 ^’ 10 ‘ 11 * 

W E. Chassinat, Le temple de Dendara, t. II, p- i34. 

W Dictionn . des noms géogr., t. V, p. ài. 

W Le temple d’Edfou, t. I, p. 33 1 . 

( l# > Dictionn. géogr., p. 3 ^ 9 , 101 h. 

O 1 ) Op. cit., p. 73 o. 

0»! Ï^emphd’Edfouffhp. 332 . Lecture rectifiée. La cassure indiquée dans ma première copie, entre 
fl et , n’existe pas; elle était simplement produite par une déchirure de 1 estampage. La 
Ha-sWakhoun faite par Daressy (Rev. de l’Egypte an c, t. II, p. .5) et l’identification avec oyL* ( , 

étant substitué à □) sont par conséquent impossibles. 

“ La transcription' »inAfc(î) et ta tr.dn.tio» , d.SW« de l’h»biU. 8 e (!) . (G™, *■ «— 

ne sellent n„»e„e». fondée.. Le «et doit .e lire W* « 

fj«nte de (I.éc5 (P*P- «.tris n- IV, 8) . atottoir., ef. Wtortvk, t. IV, p. «38, comme le 


9 3 . 
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de Per-Sebek», laquelle était plantée de sycomores et d’acacias sontW. En ce cas, le 
Sebek de Hat-nouhout serait le même que celui de la capitale du nome. 

Un autre Sebek, (3) ’ partie de l’ennéade de Ro- 

nefer, composée de dieux associés au mythe osirien et dont un Osiris, qualifié 
de «momie auguste», /flP» et surnommé était le chef. 

C’est donc à tort que Brugsch le considérait, de même que la plupart des Sebek, 
comme typhonien W. Il appartient certainement à la catégorie des dieux crocodiles 
précités, auxquels on donna parfois le nom d’Horus, qui définit leur caractère véritable. 

Il est surtout connu par les inscriptions relevées par Brugsch sur une statue, 
d’époque saïte trouvée aux environs de Mansoura ( 6 L Daressy a établi que Ro-nefer, 
en qui Brugsch avait justement reconnu l’O vovÇns des Grecs, capitale du nome 
Onouphite, mais qu’il plaçait sans raison au nord-ouest du Delta ( 6 ), occupait l’empla- 
cement de Tell Tébilleh, dans la province de Daqahlia, ou devait être située à brève 
distance de ce lieu 

Cette localisation, considérée comme irréfutable par M. Lefebvre W, semble au 
contraire incertaine à M. Gauthier W, dont la principale objection est l’existence très 
probable de plusieurs villes du nom de Ro-nefer^ 10 ). Il se réfère également à l’opinion 
de M. Kees, qui fait d’expresses réserves sur l’identification de Ro-nefer = Tell 
Tébilleh avec la métropole du nome Onouphite d’Hérodote et des auteurs postérieurs (“L 
Sans revenir sur le fond de la question, déjà traitée par Daressy et M. Lefebvre, il 
est peut-être utile, pourtant, de mettre en évidence un certain nombre de faits qui 
s’opposent à la conclusion dubitative de M. Kees. 

1 ° Une statuette sur laquelle figure la mention de « tous les dieux du temple du 
dieu Khes», TTI^IQ C3 accompagnée de celle d’Osiris 

/ a I H X. 

" V « 

(Legrain, Rec. de XXIII, p. ^k) «tes ennemis (d 3 Osiris) sont renversés à V intérieur de la Maison de V abattoir». 

Le temple d'Edfou , t. I, p. 33 i- 33 a. 

(S) Brugsch, Dictionn. géogr p. ioo 4 et ioi 3 . 

M Autel de Turin, Brugsch, op. cit ., p. 1067, n° 3 a. 

(4) Op . rit., p. 1017 et io 45 . 

(5) Op. cit., p. ioi 3 et 1020. Cette statue est conservée maintenant au Musée du Louvre (E 9689). 
Les textes en ont été publiés de nouveau, traduits et commentés par M. G. Lefebvre, dans la Revue d 3 égyp - 
tologie, t. I, p. 87-9^. 

(6) Op. rit., p. 1017 et suiv. Même erreur dans H. Gauthier, Dictionn. des noms géogr., t. III, p. 121. 

(7) Ann. du Serv. des antiq., t. XXX, p. 78-90. 

w Revue d'égyptologie, t* I, p. 91. 

(9) Les nomes d'Egypte, p. 20 et suiv. 

< U) Op. rit., p. 19, 21-22. 

t l, ï Pauly-Wissowa, Real Encyclop ., t. XV, col. 781, article Mendes. 

S li î Mohammed Chaban, Ann . du Serv. des antiq., t. X, p. 29. 
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et un bloc de calc&ire ayant appartenu au temple d Osiris Khes W ont ete trouves a 
Tell Tébilleh. La statue du Louvre publiée par Brugsch et par M. Lefebvre, qui tient 
la place capitale dans le débat, fut découverte aux alentours de Mansoura f 2 >. Son 
lieu d’origine n’est pas plus exactement connu, mais il est permis de supposer sans 
invraisemblance qu’elle provient aussi de la meme localité, situee a 18 kilométrés 
au nord-est de Mansoura. 

2 0 Ro-nefer comptait un Sebek parmi ses dieux. Or, les monnaies frappées sous les 
empereurs pour le nome Onouphite portent au revers 1 image d un crocodile coiffe 
ou non du disque solaire et accompagné de la légende oNoycj>i. Brugsch en a 
signalé un exemplaire tiré de la collection Neroutsos, d’Alexandrie ^ ; d autres sont 
connus M, ainsi qu’une variante représentant une femme portant un crocodile sur 
la main droite W. Tous sont à l’effigie d’Hadrien et datés de l’an 1 1 , L IA. 

3° Hérodote M classe le nome Onouphite parmi les nomes des Calasiries, qui étaient 
groupés dans la partie orientale du Delta. 

4° La liste géographique de Ptolémée XI Alexandre I er , au temple d Edfou l ^- 
place un district autonome du nom de entre — Pharbætos (Horbeit) 

et — Iseum (Behbit el-Hagar), dont les ruines se trouvent à 4 lieues 

environ, au sud-ouest de Mansoura. Sa position est peut-être fixée aussi par une 
énumération de divinités classées, semble-t-il, géographiquement, où 
Isis dame d’Iseum, et U»T=~Î^©’ Ne P h % s dame de Ro_nefer ’ sont citées 
successivement W. Bien qu’approximative, elle laisse du moins supposer que Ro- 
nefer n’était pas très distante d’Iseum et devait être située dans la région Mendès- 
Mansoura-Lac Menzaleh, que M. Gauthier assigne au nome Onouphite W, tout en 
refusant de reconnaître en - Ovov^ts - Tell Tébilleh la capitale de celui-ci. 

Toutes ces données se complètent. Leur convergence apporte que le Sebek de Ro- 
nefer mentionné sur la statue du Louvre est celui des monnaies du nome Onouphite 
et permet de placer la métropole de ce dernier à Tell Tébilleh. 


( l ) C. C. Edgar, Ann . du Serv. des antiq., t. XIII, p. 277. 

(a > Brugsch, Dictionn . géogr., p. 1012. 

( 3 ) Op. cit., p. 1018. 

( 4 ) Feu ardent, Numismatique, Egypte ancienne, 2 e partie, p. 324 , n° 3572* G. Dattari, Numi Augg. Alexan- 
drini, p. 417, n° 633 a. 

( 5 ) Tôchon d’Annecy, Rech. sur les monnaies des nomes ou préfectures de VEgypte, p. 200. 

W II, 166. 

W Le temple d'Edfou, t. VI, p. 47, XCVI. 

Dümichen, Géogr . Inschrift., t. I, pl. LXIII, n 08 11 et 12. 

W Les nomes d'Egypte, p. 19. 
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Cette constatation offre un certain intérêt en ce qui concerne les Sebek 
dont j’ai tenté de définir la nature. Leur culte, loin d’être confiné dans la région 
occidentale du Delta, comme on aurait pu le supposer, s’étendait fort avant dans 
la direction de l’est, où l’on en trouverait probablement d’autres traces sans 
chercher beaucoup. 

Les inscriptions de la statue du Louvre font connaître deux titres sacerdotaux du 
prêtre attaché au service du dieu crocodile de Ro-nefer : 7^ , 

lesquels furent pris par Brugscb pour des termes géographiques W. Le premier, p* 
mhy, doit surtout retenir l’attention. M. Lefebvre, tenant compte de la valeur « voyager 
sur l’eau» que le verbe jes mh a parfois à l’époque tardive, l’interprète par « prêtre- 
allant-sur l’eau»; il pense que le «prêtre chargé de l’entretien des crocodiles sacrés 
devait être souvent obligé de monter en barque et de circuler sur les étangs et les 
canaux» &L 

Les crocodiles sacrés n’erraient pas dans les étangs et les canaux. Celui de la ville 
d’Arsinoé, au Fayoum, «était nourri dans un lac à part » ( 3 4 > ; le Sebek de Prosopis, 
nous l’avons vu (p. 734), vivait dans le lac sacré du temple. Ils étaient apprivoisés W 
et se laissaient approcher par leurs prêtres, comme en témoigne la relation faite par 
Strabon de sa visite au Sebek de Crocodilopolis ( 5 * f Le même auteur rapporte que les 
Tentyrites avaient la réputation de bénéficier à l’égard du crocodile d’une immunité 
comparable à celle qui préservait les Psylles de la Cyrénaïque de la morsure des ser- 
pents l # L « Les premiers crocodiles, dit-il, qui furent apportés à Rome pour y être 
montrés étaient accompagnés par des Tentyrites. Le bassin où on les avait mis avait 
un de ses côtés surmonté d’un plat-bord, sorte de chauffoir en plein soleil destiné à 
recevoir ces animaux à leur sortie de l’eau : or, il fallait que les Tentyrites se missent à 
l’eau soit pour les tirer avec un filet jusqu’à cette plate-forme et les y exhiber aux yeux 
du public, soit pour les en arracher et les faire se replonger dans le bassin» ( 7 h II est 
fort probable que le prêtre mhy devait aussi se mettre à l’eau pour remplir certaines 
obligations de sa charge auprès de l’animal confié à ses soins, car le verbe mh, signifie 
surtout «nager, plonger, être dans l’eau». 


(1) Dictionn. géogr., p. ioi 4 et 1157. C’est évidemment le second que M. Gauthier a reproduit sous 
la forme traduit « le cuir chevelu de Sebek le donnant comme variante de ^ fa , 

nom du pehou du nome Métélite ( Dictionn . des noms géogr,, t. V, p. 33), d’après Brugsch, op. cit,, p. 1157, 
qui, écrit-il, ne fournit pas de référence (op. cit., t. V, p. 33). L’ouvrage de Brugsch porte 
à l’endroit indiqué ; il n’est pas douteux que ce soit le titre inscrit sur la statue du Louvre. 

Revue d? égyptologie , t. I, p. 93. 

<*> Strabon, XVII, 38 . 

(4) Hérodote, II, 69; Strabon, XVII, 38. 

(5) Loc. cit. 

w XVII, 44 . 

^ Loc. cit. 
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Brugsch a signalé un certain •»«- ^ « Sebek dans la place Aa-Deb » l 1 ) parmi les 

dieux crocodiles du Delta. Son culte aurait eu pour siège la métropole du XI e nome, 
• W 2 >, ville typhonienne où les crocodiles (sous le nom de et les hippo- 

potames (en la localité 1A1 *), symboles vivants de Seth, étaient adorés (3) . Le 
1 8 Athyr, un crocodile y était mis en pièces, ^ M * ! 1 1 1 ^ 1 Q 1 (a) . 

Ce Sebek n’a jamais existé. Il n’en est pas question dans le texte auquel Brugsch 
renvoie < 5 >, mais seulement du crocodile exécuté le 18 Athyr au lieu dénommé l*j m. 
Le — - qui précède le nom de celui-ci, ■=*- ^ », ne se rapporte nullement à 
Sebek; il s’agit de la victime. Au reste la mise à mort d’un crocodile dans une ville 
vouée au culte de ce dieu est inadmissible. 

Partant de cette erreur initiale, Brugsch a interprété faussement un événement 
considérable de l’histoire légendaire ou réelle de la ville de jj [ 1 J *. Celle-ci était parti- 
culièrement abhorrée des sectateurs d’Osiris. La description qui en est faite dans les 
inscriptions gréco-romaines montre qu’elle fut rudement traitée. Brugsch a cru 
pouvoir préciser la date de sa destruction ainsi que les circonstances à la suite des- 
quelles elle fut décidée (6) . Pensant avoir retrouvé dans la version démo tique ( 1 . 12) 
de la pierre de Rosette le nom de ^ c v I qui désigne d’ailleurs 

la ville sacrée, non point fPJ* elle-même, il l’identifia avec la Lycopolis du nome 
Busirite, mentionnée dans le texte grec correspondant ( 1 . 2 2), à propos de la rébellion 
de cette cité et de sa dure répression par Ptolémée V Epip liane, qui en dévasta le 
territoire et extermina tous les impies qui s’y trouvaient, « comme Hermès et Horus, 
fils d’Isis et d’Osiris, s’étaient rendus maîtres, en ces même lieux, des gens révoltés, 
auparavant». 

Si séduisant soit-il, ce rapprochement doit être abandonné. Il n’y a correspondance 
ni de temps ni de lieu. Le grand texte géographique d’Edfou, qui date du prédécesseur 
de Ptolémée Epiphane, signale déjà l’état misérable de Per-mâg; d’autre part, on a 
montré que le nom de la localité a été mal déchiffré dans le texte démotique et qu’il 
doit être transcrit 

J. de Rougé avait déjà fait des réserves sur l’identification proposée de Lycopolis 
avec Per-Mâg et le rapport établi entre la destruction de celle-ci et l’expédition 


t 

(1) Dictionn. géogr., p. ioo 4 . * 

Op. cit., p. 533 , 924, ioo 4 . 

< 3) Op. cit., p. 533 . 

< 4) Op. cit. , p. 929. 

t 5 ) Op. cit., p. 929, 1371 = E. Chassinat, Le temple d’Edfou, t. I, p. 333 . 

( # > Op. cit., p. 309 et suppl., p. x-xii. 

( 7 ) Hess, Der demotische Teil der dreisprachigen Inschrift von Rosette, p. 59 ; cf. W, Spiegelberg, Die demo- 
tische Papyrus ( Catal . gén. du Musée du Caire), p. 271, var. Ixlll U # ç Ce serait d’après G. Daressy 
(Sphinx, t. XIV, p. 161), le I actuel. 
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d’Epiphane; il lui semblait peu probable que l’état d’abandon du XI e nome eût 
pu se prolonger jusqu’à l’occupation romaine, époque à laquelle il est encore relaté 
dans une inscription de Philæ, et il concluait qu’il y avait là plutôt « un souvenir 
mythologique d’une victoire d’Horus au même endroit» b). 

La question de lieu mise à part, puisqu’il ne s’agit évidemment pas de Lycopolis, 
les deux explications ne s’excluent pas nécessairement. La punition infligée par 
Epiphane à la ville révoltée n’est-elle pas mise en parallèle avec le fait légendaire de 
la vengeance qu’Horus avait tirée des adversaires de son père Osiris? Les Egyptiens 
ont comparé volontiers leurs actions avec les exploits accomplis par les dieux aux 
temps fabuleux, afin d’en rehausser l’éclat. 

L’idée d’un conflit religieux dont on aurait voulu laisser des traces permanentes 
à titre d’exemple ne paraît pas devoir être absolument écartée. Les rivalités entre 
cités professant des doctrines opposées n’ont pas manqué de provoquer des luttes 
sanglantes. Juvénal a été le témoin de l’une d’elles, particulièrement odieuse, durant 
son exil dans la Pentapole d’Egypte. Il en fait le récit dans la XV e satire. Une haine 
irréductible séparait de longue date les habitants de Coptos et de Tentyris, les deux 
villes n’adorant pas les mêmes dieux. Profitant de la célébration d’une fête religieuse, 
les Coptites attaquèrent leurs ennemis par surprise. Après un combat prolongé où 
les assaillants eurent le dessous, le corps de l’un d’eux fut mis en pièces et dévoré 
cru par les vainqueurs. Plutarque! 2 ) rapporte un autre fait de même nature. Les habi- 
tants d’Oxyrrhynchos ayant appris que les Cynopolitains mangeaient de l’oxyrrhynque 
prirent des chiens, les tuèrent et les mangèrent comme chair de victime. Une guerre 
en résulta. Les Romains durent exercer une vigoureuse répression pour la faire cesser 
et rétablir l’ordre troublé par cette double violation des lois religieuses locales. 

En remontant plus haut dans l’histoire, nous avons le cas de la ville créée par 
Akhenaten à El-Amarna. Son sort rappelle celui de l’ancienne capitale du XI e nome. 
Elle fut délaissée pour toujours à la suite de l’échec du schisme tenté par son fondateur, 
dont les successeurs se soumirent à l’autorité du. clergé d’Amon. 

Un fait démontre, à mon sens, l’abandon réel de Heseb. S’il s’agissait d’un récit 
légendaire, ainsi que J. de Rougé le supposait, la localité serait citée incidemment et 
ne figurerait pas dans les listes officielles avec le rang de métropole du nome dont elle 
portait le nom. C’est seulement à une époque assez tardive, et en particulier dans les 
temples consacrés à Osiris ou pratiquant son culte, qu’elle disparaît de ces listes pour 
y être remplacée par une autre ville, le Pharbætos des Grecs, qui avait 

pour dieu et conservait une relique osirienne. On ne peut envisager un simple 

changement de nom. Le déplacement du centre administratif et religieux du nome 


Géogr. anc. de la Basse-Egypte, p. 68-70. 
De Is. et Osir., 72. 
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est indubitable. Rrugsch O a fait remarquer en effet que Sheden fut le chef-lieu d’un 
district autonome, le -*l ( 2) . Il y avait sur son territoire une nécropole sacrée dont 
le nom, t *J*^( î ), rappelle celui de la nécropole sacrée d’Abydos; elle possédait 
aussi, il semble, une barque neshem M. Son choix s’explique naturellement par l’évic- 
tion du vieux culte typhonien dans l’ancienne capitale du nome en faveur de la doctrine 
osirienne, dont la prépondérance s’étendit progressivement à la quasi totalité de 
l’Egypte pendant la période gréco-romaine, au point de faire figure, ou peu s’en 
faut, de religion d’Etat ! 5 b 

Nombre de localités passaient pour avoir été le théâtre des luttes entre Horus et 
Seth; pourtant, aucune ne subit les rigueurs de la peine infligée à Heseb. Une seule 
fait exception, Oxyrrhynchos ; du moins ne fut-elle ni détruite ni frappée d’interdit 
comme celle-ci, on se contenta de faire disparaître tout ce qui pouvait perpétuer le 
souvenir d’une foi haïssable. Antique ville typhonienne, elle avait encore un temple 
de Seth, sous dynastie. L’inscription géo- 

graphique de Ptolémée IV Philopator, à Edfou [1 \ signale la déchéance de son dieu. 
Sa barque ! 8 ) est engloutie dans le canal sacré, 

n’y a plus ni prêtre ni prêtresse ; le serpent Agathodæmon est sans nom, c=J. 

La fête annuelle locale était célébrée le jour de la naissance du Mauvais, 
r ftl’mf c’est-à-dire le troisième jour épagomène; un hippopotame y était 
égorgé et ses chairs dépecées, ^ ^ ®J ^ . De nouveaux lieux 

sacrés, dont les noms rappelaient les combats livrés par Horus d’Edfou et 
sa victoire, remplacèrent les anciens: un temple, le ^ fc2.~! 10 ), où, suivant 


(1) Dictiom . géogr., p. 806 et 1049. 

(3) Si l’existence de ce district est certaine, son nom est beaucoup moins sûr. Je le reproduis d’après 
Brugsch ( loc . cit.), J. de Rougé ( Géogr ., p. 78) et M. H. Gauthier (Dût. des noms géogr., t. I, p. 2 4 , et 
t. V, p. i 5 i). J’ignore si Brugsch a pu le lire encore en entier sur le monument. Présentement, il n’en 
reste autant dire rien : un simple trait cintré (E. Chassinàt, Le temple d’Edfou, t. VI, p. 47). Dümichen 
(Géogr . Inschrift t. I, pl. LXVI, 44 ) et J. de Rougé ( Inscr . copiées à Edfou, t. II, pl. CXII) n’ont pas vu 
plus. 

(S) Brugsch, op. cit., p. 229 ; G. Maspero, Mém. sur quelques pap. du Louvre , p. 46 . 

(4) G. Maspero, loc . cit . 

( 5) Ce mouvement avait pris une grande ampleur déjà sous les derniers rois nationaux, à en juger par 
le nombre des monuments qu’ils ont édifiés ou commencé de construire, dans l’espace de moins de qua- 
rante ans, en l’honneur des dieux associés à la légende d’Osiris. 

Pap. Harris n° 1, pl. LXI b, 1 . 12. 

E. Chassinat, Le temple d’Edfou, t. I, p. 342 . 

(8) Il s’agit de la barque affectée aux déplacements du dieu sur le Nil. Les embarcations de cette nature 
étaient appelées wyl tp (ou hr tp) ïtrw; cf. E. Chassinat, Rev. de l’Egypte anc., t. I, p. 3 o 4 . 

w Pour la restitution du nom du canal sacré, voir Le temple d’Edfou, t. IV, p. 189, et t. V, p. 121. 

(1 °) Le temple d’Edfou, t. VI, p. 120, 121 et 122 ; var. | 7 -Qj, ^ Ce serait, de l’avis de M. 

Gauthier (Dictiom. des noms géogr., t. II, p. 65 , et t. V, p. 1 1 4 ), le nom du port où était amarrée la barque 
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Brugsch^, on conservait les armes de ce dieu; un lac sacré, ““fcot 2 )- une 

7j| "w- 5 

nécropole divine, ^ ( 3 ). Le sanctuaire de la métropole reçut en dépôt des 
reliques, ^ ,f, $/ fà JUt Ü (4) > jambes du Sar (= Osiris) et les testicules de Seth », qui 
consacraient la prise de possession du territoire jusqu’alors au pouvoir de Seth. 
Une statue y fut également placée pour commémorer la défaite du dieu réprouvé. 
C’était IjÜTfÿ-K,' 11 « une image auguste ® ( debout ) sur le dos d’un oryx ». 

Il est intéressant de constater que pareilles statues étaient également exposées, 
pour les mêmes raisons, dans les temples des capitales des XII e (^) et XVI e 
nomes, limitrophes de l’Oxyrrhynchite. Elles représentaient 
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(6) 1 ’«Horus victorieux en (forme) de faucon (debout) sur la tête d’un Oryx, dans la ville 


sacree du nome. D’ordinaire, en pareil cas, c’est le canal sacré, où le port était situé, qui est désigné. 
Le passage du Mythe d'Horus qui, semble-t-il, lui a suggéré cette explication, peut être interprété diffé- 
remment. Seth et ses associés ayant été défaits par Har-behouditi, | ^ [( sic ) =aé * ^ * [PQJ 

(Edfou, t. VI, p. 1 2 î), « la barque de Râ fut amarrée [au (<=>?)] dmty de Per-âhâ ». Le mot est 

assez difficile à traduire, car il a plusieurs valeurs, dont une est encore mal établie. La grande inscription géo- 
graphique d’Edfou dit à propos des barques divines des nomes : \ P ™ J ^ (Edfou, 1. 1, p. 336 - 

3 3 7), «leurs barques, également , amarrées dans leurs eaux (= canaux)», et 1 1 j 

(ibid., p. 329), « leurs barques, également, aux tmtyw de leurs fleuves». J. de Rougé (Les textes géogr. duTempfe 
d Edfou , dans Rev^darcheoL, i 865 , p. 26 du tirage à part) a rendu dmty par « port», sens exact en gros. 
Les expressions “ ^ jet <=* ^ ^ sont évidemment synonymes. Elles échangent parfois avec * 1 1 1 

(ibid., t. I, p. 333 , 33 q et 34 a), dans la suite du texte, où la nomenclature de ces barques et de leurs 
points d’attache est donnée. dérive de ^ ^ ^ « pieu d'amarrage» et signifie le stationnement d’un 
bateau à l’atterrissage. On rapportait, du moins par jeu de mots, ^ au verbe « joindre, réunir», 

comme le montre l’étymologie du nom du canal sacré d’Oxyrrhynchos, (var. M =*= ), donnée dans 
le Mythe d'Horus (Edfou, t. VI, p. 1 18 et 121). Ce serait donc, au sens propre, le lieu où un bateau se 
trouve réuni, joint au rivage, est au mouillage, et, par extension, suivant les circonstances, un port. Brugsch 
(Dictionn. géogr., p. i 63 ) a préféré traduire ^ ^ [TÇ] par « la ville de Pi-Kher». Cette interprétation peut 
se justifier en quelque mesure par l’emploi, à la basse époque, de la graphie ^ pour dont il cite 

des exemples (Dictionn. hiérogl., t. IV, p. i 64 o) ; c’est à tort, cependant, que l’on a comparé au Worterbuch 
(t. V, p. 455 ),^^ j à g j \ Les deux mots sont différents. Je doute fortement d’ailleurs que ^ soit 
pris ici dans le sens de « ville». Il est clair que ce n’est pas non plus le nom du canal sacré, En somme, 
quelle que soit la signification du terme dmt, dmty, |J-QJ ne peut désigner le port lui-même. Il s’agit du 
temple dont celui-ci dépendait, et la phrase précitée me semble devoir être rendue par « la barque de Râ 
fut amarrée au port du (temple appelé) Per-âhâ». 

(1) Dictionn. géogr., p. 623-624. La chose ne paraît pas absolument certaine. 

Le temple d'Edfou, t. VI, p. 120. 

(3) Op. cit., t. VI, p. 121. 

(ft) Op. cit., t. I, p. 342 . 

(5) Il faut entendre par twt sps la représentation d’Horus faucon. 

w Op. cit., t. I, p. 34 o. Texte revu et complété sur l’original. Le nom géographique, qui était indéchif- 
frable sur l’estampage dont je me suis servi en premier lieu, est certainement 1*1 . L’oiseau est un peu 


mutilé en sa partie antérieure, mais ce qui en reste est suffisant pour l’identifier. Quant au •, c’est évi- 
demment un © dont les détails n’ont pu être gravés, en raison de la petite taille du signe. 
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de Hat-Hor » | 2 (2) « Horus en (forme de) faucon 

sur l’échine d’un oryx, dans son temple de la ville deMahit ». C’est dans cette région, fort 
étendue en somme, que le Mythe d’Horus place quelques-uns des principaux épisodes 
de la guerre entreprise par Har-behouditi. La légende et les faits positifs s’accordent 
pour montrer qu’elle demeura fidèle au culte de Seth jusqu’à une époque assez récente. 

La comparaison que je viens de faire accuse des différences notables dans le traite- 
ment subi par les cités typhoniennes. Oxyrrhynchos fut la plus éprouvée parmi celles 
de la Haute-Egypte, sans subir pourtant les mêmes rigueurs que Heseb du Delta, 
Dans la première, on se contenta de supprimer tout ce qui rappelait les croyances 
abolies dans l’autre, il y eut non seulement proscription d’un sculte prétendu 
indigne, mais aussi destruction des monuments religieux et abandon total de la ville. 

La diversité même des cas cités oblige à ne pas voir dans l’exposé de l’état d’abandon 
de Heseb un de ces clichés dont la littérature religieuse abonde ou une réminiscence 
mythologique, comme J. de Rougé le pensait. 

Les trois inscriptions qui relatent les faits sont conçues d’ailleurs dans un esprit 
assez différent. Les deux plus récentes sont semblables, sauf quelques détails sans 
importance. Elles ne s’écartent guère de la banalité des écrits fabuleux. L’une date 
d’Auguste ^ ; l’autre W, non datée, est approximativement contemporaine. La troi- 
sième ( 6 ), au contraire, antérieure de plus de deux siècles, — elle a été gravée sous 
le règne de Ptolémée IV Philopator, — est rédigée dans une forme plus objective, 
presque réaliste. Cette dissemblance s’explique naturellement, A l’époque romaine, 
le temps avait achevé la ruine de la ville abandonnée, et le souvenir des circonstances 
dans lesquelles elle avait été détruite ne devait plus guère survivre que par la tradition 
mêlée de légende. Sous les premiers Ptolémées, l’impression produite par cet événe- 
ment, alors relativement récent, était au contraire encore très vive, et la célébration, 
le 18 Athvr, de la fête qui commémorait le saccage des monuments religieux et l’abo- 
lition d’un culte détesté contribuait à la conserver intacte. 

Je ne pousserai pas plus avant cette digression déjà longue. Elle m’entraînerait 
hors des limites de mon sujet, car elle touche la question des luttes cléricales qui 

(l) Ou «le temple d’Horus». Je n’ai pas relevé d’autre mention de ce lieu dans les listes géographiques. 

Le temple d'Edfou , t. I, p. 34 1. 

Le nom habituel du nome et de sa capitale,^ J a été changé, fort rarement du reste et à l’époque 
romaine semble-t-il, contre celui de (Gauthier, Dictionn. des noms géogr., t. V, p. 178), probable- 

ment pour un motif religieux. Le seul exemple encore connu a été relevé en effet dans le temple ouest 
d’ Osiris construit sur les terrasses du sanctuaire d’Hathor, à Dendara ; cf. Dümichen, Géogr . Inschrift., 1. 1 , 
pi. LXVII, 19, et t. III, pi. XII ; Mariette, Denderah , t. IV, pi. 86 a, 20. 

Temple de Philæ. J. Dümichen, Géogr . Inschr ., t. III, pl. XXXVII— G. Bénédite, Le temple de Philœ, 
p. 117. 

{5) Dendara, temple ouest d’ Osiris. J. Dümichen, op. cit., t. III, pi. XXI. 

(6) Le temple d'Edfou , t. I, p. 332 - 333 . 


tient une place importante dans l’histoire de la religion égyptienne et ne peùt être 
traitée en quelques lignes. Le caractère typhonien du dieu adoré à Heseb antérieure- 
ment à la destruction de la ville est certain ; il est évident aussi que ce n’était pas un 
Sebek. Le nom de son temple montre qu’il s’agit de Seth en sa forme de crocodile 
malfaisant, . Une stèle publiée par Lanzone W représente son successeur, 

le faucon d’Horus de Pharbætos, debout sur un naos supporté par un crocodile. 
Cette composition allégorique symbolise manifestement le triomphe de la nouvelle 
doctrine dans le nome dont Seth avait été jusqu’alors le seigneur et témoigne que tout 
dieu fait à l’image du crocodile fut à jamais banni de ses frontières. De même, Horus 
d’Edfou, patron d’une cité où l’on se livrait à une guerre d’extermination contre les 
crocodiles W, est figuré à genoux sur deux de ces sauriens < 3 >. 

La rectification était nécessaire. Brugsch en effet avait trouvé dans cette fausse 
attribution la confirmation que Sebek était en général une personnification de Seth M, 
ce qui est loin d’être exact. Aussi lui est-il arrivé de manifester sa surprise de le trouver 
parfois associé à Osiris, Horus ou Amon ( 5 >. Il n’y a là pourtant rien que de parfaite- 
ment normal. 

Sebek était originairement un dieu élémentaire. Il est demeuré tel jusqu’à la basse 
époque en quelques villes où on le comparait à Geb. Plusieurs autres divinités de 
caractère tout différent lui ont emprunté à la fois leur aspect et leur nom, lequel, 
d’ailleurs, il semble, n’est point au sens exact un nom propre, mais celui d’une 
espèce de crocodiles appelés p J ^ ”, pj J_, (1 j]t W. Cette similitude apparente 
a trompé. Elle les a fait confondre avec lui, et l’on a créé ainsi une entité artificielle 


(1J Dizion. di mitol. egiz pl. CXIV, 2. 

<*> Strabon, XVII, 4 7 . 

{3) A. Mariette, Dendérah , t. IV, pl. 81. 

(4) Religion und Mythologie , p. 585 et seq. ; Dictionn . géogr ., p. 35 o, 780, 924, 926, 1017 et pass. 

(5) Dictionn . géogr., p. 35 o, 780. 

(#) Brugsch, Dictionn. hiérogl , t. IV, p. 1195, et t. VII, p. io 32 . La forme p . J T est surtout concluante. 
Elle n’est pas mentionnée au Wôrterbuch , dont les auteurs rapportent d’ailleurs 
(t. IV, p. 95). Les variantes relevees au Chap. xvn, 43 du Livre des morts (Ed. Naville, Todtenbuch, t. II, p. 55 ), 
«i.pjrü.pj-vj j sont un peu troublantes et contradictoires. H convient toutefois de re- 
marquer que les formes au pluriel, qui dominent, sont accompagnées de -j- ^ 1 (var. | -=» £15 ^ ^ 

nqui sont dans l eau » (var. « le jleuve »). Elles impliquent la traduction << crocodiles» ou « dieux crocodiles», 
par quoi, du moins, la multiplicité de ces divinités se trouve affirmée, conformément à ce que j’ai établi plus 
haut à propos des Sebek du Delta. Brugsch a comparé le mot antique au copte coyxi cité par Kircher 
(Ling. Ægypt. restit., p. 171), qui en attesterait le sens ; il rappelle en effet le nom égyptien du crocodile 
dont Strabon (XVII, 38 ) et Photius ( Bibliot cod. 2 4 a , p. 557) ont donné une transcription : aoüyos. 
Mais il résulte de la vérification faite par Silvestre de Sacy ( Relation de l’Egypte par Abd-al-Latif, p. 167- 
i 58 ) que ce terme ne se trouve ni dans le manuscrit utilisé par Kircher, ni dans un autre de même na- 
ture en la possession de Marcel. Il ne figure pas non plus dans la Scala du patriarcat copte du Caire 
publiée par V. Loret. 
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soi-disant représentative de Seth qui ne répond pas plus au Sebek primitif qu’à la 
grande majorité de ses homonymes répartis en de nombreux points de l’Egypte. La 
plupart des dieux crocodiles passaient pour exercer une influence bienfaisante. Faute 
de les avoir étudiés individuellement et localement, on s’est mépris sur leur véritable 
nature. L’un d’eux, nous venons de le voir, était assimilé à un Horus protecteur des 
membres d’Osiris; plusieurs de ses congénères, dans le Delta, avaient évidemment 
les mêmes attributions. Il est question au chapitre CXIII du Livre des morts d’un Sebek 
seigneur des marais, J— - S) £2, qui repêcha les mains d’Horus jetées à l’eau 
par Isis. Cette curieuse légende est à rapprocher de certaines allusions faites par 
Diodore de Sicile et Plutarque Û) ? concernant la mort d’Horus, tué par les Titans, et 
dont le corps fut trouvé dans les eaux et le démembrement du dieu (3) . 

La conception est identique dans les deux cas d’un dieu amphibie intimement lié 
au mythe osirien dont le rôle consiste à recueillir et à protéger les membres mutilés 
d’un autre dieu immergé. Peu de villes, au contraire, considéraient le crocodile comme 
un animal typhonien, cela pour des raisons de doctrine exclusivement locales, qui se ma- 
nifestent dans des écrits tels que 1 e Mythe d’Horus, où l’on montre Seth se transformant 
en crocodile ou en hippopotame pour combattre Horus ou se soustraire à sa poursuite. 
« Les crocodiles, dit Hérodote W, sont sacrés dans quelques parties de l’Egypte et ne 
le sont pas dans les autres, où on les poursuit même en ennemis. Les Egyptiens qui 
habitent les environs de Thèbes et du lac Moeris sont fermement persuadés que ces 

animaux sont sacrés Les habitants d’Eléphantine, par contre, se nourrissent 

de leur chair et sont loin de les tenir pour sacrés». Plus tard, Diodore de Sicile ( 5) 
constate que « c’est un usage établi chez la plupart des indigènes de vénérer le croco- 
dile comme un dieu». Strabon signale les lieux où il était 1 objet d une haine impla- 
cable : « les Tentyrites se distinguent entre tous les Egyptiens par le mépris et le 

dégoût qu’ils professent pour le crocodile Partout ailleurs on le respecte 

et on s’abstient de lui faire aucun mal, les Tentyrites, au contraire, le harcèlent et le 
détruisent par tous les moyens» (6) . « Apollinopolis (Edfou), [ainsi que Tentyra,] 
fait une guerre d’extermination aux crocodiles» ( 7) . Elien fait la même constatation ; 
il ajoute que les habitants de ces deux villes suspendaient les crocodiles capturés à 
des perséas, les coupaient en morceaux et les mangeaient. Les rapports des auteurs 


<>> Voir, à ce sujet, E. Lefébure, Le mythe d’Osiris. Les yeux d’Horus, p. 20-2 1 et 64 - 65 . 
<2) Diodore, I, 25 . 

Plutarque, De Is. et Os., 20. 

( 4) II, 69. 

< 5 > I, 35 . 

<•> XVII, 44 . 

( ? ) XVII, 47. 

< 8) De nat. animal X, 21. 
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classiques sont entièrement confirmés par les textes égyptiens. On sait que l’un des 
emblèmes sacrés du nome Tentyrite, employé souvent pour écrire le nom de la pro- 
vince et celui de sa capitale, représente un crocodile coiffé d’une plume, =u_. Dümi- 
chen a signalé l’interprétation donnée de ce symbole par une inscription du temple 

de Dendaraf*): JL P \1 J n Z, P- ■ V Y \ 1 (2) 3 4 5 > «f uant au cr0 ~ 
codile qui est en ce lieu, cest le dieu Seth; pour ce qui est de la plume qu’il a sur la tête, 
c’est Osirisi). Le sens mystique en est des plus clairs; il marque le triomphe du dieu 
sur son ennemi. Au temps où le texte précité remonte, Tentyris était en effet entière- 
ment vouée au culte d’Osiris et des dieux associés à son mythe. C’est ainsi que l’un 
des noms qu’elle portait alors, signifie la avilie d’Osiris, d’Horus 

et d’Hathor » . 

La violente aversion témoignée contre le crocodile par Apollinopolis Magna et 
Tentyris vient de ce que ces cités pratiquaient une religion commune. Pendant les 
fêtes célébrées lors du séjour qu’Hathor de Dendara faisait à Edfou, chaque année, 
au mois d’Epiphi, auprès de son divin époux Horus, des crocodiles étaient, il semble, 
sacrifiés W . « Dans Apollinopolis, dit Plutarque W, une loi oblige chaque citoyen, 
saris exception, à manger du crocodile. A un jour fixé, ils en prennent à la chasse autant 
qu’ils peuvent et, les ayant tués, ils les jettent devant le temple du dieu. Ils donnent 
pour motif que Typhon échappa à Horus en prenant la forme d’un crocodile». La 
raison indiquée est certaine, car Seth se métamorphosa à plusieurs reprises en cro- 
codile et en hippopotame, — animal également détesté et immolé à Edfou, — suivant 
le récit qui nous est parvenu des combats livrés par Horus. 

Les Horus-crocodiles dont il vient d’être question nous sont également connus par 
l’image. On les représentait sous l’aspect d’un saurien hiéracocéphale (6 b Ils portaient 
le nom d’Horus, k P), seul ou accompagné d’une épithète ( 8 L L’un d’eux est désigné 
dans la liste des divinités qui participaient aux mystères osiriens du mois de Khoiak. 

coi. 9 o [ 5 ], - Cette phrase un peu obscure a trait 

aux opérations destinées à mettre le corps d’Osiris à l’abri de la destruction. Ayant 
retiré le cadavre de l’eau, Horus l’apporte au temple pour qu’il y reçoive les soins 


(1) Bauurkunde der Tempelanlagen von Dendera , p. 38 . 

(î) Dümichen, op. cit., pl. XIII, 16 ; Mariette, Dendérah, t. III, pl. 78, 16. 

(3) J. Dümichen, À. Z., t. VII, p. 10 5 , et Baugesch . des Denderatempels , pl. XXXVII, 1, 10, XLI, XLIII, 
5 , 10. 

(4) E. Chassinàt, Le temple d’Edfou, t. V, p. i 53 . 

(5) De Is. et Osir 5 o. 

(0) Lanzone, Dizion. di mitol. egiz pl. CCXVI-CCXVII. 

( 7 > Op. cit., pl. CGXVI, 3 . 

« Op. cit., pl. CCXVI, 1, et CCXVII, a. 
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nécessaires; c’est l’action exprimée par hts. Ce verbe — plus souvent déterminé 
par | ou | — signifie d’une façon générale « terminer, achever, conduire une tâche 
à bonne fin» et, quelquefois, «rétablir, restaurer, remettre en état», ou comme ici, 
par extension, à la préparation d’une momie. 

En voici quelques exemples caractéristiques : ^ ^ i ^ J 1 ^. ^ JL ^ 

^ « Sa Majesté (Râ) décréta de préparer leurs cadavres 

dans le lieu où ils se trouvaient, de les ensevelir dans Behoudit et d’y honorer leurs corps, 
défaire le rite d’amener les veaux pour chercher leur tombeau», j '112 * ÎS!T 1 s ! JH 
* ^ ^ r*n ( 2 ), « J’apporte les divins membres, je les assemble à l’état de momie, qui est 
préparée en son mystère dans la chambre dorée ». (( ^ e 

te lie (f) les maillots pour apprêter tes membres ». prépare 

sa momie ( 5) dans la salle dorée et dirige pour toi le rite de Thot ». 

L’idée ainsi exprimée est d’ailleurs contrôlée par d’autres paragraphes du rituel 
relatifs au mythe auquel celui-ci se rapporte, et qui remémorent les faits en leur 
ordre chronologique. Le 16 Khoiak, comme il vient d’être dit, Horus, ayant sorti 
de l’eau les membres divins, les transporte au temple d’Osiris, en la ville de Haît-ahit, 
pour le hté (§ 43 ). Le 19, il se rend à l’atelier funéraire, (\f trri > P our v °i r son 
père et constate que le travail s’y poursuit favorablement (§ 44 , col. 92). Le 2 [ 4 ], 
on emmaillote la momie du dieu dans 1 ’ouabit, de même qu’il fut fait la première fois, 
^ J, du corps divin, lorsque Horus procéda à l’habillage parmi les dieux veillant la 
momie d’Osiris (§ âq, col. 94-95). 

Une inscription du temple d’Edfou renferme le même terme dans un propos fort 
analogue: j ] (6) « tu es (= Horus) le défenseur 

qui protège de son père et met son corps à l’état de Maître de vie » -L Le mot 

laissé sans traduction a été corrigé anciennement. II avait d’abord été écrit 

on a ensuite gravé le groupe 2® en surcharge de II ne semble pas que 

la seconde leçon soit préférable de beaucoup à la première ; du moins, le sens n’en 
paraît-il pas plus clair. La présence d’un nom de lieu y est difficilement explicable. 
La version initiale a été inspirée certainement par la réminiscence de l’immersion 


Le temple d’Edfou , t. II, p. 61. 

W J. Dümichen, Geogr. Inschrift ., t. III, pl. XLIII. 

(3) G. Maspero, Sarcophages des époques persane et ptolémàïque, t, I, p. i 55 . 

(4) J. Dümichen, op. cit., t. III, pl. XVI. 

(5) Lire ^ ] au lieu de ^ J . Il s’agit de la momie d’Osiris. 

W Le temple d’Edfou, t. IV, p. 187. 

Neb ankh est une épithète assez fréquente d’Osiris, peut-être par euphémisme. Il est possible que l’on 
ait voulu marquer de la sorte que le dieu, ayant repris par la momification l’apparence d’un être vivant, était 
pour jamais rendu à l’existence. Diodore (I, 2 5 ) fait probablement allusion à la momification lorsqu’il dit 
qu’«Isis inventa le remède qui donne l’éternité». 
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à Osiris. Elle serait à rapprocher du passage du rituel où il est question du séjour 
du corps du dieu dans l’eau et, de même qu’ici, de sa momification, exprimée par le 
mot hté. Elle pourrait être alors ainsi comprise : « tu es le défenseur qui protège 
1 immersion de son pere W et met son corps à l’état de Maître de vie». Le texte précité 
se rapporte au XVII e nome de la Haute-Egypte, dans la métropole duquel se trouvait, 
suivant la grande inscription géographique d’Edfou, [^j ^ ^ (2) « Hait 

seten avec celui qui est plongé dans le fleuve», c’est-à-dire Osiris. LaTtèle de Shabaka, 
rappelle à plusieurs reprises l’épisode de la noyade du dieu J SS, f SK?(s) 

et la protection qu’il reçut lorsqu’il était dansle fleuve, pyV 

" ^ (iire o) iËlT 1 \L r% 

î-x-; 


J v7' <s 

' (sw) 


§ 44 . 9 | 3 Quant au 1 9 Khoiak, c’est ce jour de retirer ce dieu du moule de Sokaris 

pour 1 ’emmaillotement [1] et l’onction de ce dieu jusqu’au [ 2 4 e ?] jour [dans] 
les bras de sa mère. Horus vint pour voir son père en ce jour, et il trouva le travail 
terminé heureusement dans l’atelier funéraire f en ce jour [a]. 


Col. p 2 [1]. — Le texte présente en partie un sens peu satisfaisant dans la forme 
où il nous est parvenu : « Quant au 19 Khoiak, c’est le jour de retirer ce dieu du 

moule de Sokaris, pour cuire l’onguent de ce dieu jusqu’au jour [ ] dans les 

bras de sa mère». 

La première phrase ne soulève pas de difficulté. Il s’agit du démoulage de l’image 
divine mentionné en d’autres passages du rituel (col. 36 , 126). La mrh-l dont il 
est question ensuite pourrait être, à la rigueur, celle dont il est parlé aux col. 72-73 
et 147-1 48 . Celle-ci était préparée le 1 7 Khoiak (col. 72 , 147) et soumise à la cuisson 
pendant cinq jours consécutifs, du 18 au 22 (col. i 4 7 -i 48 ). L’identité est toutefois 
fort incertaine, car la date indiquée ici est le 19 et non le 18 comme il conviendrait. 
Le texte semble établir d’autre part une subordination entre deux actes distincts. 


( } En d autres termes, « qui protège son père immergé», 

(s) Le temple d'Edfou t. I, p. 342. 

” A ‘ Erman ’ Ein Denkmal memphitischer Théologie, dans Sitzungsb. d. konigl. preuss. Akad. d. Wissenschqften, 
t. XLIII (1911), p. 9 43. J 

(4) Op. cit p. 933 . 

(6) Op. cit., p. 943 . 
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i un étant accompli en vue de permettre la réalisation de l’autre : la statuette aurait 
été extraite du moule pour que l’on fit cuire l’onguent. Or chaque paragraphe du 
rituel est consacré en général à un seul sujet bien défini. Il est clairement exposé ici, 
il s’agit de l’extraction de l’effigie osirienne du moule où elle a été formée. Le dévelop- 
pement logique de l’exposé exigerait donc, pour respecter la norme, que la proposition 
complémentaire, introduite par—, se rapportât non pas à un objet différent, la cuis- 
son de l’onguent, dont il est du reste traité séparément ailleurs (col. 147-148), 
mais aux soins donnés à l’image sacrée, après sa sortie du moule, à une date disparue 
dans la petite cassure qui coupe l’inscription, — & gf . Il y a là, du moins en appa- 
rence, une anomalie qui ne peut passer inaperçue. Elle est confirmée en quelque 
sorte par la différence de date déjà signalée à propos de la cuisson de l’onguent. 

Les précédents traducteurs ne l’ont point remarquée. Brugsch, s’il ne l’a pas 
soupçonne, a neanmoins senti la nécessité de modifier légèrement le texte, tout en 
respectant la teneur générale. Il a retranché le — placé devant le verbe et 

comblé une partie de la lacune, après avec le démonstratif^ donnant en "outre 
à la cassure un développement qu’elle n’a pas : « Man koche die Salbe diesem Gotte 

an [diesem] Tage [an welchem er ] den Hânden seiner Mutter» W. Loret a 

traduit littéralement : « On retire ce dieu du moule de Sokari afin de faire cuire l’huile 
de ce dieu pour le jour des bras de sa mère» ( 2 ). 

Il est toujours risqué d’introduire des corrections dans un document qui, comme 
celui-ci, traite de matières nouvelles ou mal connues. Je l’ai rarement fait au cours de 
ce travail, sauf quand la faute était flagrante et surtout lorsque le texte lui-même m’a 
fourni les éléments de rectifications sûres. Je crois pourtant pouvoir me départir 
ici de cette réserve. Il suffit d’un simple changement de déterminatif pour rétablir ce 
passage dans la forme qu’il me semble avoir eue originairement et obtenir un sens 
vraisemblable. La leçon doit être, je pense, substituée à 

La correction proposée n’est nullement conjecturale d’ailleurs. Certaines pratiques 
décrites au rituel la confirment. Une fois retirée de son moule, la statuette d’Osiris 
était mise à sécher au soleil puis peinte (col. 126-128; cf. col. i 5 o-i 5 i). On pro- 
cédait à son ensevelissement le 2 4 Khoiak (col. 96, 94-95, 128). Qu’il s’agisse des 
images de Sokaris et du Khenti Amentit fabriquées dans l’année ou de celles remontant 
à l’année précédente, ensevelies le même jour, l’application des bandelettes était 
-accompagnée invariablement d’une onction. 

JL K 

\ f f ^ (col . 1 5 2 ) , « on l enveloppe (la statuette ) des quatre bandelettes 

du derat; on l’oint de merehit». 

(col. 1 52 - 1 53 ), «on [l’jenveloppe dans la pièce d’étoffe menkhit; on l’oint de merehit». 

"> À. Z., t. XIX, P . 9 5. 
m Rec. de trav., t. IV, p. 32. 
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' t= 'S 1 J * 2= lü ( c0 ^ 1 i 4 -n 5 ) «on amène le Khmti Amentit de 

Vannée précédente et on lui applique l’onction et l’étoffe menkhit». Cette double opé- 
ration correspond évidemment à Ynemmaillotement et l’onction de ce 

dieu» qui succédaient au démoulage du simulacre de la momie osirienne. 

La date disparue pourrait être alors facilement rétablie; elle serait celle de 

I ’emmaillotement , le 24 Khoiak : ? ^[ ) n ll n l ]. Quant aux signes encore visibles à 
l’extrémité de la cassure, fit, ils appartiennent évidemment à la préposition com- 
posée |ïj|j « (dans r >. 

Col. gs-g 3 [a]. — La dernière phrase contient une allusion au rôle joué jadis 
par Horus, lors de l’embaumement d’Osiris. On en trouve de semblables aux para- 
graphes 43 et 47 du même livre. Elle rappelle la visite faite par le dieu à l’atelier 
funéraire, où l’on préparait la momie de son père, afin de s’assurer de l’état dans 
lequel elle se trouvait. Il sera question plus loin, § 47, de la part qu’il prit à l’habillage 
du corps momifié. 

Loret et Brugsch sont d’un avis différent. Le premier traduit : « Horus vient voir 
son père en ce jour; il trouve l’objet. Entrée en paix dans le sanctuaire en ce jour». 

II s’agirait donc pour lui d’un acte accompli pendant les mystères. Je ne crois pas 
que ce soit exact. 

Les cérémonies du mois de Khoiak se célébraient dans l’ordre de succession des 
rites institués par Isis, pour l’embaumement et l’enterrement des restes de son époux. 

Le rituel en note l’origine par rapport aux faits mythologiques qu’elles commé- 
moraient (cf. § 43 , 45 - 48 ) et mettaient en scène. Le 19 Khoiak correspondait, suivant 
la tradition religieuse, à l’anniversaire du jour où Horus, s’étant rendu au taricheîon, 
avait constaté que le travail !£> (et non «l’objet», comme dit Loret) de la momi- 
fication d’Osiris était achevé. 

La formule , que j’ai traduite par « terminé heureusement », me parait 

être comparable par le sens à la clausule ^ explicit 

féliciter , par quoi les scribes marquaient la fin d’un ouvrage. 

Brugsch a donné une version sensiblement plus voisine de la mienne que de celle 
de Loret : «Es kommt an Horus, um zu schauen seinen Vater an diesem Tage. Hat 
er gefunden, dass man thatig ist, so ist die Ankunft glückbringend in dem Adytum 
an diesem Tage». 
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§ 45 . — 9 ( 3 [1] Quant au 21 Khoiak, c’est ce jour de faire le travail de l’étoffe 
djaît d’un jour, parce que c’est le cinquantième jour de l’atelier funéraire, un jour 
comptant pour dix jours, et parce [qu’on fait] [2] l’étoffe djaît (d’)ün jour pour les 
cinquante jours de l’atelier funéraire. 


Col. g 3 [1]. — Brugsch, comme il l’a fait assez souvent, a paraphrasé le texte 
avec un peu trop de liberté dans le dessein de le rendre plus compréhensible et en a 
tiré un sens qu’il ne présente pas exactement, surtout vers la fin. « Betreffend den 
2 1 . (zu lesen 20) Ghoiak, so sei dies der Tag der Ausführung der an einem einzigen 
Tage zu vollendenden Arbeit des Gewebes, darum dass man 5o Tage in der Làuter- 
kammer zubringt, fallt dieser eine einzige Tag auf den 10 Tag. Dar [um ist die Arbeit 
des] Gewebes an einem einzigen Tage wâhrend der 5 o Tage in der Lauterkammer 
[auszufiihren] » Ù). 

La raison pour laquelle le traducteur a corrigé la date du 21 en 20 m’échappe, à 
moins qu’il n’ait identifié la avec la tissée en 


vingt-quatre heures, du 20 au 24 Khoiak (col. 5 o- 5 i); mais je ne pense pas qu’il 
ait songé à faire ce rapprochement bien improbable. 

Il est question à plusieurs reprises d’une djaît, sans qu’il soit possible d’établir 
s’il s’agit de la même qu’ici. Une i était m ^ se a blanchir à côté de Y ansouti 

(col. 65 ); la date n’est pas mentionnée. Il est dit aussi que la statuette de Sokaris, 
après avoir été retirée de son moule, le 19 Khoiak, était exposée au soleil pour sécher; 
«on lui faisait la djaît de ce jour», ^ ^ X • * ; son ensevelissement 

avait lieu le 24 (col. 36 ). Doit-on entendre au sens littéral, «de ce jour» 

se rapportant au 19 Khoiak, et conclure que deux pièces de toile portant le nom de 
djaît étaient tissées successivement le 19 et le 21, ou supposer qu’il n’y en avait 
qu’une seule, l’auteur n’ayant pas estimé nécessaire de préciser dans un cas la date 
du 2 1 , celle-ci étant connue des initiés et figurant d’ailleurs au paragraphe concernant 
cette étoffe (col. 93). Les deux interprétations sont également vraisemblables, la 
seconde peut-être plus que l’autre, en raison du fait que la fabrication de la «djaît 
d’un jour» se place précisément dans l’intervalle de temps compris entre le démoulage 
de l’image divine et son emmaillotement, 19 au 2 4 Khoiak, de même que se placerait 
celle de la ikT : K • * • On notera que les travaux de tissage des étoffes funé- 
raires étaient exécutés dans cette courte période : le 2 0-2 1 > ES K • ( C °L 5 o- 5 1 ) W, 
le 21, | y | j * X. • ES (col. 9 3 ), et le 22, (col. i 45 -i 46 ) ( 3 >. Je pense donc 
que la « djaît d’un jour» et la « djaît de ce jour» sont identiques et que les épithètes 


(I) À. Z., t. XIX, p. 95. Loret n’a traduit que le début du paragraphe. 

De la huitième heure de la nuit du 2 o à la même heure du 2 1 . 

<S) Elle était blanchie le même jour (Joe. cit .). 
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qui les distinguent en apparence expriment sous des formes différentes la même idée. 
Quelle que soit la solution admise, il n’y a au reste rien en tout ceci qui puisse légi- 
timer la correction de date proposée par Brugsch. Le sens que je crois pouvoir tirer 
du texte me paraît fournir au contraire un argument permettant de l’écarter défini- 
tivement. 

L’explication donnée par l’auteur, telle que je la comprends, montre que le choix 
du 21 Khoiak pour tisser la « djaît d’un jour» était subordonne a deux causes : 
i° cette date correspondait au cinquantième jour de l’embaumement; 2° la journée 
employée à ce travail représentait les cinquante jours écoulés depuis le début de la 
momification. Cela n’est évidemment pas d’une extrême clarté, le sens caché attaché 
à ces rapprochements énigmatiques nous étant inconnu. Mais il est du moins possible, 
en utilisant comme point de repère la réduction symbolique de ces cinquante jours 
en cinq, un jour comptant pour dix, d’établir le rapport supposé entre cette période 
et les opérations rituelles auxquelles elle correspond et de vérifier en même temps 
l’exactitude de ma traduction. 

La confection du simulacre de la momie de Sokaris comportait les opérations 
suivantes ; 

12 Khoiak : préparation de la matière (col. 116); 

16 Khoiak : mise au moule (col. 35 , 91, 121); 

19 Khoiak : démoulage de la statuette (col. 36 , 92, 126); 

19-23 Khoiak: séchage de la statuette (col. 126-127); 

2 k Khoiak : emmaillotement (col. 36 , 9A) W. 

La momification, suivant Hérodote durait soixante-dix jours Le cadavre 
restait pendant ce temps dans un bain de natron ; puis il était lavé et enveloppé de 
bandelettes. La momie était alors remise à la famille, qui faisait confectionner le 
cercueil et s’occupait des funérailles. 

La momification symbolique de Sokaris commençait le 16 Khoiak, avec le remplis- 
sage du moule, et se terminait le 2 3 , après le séchage de 1 image divine; elle durait 
sept jours qui, multipliés par dix, font les soixante-dix jours réglementaires indiques 
par Hérodote et quelques textes égyptiens W. Les cinquante jours mis en rapport 
avec la a djaît d’un jour», fabriquée le 21 Khoiak, sont comptés de même à partir 


(l) La date n’est plus visible qu’en partie : (col. 36 ), (col. 9 4 ), mais la disposition des chiffres, 

dans l’un des cas, en assure la restitution certaine : 

II, 86. 

(9) Il était interdit de dépasser cette limite, loc. cit. 

Voir col. 88-89 et P- 7 1 9 > 
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du 16, date à laquelle les prêtres remplissant les fonctions de taricheutes se mettaient * 
au travail f 1 '; ces cinq jours correspondent exactement aux cinquante ( 5 x 10) 
mentionnés dans le texte. 

Le rapprochement fait ici concernant 1 embaumement reel et les pratiques dont 
l’image de Sokaris était l’objet n’a rien de force ou d arbitraire, car, au dire d Héro- 
dote ( 2 * * ), le mode le plus parfait de momification était conforme, assurait-on, à celui 
qui avait été appliqué à Osiris lui-même. 

Col. g 3 [2]. — La traduction « dar[mn ist die Arbeit ] » de Brugsch 

suppose la restitution ^‘*^1, qui est matériellement impossible. Il y a juste 
place pour ^ dans la lacune. 
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S 46 . — [*]. Quant au 2 1 Khoiak, c’est ce jour où l’on retire le moule du Khenti 

Àmentit de sa cuve-jardin W, parce que c’est le dixième jour, qui est le jour de 1 entrée 
de tous les dieux au ciel et où l’on verse l’eau. 


Col gâ [1]. - Il y avait, à la date du 2 1 Khoiak, dix jours que le moule du Khenti 
Amentit reposait dans la cuve-jardin G’est à quoi il est fait allusion, je crois, dans 
la première partie du paragraphe. Ce jour coïncidait avec un evenement mythologique, 
l’entrée de tous les dieux au ciel, dont je ne connais pas d’autre mention, et l’on y 
exécutait le rite appelé \ « répandre Veau ». 

Brugsch a interprété le texte différemment^, mais en lui faisant subir des modifi- 
cations qui en altèrent profondément le sens : « darum weil der 10. Tag es ist [von 
welchem an gerechnet wird] bis zum Tage des Eintritts aller Gôtter in den Himmel. 
Wasser werde an ihm ausgegossen»( 6) . Il ne semble pas que l’adjonction qu il a faite 
ait une raison d’être. Il aurait été nécessaire en tout cas de fournir à l’appui des 
justifications propres à en démontrer l’utilité, qui n est rien moins que douteuse, 
le texte étant parfaitement clair dans sa forme grammaticale et sa signification. 


(1 ) Voir ci-dessus, p. 728. 

(î) Loc . cit. 

(3) Cf. col. 20, 25 , in. 

W II y avait été déposé le 1 2 Khoiak, cf. col. 19, 23 , 100. 

( 5 ) M. Loret a renoncé à le traduire. 

(6) À. Z t. XIX, p. 95. 
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§ ky.— 9 ‘ Quant au 2 [ 4 ] Khoiak [1], c’est ce [jour] 94 où l’on ensevelit Osiris 
dans l’atelier funéraire, comme cela s’est passé avec les [membres] divins d’Osiris, 
à l’origine, lorsque Horus fit l’habillement au palais, parmi les dieux qui veillent à 
l’ensevelissement d’Osiris [2]. 


Col. gâ [1]. — La date est complétée d’après celle qui figure à la col. 36 , où il est 
question de la même opération. En cet endroit, le premier, n’est plus visible mais 
certain ; le groupement des signes numériques dont il fait partie ne permet pas une 
autre lecture. 

Il ne peut s’agir du 22, comme Brugsch l’a crut 1 ). En effet, la statuette de Sokaris, 
après avoir été retirée, le 19, de son moule, était exposée au soleil, pour sécher, 
jusqu’au 2 3 ; on la peignait le même jour ; puis on laissait sécher de nouveau (col. 9 2 , 
126-128). Il est dit d’autre part (ccd. 97) que sept jours s’écoulaient entre l’ense- 
velissement du dieu et son enterrement. Cet intervalle correspond exactement à la 
période comprise entre le 2 4 (inclus) et le 3 o Khoiak. Les diverses pièces d’étoffe 
employées pour l’emmaillotement n’étaient du reste pas toutes prêtes le 22. La 
«bandelette d’un jour» était tissée du 20 au 21 (col. 5 o); le ter, le 22 (col. i 45 ). 
Leur purification avait lieu le 2 3 seulement (col. i 48 ). 


Col. g 5 [2]. — Le passage 

kT«n:.i">.rjLri a été diversement compris par Loret et par Brugsch : 
<< comme cela eut lieu dans le temple d’ Osiris, la première fois, quand Horus se trouva dans le 
temple pour être vêtu au milieu des dieux, — puis on veille sur la momie d’ Osiris» ( 2 ) ; « voie 
es hier und dort geschieht in den Tempeln des Osiris von Anbeginn an. Gleichzeitig sei ein 
Horus in dem Saale damit beschaftigt den ersten der Gotter zu umwickeln. Mit der Umhüllung 
des Osiris werde die Zeit h ingebracht » (*) . 

La mention du «temple d’Osiris», “][[]] dL 2 ] , ne se justifie aucunement. Je crois 
la leçon imi-i préférable. L’auteur dit que les soins donnés à la statuette de 


"> i. Z., t. XIX, P . 9 5. 
m Rec. de trav., t. IV, p. 3a. 
« À. Z., t. XIX, p. 9 5- 9 6. 
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Sokaris dans l’atelier funéraire sont semblables à ceux que le corps d’Osiris a reçus, 
au temps passé, sp tpy, quand Horus a procédé à la toilette funèbre du dieu. Il rappelle, 
ainsi qu’il l’a déjà fait au § 42 (col. 90-91), où le corps d’Osiris est désigné comme 
ici par "];m jpj, une circonstance de nature mythologique. 

Il est clair également que ^ n l.’i ne si g nifie pas 

« quand Horus se trouva dans le temple pour être vêtu au milieu des dieux », pas plus « qu’un 
Horus soit en même temps dans la salle pour s’employer à envelopper le premier 

des dieux». § ?%kï* indique la nature de l’acte accompli par k 

Horus, sujet de la phrase, litt. : «être Horus à vêtir», et non une action exercée 
sur lui. La comparaison faite le démontre d’ailleurs, puisque l’objet de la cérémonie 
était l’emmaillotage de l’image divine conformément au rite instauré par Horus, 
lorsqu’il ensevelit Osiris. Les allusions à ce rôle du dieu sont fréquentes dans les 
textes religieux. On dit au mort, dans le Rituel de V embaumement : ra ^ ^ • J 

f 1 ) « Ô Osiris N., 

les dieux et les déesses t’ont vêtu, les dieux valeureux t’ont habillé comme Horus lui-même 
fit pour Osiris »(*). Au temple d’Hathor, à Dendara, dans la chapelle consacrée à Sokaris 
le roi est comparé à. k ! *\ Ht" 4 ° * ^ « Horus qui a paré celui qui l’a engendré». 

La mention du Jfr ^ où le corps d’Osiris fut habillé est vague. Peut-être est-il 
possible de préciser la position du lieu où il était situé. Il est dit parfois qu’Horus 
ensevelit son père à Héliopolis, — Un passage du rituel des mystères 

(col. 89) confirme indirectement le fait. Les quatre prêtres qui, à Busiris, assistaient 
le personnage chargé de préparer la momie fictive d’Osiris, y sont comparés aux 

« quatre dieux qui sont dans l’atelier funéraire d’ Héliopolis». 
Une des multiples légendes concernant les funérailles d’Osiris plaçaient donc l’événe- 
ment dans cette ville . Il y avait du reste aux environs un sanctuaire réputé, le[] ^ fl J". - ] 
« temple du dieu Sap », l’ Osiris démembré, qui commémorait probablement quelque 
fait se rapportant à la légende osirienne locale. 

Brugsch a traduit inexactement f "] ' t par «le premier des dieux ». Il est dit simple- 
ment qu’Horus a rempli son office «parmi les dieux» JL j[“] <( ? m " 

veillent à l’ensevelissement d’Osiris ». Loret et Brugsch ont isolé ce membre de 
phrase de ce qui précède. Le premier suppose qu’il est question de la veillée de la 
momie d’Osiris; Brugsch lui attribue un autre sens, fort différent de la teneur vé- 
ritable du texte : «le temps sera employé pour l’enveloppement d’Osiris». ^ ^ - 


(1) G. Maspero, Mém. sur quelques papyrus du Louvre , p. 48. 

(s) E. Chassinat, Le temple de Dendara , t. II, p. 188. 

(’) Le temple d’Edfou, t. VI, p. 987. Le même texte expose en outre qu’il a fait le 
Le rite du hwy bhs, comme je l’ai montré précédemment (p. 655 et suiv.), était pratiqué sur la 
tombe, après l’enterrement. 


( 756 ).* 


est un pseudo-participe se rapportant à : les dieux « veillant » etc. Il s’agit des 
divinités qui assistèrent Horus lorsqu’il rendit les honneurs suprêmes à son père et 
au nombre desquelles figurent les [fl p j et les [fl P j * ^ . 

Le mot ne signifie pas «momie». C’est une graphie récente de <= > **|*T ; cf. 

et nj.pjw. 
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§ 48 . — 9 , 5 Quant au [dernier jour] de Khoiak [i], 9 , 6 érection du dad divin 
à Busiris, ce jour de l’enterrement d’Osiris, au Lieu des arbres nebeh, dans le sépulcre 
qui est sous les perséas, parce que c’est en ce jour que furent amenés les divins 

membres d’Osiris, après l’ensevelissement d’Osiris. Dresser le dad divin [ ] 

9 [ pour (?) dix. (L’)ériger vêtu [2]. 


Col. g 5 [1]. — La courte lacune située à l’extrémité de la col. 95 contenait une 
prescription concernant l’érection du dad. Brugsch a pensé qu’elle se rapportait au 
nombre de jours pendant lesquels le symbole sacré restait dressé : « so bleibe auf- 
gerichtet die 7 W-Saüle [wâhrend der Dauer] von 10 [Tagen] » W. L’hypothèse est 
séduisante, mais on doit y renoncer à l’examen du texte. Elle a conduit Brugsch à 
rétablir le mot «jours», «j, qui à lui seul occuperait complètement l’emplacement 
de la cassure, ce qui donnerait une phrase incompréhensible. En outre, et surtout, 
la présence d’un <=- devant le chiffre n enlève toute apparence de vraisemblance à cette 
restitution, car «jour» est toujours écrit JiL ou Jâ. dans l’inscription. Le <=» a 
donc nécessairement ici la fonction de préposition. Cette constatation ne résout 
aucunement d’ailleurs la difficulté d’interprétation causée par la lacune, et je n’ai 
pas réussi à trouver une explication préférable à celle de Brugsch ou même simplement 
plausible. Les textes ne s’étendent guère d’ordinaire sur la cérémonie de l’érection 
du dad, cependant très importante, mais qui semble avoir été particulièrement mys- 
térieuse. Par un concours de circonstances regrettable, les deux seuls passages du 
rituel qui fournissaient quelques brefs détails à son sujet sont mutilés l’un et l’autre. 


(l) A. Mariette, Dendérah , t. I, pl. 16 b, I. 8. 

(î) Ibid., t. IV, pl. 77 b; E. Chassinat, op. cit., t. II, p. îài et i 46 . 

(3) Litt. : «enveloppé». 

{4) A- t- XIX, p. 96. Loret a traduit partiellement ce passage et laissé sans traduction celui qui suit. 
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Col. gy [2]. - 4,^ AJ*- Cette mention doit être rapprochée de celle 
qui est faite à la col. 8 5 du M S • y ^ \ ^ f j*] « double coffre de 

l’étoffe sesta ( avec laquelle) on fait les rites de 'l’érection du dad divin». L’étoffe sesta 
servait à habiller l’emblème sacré pendant son exposition. Il est très souvent repré- 
senté entièrement vêtu ou orné de bandelettes et coiffé d’une couronne; on l’a même 
figuré parfois porteur d’une tête humaine vue de face ou de profil, ayant en main, 
comme Osiris, le *] et le /\b). 
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§ 49. — Y [1]. Quant à chacun des sept jours que ce dieu passe après la fête de 
son ensevelissement sans qu’on l’enterre, depuis le vingt-quatre Khoiak jusqu’au 
dernier jour (du mois), alors que ce dieu repose sur des branches de sycomore à la 
porte de Busiris supérieur, 9 | 8 c’est pour les sept jours (sic) [2] qu’il demeura^ dans 
le sein de sa mère Nouît, lorsqu’il fut conçu en lui : un jour est pour un mois ; 
les branches de sycomore pour (représenter) Nouît. 


Col. gj-g 8 [1]. — L’auteur a commenté dans les paragraphes précédents (§ 4 i 
à 48 ), en suivant l’ordre chronologique, les rites essentiels accomplis du 12 au 3 o 
Khoiak, indiquant leur relation avec les faits mythologiques et leur signification 
mystique. Il expose maintenant les raisons pour lesquelles la momie fictive du dieu 
était conservée pendant sept jours avant de recevoir la sépulture. 

Comme nous le verrons par la suite (col. i 3 o-i 3 i), l’image divine fabriquée 
l’année précédente, après avoir été enveloppée de bandelettes neuves, le 24 Khoiak, 
était déposée sur un lit de branchages de sycomore, à l’intérieur de Vaterti, dont il a 
été déjà question (col. 81-82), et laissée dans cet état, hors de Busiris supérieur, 
jusqu’au dernier jour du mois, date de sa mise au tombeau, à la neuvième heure de 
la nuit, 

ITiii-ZiîTS-r^Tinririi- 


t ** WWV •», 

J S m. 


■m 

1 ni] • 1 


V— » — I 


(1) Pour les types les plus caractéristiques, voir Lanzone, Dizion. di mitol. egizia, pl. CCLX, 2 ; CCLXXIX; 
CCXCIII, 2 ; CCXCVI, 2 ; CCGI. 

(2) Litt. : «qu’il a faits». 
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Cette période, qui précédait la clôture des mystères, correspondait à la durée de la 
conception d’Osiris dans le sein de sa mère, un jour comptant pour un mois; les 
branches de sycomore, arbre consacré à Nouît, sur lesquelles la statuette momiforme 
reposait, symbolisaient la déesse. 

Col. g 8 [a]. — Q t \\\ est un lapsus du scribe qui a établi le manuscrit dont 
les graveurs de l’inscription se sont servi. La phrase, dans la forme où elle nous est 
parvenue, signifie littéralement : « pour les sept jours qu’il a passés dans le ventre 
de sa mère Nouît, alors qu’il était conçu en lui, étant un jour pour un mois», jl_ V 
1 1 \ (==-) 'T î' H y a contradiction entre le rapport d’un jour pour un mois et le 
fait que la conception du dieu aurait duré seulement sept jours. II faut nécessairement 
remplacer Q,\\\ par ^jjj, «sept mois»W. 

On notera la durée anormale, sept mois, de la grossesse de Nouît. Plutarque (2) a 
relaté les conditions singulières dans lesquelles celle-ci mit ses enfants au monde. 
Hélios (Râ), informé des rapports qu’elle entretenait avec Kronos (Geb), la condamna 
à n’accoucher ni dans le cours d’un mois ni dans le cours d’une année. Hermès 
(Thot), épris de la déesse, et qui en avait également obtenu les faveurs, joua alors 
aux dés avec Séléné (la Lune) et lui gagna un soixante-douzième de chacune de ses 
clartés, dont il forma cinq jours supplémentaires pendant lesquels Rhéa-Nouît donna 
le jour à Osiris, Haroéris, Seth, Isis et Nephthys. 

La fable est indubitablement d’invention égyptienne dans la partie qui a trait aux 
cinq jours épagomènes, ,77mf7» dont e ^ e explique l’origine, et à la nais- 
sance des dieux. Les textes religieux et les calendriers des temples la confirment W. 
D’autres légendes sont venues sans doute s’y ajouter; c’est probablement à l’une 
d’elles que se rattache la délivrance prématurée de Nouît, dont le témoignage est 
fourni pour la première fois par le rituel. 

L’accouchement avant le terme naturel était-il supposé normal pour les déesses- 
mères en général ou le cas est-il exceptionnel et particulier à Nouît? J’ai tenté de véri- 
fier le fait en ce qui concerne Isis, le Mythe d’Horus et plusieurs calendriers religieux 
fournissant quelques indications relatives à la conception et à la naissance d’Horus. 
Les résultats ont été plutôt décevants. Les dates présentent souvent en effet des écarts 


(l > Loret (Rec. de trav., t. IV, p. 33 ) a traduit sans relever l’erreur, cependant manifeste : « (On fait cela) 
pour les sept jours qu’il passa dans le ventre de sa mère Nout, enceinte de lui. Un jour est pour remplacer 
un mois; les sycomores sont pour (tenir lieu de) Nout». Brugsch (I. Z., t. XIX, p. 96) a fait de même. 
(i) De Is. et O sir i 2 . 

(3} Chabas (Le calendrier des jours fastes et néfastes , p. 101 et suiv.) a signalé l’existence, dans le papyrus I. 
-346 de Leyde, de deux livres concernant les jours épagomènes. Ils sont intitulés t | 

{ , << Livre de la fête de la clôture de Vannée », et ( ,® ( ''f ^ j ( ( { T <{ ^ vre ^ es j ours en 

sus de Vannée ». 
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sensibles, et cela parfois dans le même calendrier. L’un d’eux inscrit successivement 
la naissance du dieu au 2 et au 28 pharmouthi. Trois dates différentes sont données 
pour le début de la grossesse d’Isis, — et une quatrième par Plutarque. Malgré ces 
contradictions inattendues et déconcertantes, d’autant plus surprenantes qu’elles 
portent sur un événement auquel on attachait une extrême importance, je crois inté- 
ressant de consigner ici le résultat de mes recherches, destiné tout d’abord à prendre 
place dans un essai de commentaire du traité De Iside et Osiride, entrepris depuis 
longtemps, que je n’aurai probablement pas le loisir de terminer, comme tant d’autres 
travaux. 


Une inscription du temple d’Edfou nous apprend que ^ 

7 * 77 1 \î |”j ^ 1 $ paophi, Isis dit à Thot : «Je suis enceinte ( des œuvres ) de 

mon frère Osiris ». Suivant le même texte, son enfant naît le 28 pharmouthi, 


(2) 


, soit après sept mois environ. 


rp 

1111 ^ • 


Cette date reparaît de nouveau dans deux textes du temple < 3 L Deux autres placent 
également l’événement en pharmouthi. Dans le premier, le quantième a disparu, 
mais la date inscrite à la suite est le i er pachons W ; il s’agit donc probablement aussi 
du 28 pharmouthi. Le second nécessite quelques explications : 77 ^3 iF"; ? fft * ÎC 

jour de ce mois ( phar - 

mouthi) où est né Horus fils d’Isis et fils d’Osiris, (la fête de ) V enfantement divin d’Isis se 
tient en ce jour jusqu au jour ai; cette déesse fait le tour de sa ville». Mal compris, il a donné 
lieu à une interprétation sur laquelle il convient de revenir. On en a conclu en effet 
«qu’un certain jour de pharmouthi, vers le 20», «est né Horus fils d’Isis et fils 
d’Osiris; est enregistrée la maternité d’Isis en ce jour favorable»; que suit immé- 
diatement : «jour 21, le tour circulaire de sa ville par cette déesse » < 6 L La date 
de la naissance aurait été « transposée fautivement du 28 en avant du 2 1 » W. 

L’inscription ne dit rien de semblable. Si, comme il paraît certain, le jour de la 
nativité d’Horus y est formellement indiqué, — ce qui reste à débattre, — il devrait 
être reporté au 2 pharmouthi et non «vers le 20», et il faudrait traduire : « 2 e jour 

du mois, (jour) où est né Horus ». Quoi qu’il en soit, les dates données 

marquent la durée de la fête commémorative appelée ”| ffj 7 1. 1 % 1 f I u ù commencé 


Le temple d’Edfou, t. VI, p. 2i4 ; t. XIV, pi. DLXXVI. 

<’> Op. cit., t. VI, p. 2iü ; t. XIV, pl. DLXXVII. 
m Op. cit., t. V, p. 356 ; t. VI, p. 219. 

<4) Op. cit., t. V, p. 4 00. 

(S) Op. cit., t. V, p. 352 . 

m R. Weill, Bases , méthodes et résultats de la chronologie égyptienne, p. 160-161. 

(,) Op. cit., p. 1 6 1 . II ne peut y avoir eu de transposition fautive « du 28 en avant du 2 1 », car la pre- 
mière de ces dates figure au même calendrier avec la mention d’une fête d’« Horus de Hiérakonpolis, 
rejeton de Sekhmit, en ce jour», Le temple d’Edfou, t. V, p. 352 . 


le 2 (jour présumé de la naissance du fds d’Isis), se poursuivait jusqu’au ai, «ni J 
~ Le fait a complètement échappé au commentateur. Il n’a pas reconnu la 
préposition- composée j ~ nfry 4 r, «jusqu’à» qu’il a rendue par «favorable», 
comme s’il s’agissait de l’adjectif nfr. La présence du - indique cependant claire- 
ment que ce ne peut être un qualificatif se rapportant à hrw, mot masculin (*'*). 
Il n’a pas tenu compte non plus de la préposition <=» qui, à l’état isolé, a le même 
sens que nfry-t r. Ce premier contresens en a occasionné un autre. M. Weill a inter- 
p rété PîlflKljUI par a est enregistrée la maternité divine d’Isis ». Le verbe émn ne 
signifie pas «enregistrer», mais «établir, mettre en place, rendre stable, installer 
d’une façon durable». C’est dans ce sens qu’il faut l’entendre ici. La durée des céré- 
monies commémoratives de l’accouchement d’Isis, vingt jours, paraît correspondre à 
celle de la délivrance et des relevailles, à la suite desquelles la déesse était conduite 
processionnellement à travers la ville 1 (2) * * . Pareille fête était célébrée en pachons, en 
l’honneur d’Hathor de Tentyris, ilf (î) > à l’occasion de l’anniver- 

saire de la naissance d’Harsamtaoui. J’aurai à en reparler plus loin. 

Le duplicata du calendrier d’Edfou auquel le passage précité est emprunté, et qui 
aurait sans doute fourni des renseignements complémentaires, est mutilé à la date 
qui nous intéresse : lacune d’un mètre ;® j (fil 1 1 K'* 

IVM JL W « pharmouthi, i er jour, fête [d’Hathor]®, œil de Râ; 2" jour [ ] 

temps ancien, où est né Horus fils d’Isis et fils d’Osiris». L’étendue de la lacune ne 
permet pas de voir si le 2 pharmouthi est en rapport ou non avec la naissance 
d’Horus. La fête citée ensuite est datée du i er pachons. 

Le calendrier du temple d’Esna dissipe toute incertitude sur le sens véritable du 
texte d’Edfou mis en discussion. Il y est inscrit, au mois de pharmouti : 

1^=3 ££■(«) « accomplir ( les prescriptions du) Livre sacré de la naissance d’Horus le 
a e jour de ce mois ». C’est précisément à la même date que le calendrier d’Edfou place la 


(1) À. Gardiner, Egyptian grammar, § 179 ; Erman et Grapow, Wôrterbuch , t. II, p. 262. 

(2) J’ai signalé ailleurs ( A propos de deux bas-reliefs du mammisi d’Edfou, dans Bull, de l’Inst . fr t. X, 
p. i 85 et suiv.), que l’accouchement était suivi de purifications et de l’observance de certains rites parti- 
culiers pendant lesquels la femme nouvellement délivrée restait isolée. Les purifications, suivant le papyrus 
Westcar, duraient quatorze jours. D’après la loi mosaïque, la femme ayant mis au monde un enfant mâle 
restait souillée pendant sept jours ; ses purifications n’étaient complètes qu’après trente-trois jours. Il lui 
était interdit de toucher à aucune chose sacrée et de pénétrer dans le sanctuaire avant d’être purifiée ( Lévit 
XII, 2, 4 ). 

{3) Le temple d’Edfou, t. V, p. 354 . 

Op. cit., t. V, p. 4 oo. 

(5) Le nom d’Hathor figure dans l’édition de ce texte publiée par H. Brugsch (. Drei Fest-Kalender, pi. V, 

1. 11). Il s’agit évidemment d’une restitution, car il est martelé, ce qui prouve sa destruction ancienne. 

Il manque d’ailleurs dans la copie faite par J. de Rougé vers le même temps ( Inscript . et notices recueillies à 

Edfou, t. I, pl. XXXI, 1 . 11). 

(9) H. Brugsch, Matériaux pour servir à la reconstruction du calendrier des anciens Egyptiens, pl. XII, 1 . 11. 
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naissance du dieu, ^ , et le début de la célébration de l’enfan- 

tement d’Isis, Pllffi * Il * "ljOjj * Il est impossible de se méprendre sur la signifi- 
cation de ~nn 7 >k , car, en pachons, lors de la fête de l’accouchement d’Hathor, 

on exécutait des rites analogues, "| (fi ^ l£] i *if ^ ^ (f) AT* lesquels 

étaient faits huit fois au cours des cérémonies, qui duraient vingt et un jours au moins, 
peut-être vingt-deux ou vingt-trois^. 

Fait singulier, le calendrier d’Edfou qui, nous venons de le voir, fixe la nais- 
sance d’Horus au 2 pharmouti, suivant la tradition attestée également à Esna, date 
la conception d’Isis du à épiphi — au lieu du 1 8 paophi ( Mythe d’Horus ) ® — et son 
accouchement du 2 8 pharmouthi W : fTi fr! ^ A- 1 * IC j| % | ' C iTTî ^ !°! î) (5) * * * 9 - 

Un autre texte relatif au Mythe d’Horus reporte enfin le début de la grossesse d’Isis 

au 9 épiphi: ^ TH .VA? " K D’- 

Ainsi, dans deux documents qui, en raison de leur nature et de leur origine, devraient 
présenter une unité parfaite, nous relevons trois dates différentes pour la conception : 
1 8 paophi [Mythe) h épiphi [Calendrier) ® et 9 épiphi [Mythe) ® ; deux pour 
l’enfantement: 2 pharmouthi [Calendrier) M et 28 pharmouthi [Mythe, Calen- 
drier W). Les variantes se présentent à la fois dans des extraits du même ouvrage 
[Mythe) et dans le même calendrier. Une erreur de transcription ou de gravure est 
toujours possible pour le numéro du mois et du jour, — les calendriers en fournissent 
quelques exemples ; — elle ne l’est plus si elle porte en même temps sur le chiffre 
du jour, du mois et sur le nom de la tétraménie. Il devient dès lors difficile de trouver 
une explication plausible de ces divergences multiples. 

Plutarque nous a transmis quelques détails malheureusement sommaires, mais 
néanmoins utiles, sur la grossesse et la délivrance d’Isis. Critiquant quelques 
croyances particulières à certains Egyptiens, qui voulaient associer tout ce qui concerne 


Le temple d’Edfou, t. V, p. 354 . op. cit., p. 35 o. 

(*) Op. cit., t. V, p. 355 . Le nombre est en partie indéchiffrable. Brugsch a lu^ 1 n i ai (les trois unités 
frustes ; Drei Fest-Kalender, pl. III, 1 . 19) et traduit « 23 . (?) Tage» (op. cit., p. 6). Il n’y a plus de visible 
que "“p nip; l’unité qui subsiste est intacte. La position qu’elle occupe laisse supposer qu’elle était 
suivie d’un ou, peut-être, de deux autres 1, s’ils étaient très rapprochés. Il n’en reste plus trace, l’inscrip- 
tion ayant été fort maltraitée pendant les travaux de réfection du mur et recouverte par place — c’est le 
cas ici — d’une couche de ciment. 

(3) Op. dt., t. VI, p. 2 1 4 . 

( 4 > Cette date reparaît deux fois encore, op. cit., t. VI, p. 2 i 4 et 2 1 9 (Mythe). 

(5) Op. cit., t. V, p. 356 . 

(6) Op. cit., t. VI, p. 2 2 3 . 

< 7) Op. cit., t. VI, p. 2i4. 

« Op. cit., t. V, p. 356 . 

(9) Op. cit., t. VI, p. 2 2 3 . 

(10) Op. cit., t. V, p. 352 . 

< ll) Op. cit., t. VI, p. 2i4 et 219 ; t. V, p. 356 . 
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Isis et Osiris aux changements saisonniers, à la production des fruits de la terre, au 
labourage et aux semailles, il écrit, pour en faire ressortir l’erreur et le ridicule : 
Stà xal Xèysadai tvv ïmv aicrdopèvvv ou xvet TSsptàÿaœlat ÇvXctXTÏpiov Îxtij 
pvvos icrlauèvov <!>aœ<pi, ùxTsaQat Sk rov kpnoxpaTnv rsepi Tpoiràs wspivàs àuXfj 
xai veapov èv t ois TSpoavQovm xal TSpoO.aaUvouGt (», net c’est pourquoi ils disent 
qu’Isis, s étant aperçue quelle était enceinte, suspendit (à son cou) une amulette le 6 * jour du 
mois de paophi et que, vers le solstice d’hiver, elle mit au monde Harpocrate, incomplet et 
faible W comme ce qui fleurit prématurément et pousse avant le temps ». Il ajoute que le 
vulgaire se satisfait de ces explications et leur fait crédit, ce qui se passe autour 
de lui le disposant à en admettre la vraisemblance. 

L’écrivain grec tenait assurément ses renseignements de bonne source. La mention 
du phylactère le prouve ( 3 >. Elle se retrouve dans le texte du Mythe d Horus déjà cité : 

' — 1 nm* rr J n s 8 * d ~ ü " 1 W « elle (Isis) se noua l’amulette qui protège l œuf 
^ilstlansle veZ*d’ Ms et préserve ses membres ». La date qu’il indique y est 
aussi, à quelques jours près, la même. Celle de la naissance du dieu, environ 
le solstice d’hiver, semble avoir été choisie à dessein assez vague pour mieux accuser 
le caractère mystique de l’Horus enfant, pris comme symbole des signes précurseurs 
du réveil de la nature, qui se manifestent vers le déclin de l’hiver. Sa venue annonce 
l’approche du renouveau ( 5 >. Il est une créature encore imparfaite et débile. Plutarque 
insiste ailleurs sur le manque de vigueur d’Harpocrate, né avant terme et faible des 
membres inférieurs, r,lnôp.t)vov xal àcrdsvrj toi s xÙtvQsv yvlots < 6 >. 

La constatation est intéressante en ce qui concerne la durée réduite de la grossesse 
d’Isis, qu’elle confirme; mais les détails qui l’accompagnent, par quoi on a voulu 
mettre le fait plus complètement en évidence procèdent d’un symbolisme un peu 
facile à l’usage surtout des gens du commun. Il est probable que 1 image du jeune 
Horus fléchissant sur ses jambes, et qui figure dans l’écriture de son nom, 
bien qu’elle soit la représentation conventionnelle de tous les 
nou^amnés’, avait inspiré l’idée d’une infirmité congénitale due à la naissance 
prématurée du dieu. De même, le geste instinctif de l’enfentjortant l’indexée la 
main droite à sa bouche, caractéristique d Harpocrate, ^ jl. V » 


i 1 ) De Is . et Osir.y 65. 

<*> On trouve plus loin ( 68 ) la variante àTsXrj hcù vÿirtov. 

(») Plutarque en parle encore un peu plus loin : «l’amulette d Isis, qu e e por e au cou, 1 
signifie parole véritable », ?»vr) àlydys (op. cit., 68 ). On doit y voir probablement une image de la deesse 

Maâït, i. 

(*) Le temple d’Edfou , t. VI, p. aiû, et t. XI, pl. DLXXVII. 

a) Cette idée était évidemment très répandue à l’époque gréco-romaine. On en trouve sans doute 1 expres- 
sion concrète dans les statuettes de terre cuite représentant Harpocrate coiffé de deux boutons de fleur . 
W De Is. et Osir.y 19. 

(’> K. ? sthe, Altaegypt. Pyramidentexte, S 663 e, 664 a. 
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fut interprété comme le symbole de la discrétion et du silence, Sio tw al op.au tov 
SâxrvXov syei TSpoaxslp.svov, è%spv 6 las xal aiwirrjs trvpêoXov AL Ce mouvement 
rappelle en effet, en quelque mesure, celui du «Seigneur du silence» dont la 
statue se trouvait dans le tombeau d’Osiris, à Bubastis, suivant le rituel (col. 79-80) (2) . 
Le dieu était représenté accroupi, une main placée sur la bouche, l’autre posée sur 
les genoux. La ressemblance n’est pourtant qu’apparente, car le dieu-enfant a le 
doigt \ « dans» la bouche et Nebseger (—XI) a mam T <(SUr>) * a touche. Elle 
n’a pu abuser que les gens insuffisamment instruits des choses de la religion et à 
l’esprit trop imaginatif ou des étrangers, tels les Grecs, de qui Harpocrate a été sur- 
tout connu comme dieu du silence. Les dehors bizarres qu il revet dans les terres 
cuites, au temps de la décadence religieuse, où il prend souvent, entre autres, la 
forme ithyphallique, si peu appropriée à son état réel, montrent à quel point la 
croyance populaire a pu dénaturer les conceptions primitives et en multiplier les 
interprétations. Plutarque associe, sans bien s’en rendre compte, ces divagations 
d’une religion en voie de décomposition aux éléments restés sains de l’ancienne. 

L’exposé des faits et les explications qu’il en donne présentent cette religion telle 
que les Grecs ont pu ou cru la comprendre. Sa documentation est composée d’élé- 
ments hétérogènes empruntés aux rapports des voyageurs et aux écrits d’Egyptiens 
hellénisés. Il la résume et la commente suivant l’esprit du temps et sans doute aussi 
sous l’influence des adeptes du culte isiaque nombreux déjà, depuis longtemps, à 
l’étranger. Son témoignage s’affirme très souvent véridique, quant au fond, chaque 
fois qu’il est possible de le confronter avec les sources indigènes. Des dates qu’il 
indique à propos de la conception d’Isis (6 paophi) et de la mise au monde d Horus 
(environ le solstice d’hiver), la première figure, à quelques jours près, dans un texte 
d’Edfou; l’autre est vague à dessein, mais il ajoute plus loin que la fête des relevailles 
d’Isis était célébrée après l’équinoxe du printemps (3) . En déduisant la période des 
purifications, dont j’ai parlé plus haut, l’accouchement se placerait approximativement 
dans la limite du 28 pharmouthi fixée par plusieurs textes du temple d’Edfou. 

Dans leur ensemble, comme on a pu le voir, les inscriptions hiéroglyphiques 
présentent, de leur côté, des variations parfois très grandes. Elles fournissent trois 
dates pour la conception : 18 paophi, à et 9 épiphi ; deux pour la naissance : 2 et 
28 pharmouthi. Il est impossible, dans l’état actuel de la question, de deviner la 
ou les causes de ces divergences. Elles accusent jusqu’à trois mois et demi d écart. 
Dans un des extraits du Mythe d’ Horus, la durée de la grossesse d’Isis est de six mois 
et onze jours (18 paophi-28 pharmouthi) W ; dans un des calendriers d’Edfou, de 

t 11 Plutarque, op. cit ., 68. 

' W Voir plus haut, p. 618 et 62 3, 

W Op. cit. y 65. 

W Le temple d’Edfou, t. VI, p. 2 i4. 
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neuf mois et vingt-cinq jours (4 épiphi -28 pharmouthi) W. En supposant même, ce 
que la répétition rend peu vraisemblable, que l’on ait écrit le nom du mois d’Epiphi 
à la place de celui de Paophi, les quantièmes ne resteraient pas moins discordants dans 
les deux cas. Toutefois, cette modification admise, ia période de gestation se trouverait 
comprise entre les premiers jours d’Epiphi et les derniers de Pharmouthi; elle corres- 
pondrait a peu près à sept mois, de même que pour Nouit. Mais tout calcul fondé sur 
la seule correction des textes ne saurait donner que des résultats sans valeur positive. 

La legende de Kadmos permet un rapprochement curieux avec le rituel, concernant 
la naissance d’Osiris, venu au monde après sept mois. Certains prétendaient que ce 
dieu était né a Thèbes de Boétie, d’une fille de Kadmos, Sémélé, et de Zeus. Diodore 
de Sicile conteste 1 exactitude de cette croyance et rétablit les faits de la façon suivante. 
Kadmos, qui était originaire de Thèbes, en Egypte, eut, entre autres enfants, une 
fille du nom de Semélé. Séduite par un inconnu, elle devint enceinte et donna le jour, 
au bout de sept mois , à un fils qui avait une grande ressemblance avec Osiris. 
L enfant vécut peu de temps. Kadmos, instruit de l’événement et conseillé par un 
oracle de respecter les usages de ses ancêtres, fit dorer le corps du nouveau-né, 
(XpVG&o’ui ts tÔ Ppèfios} et lui offrit des sacrifices, comme si Osiris avait voulu se 
manifester aux hommes sous cette forme. Afin de sauver la réputation de sa fille 
deshonoree, il attribua à Zeus la paternité de l’enfant, qu’il désignait comme étant 
Osiris ( 2 ). 

Il y a dans ce conte, dépouillé de son travestissement grec et tel que Diodore le 
restitue, une influence nettement égyptienne. L’origine thébaine d’Osiris est attestée 
a la fois par l’existence, à Karnak, du temple où une tradition tardive plaçait la nais- 
sance du dieu et par les textes de la période ptolémaïque. De même que Nouit, Sémélé 
donne le jour à son fils, assimilé à Osiris, au terme de sept mois. Kadmos fait dorer 
le cadavre du nouveau-né, conformément à la coutume de ses ancêtres. L’usage est 
en effet égyptien. Le musée du Caire possède le corps d’un très jeune enfant recouvert 
encore par place de feuilles d’or( 3 ). 


(1) Op. dt., t. V, p. 356. 

(2) Diodore de Sicile, I, xxm. 

(3) Hoefer, rappelant la coutume des Egyptiens de dorer les sarcophages où ils enfermaient les corps 
embaumes, expose, dans sa traduction de la Bibliothèque historique de Diodore de Sicile (t. I, p. q 4, note 2 ), 
que xpvowod rs rè fipéÇos doit «s’entendre de la dorure de la caisse contenant le corps de l’enfant». 
Il faut conserver au texte son sens formel. C’est bien de l’enfant et non de son cercueil qu’il s’agit. 
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7 Connaître le secret de la Maison cachée [i] pour faire le travail de la fête Dbna 
AVEC CE qu’on IGNORE, ET QUI S’ACCOMPLIT DANS LA MAISON DE ShENTIT, À BüSIRIS ; EN AbYDOS, 
DANS LE NOME MeMPHITE, DANS LE NOME DE NUBIE, DANS LE NOME HÉLIOPOLITE, À CuSÆ, DANS 
LE NOME LyCOPOLITE, DANS LE NOME SaÏTE, À ‘î° AmAOU, À DlOSPOLIS PARVA, DANS LE NOME 
PROSOPITE, DANS LE NOME LeTOPOLITE, À BüBASTIS, À HeRMOPOLIS PARVA, DANS LE NOME AïHRI- 
BITE, DANS LE NOME TeNTYRITE W, DANS LES SEIZE NOMES DES SEIZE MEMBRES DIVINS, DANS TOUS 
LES NOMES D’OsiRIS OÙ EST FAIT LE TRAVAIL DE LA FETE DeNA DU KhENTI A ME NTIT. 


S i. — Le 12 Khoiak; fête que l’on appelle fête du piochage de la terre de 
7 ' la Maison de Shentit. La quatrième heure venue en ce jour, conduire processionnelle- 
ment la déesse Shentit qui réside dans Abydos à la Place de la Fête du piochage de 
la terre. Les grains d’orge sont posés devant elle, sur un lit, [dans la chambre henkit W] 
de la Maison de Shentit. Elle est dressée, dévêtue. ‘®* Mettre ces grains sur une étoffe 
menkhit devant cette déesse. Prendre une mesure Md; prélever 2 hin de grains parmi 
ces grains, du hin (de la valeur) de 5 deben; en faire quatre parts [ 2 ] ; il reste [3] 
x /% hin pour une part. Arroser avec de l’eau du lac sacré, [4] ’| 3 2 hin y 2 , à l’intérieur 
de quatre vases d’or [5], jusqu’à ce que vienne la sixième heure de ce jour. Répar- 
tir [ 6 ] (le contenu de) ces vases dans le moule droit du Khenti Amentit, pour un, le 
moule gauche du Khenti Amentit, pour un, le bassin droit du lambeau divin, pour un, 
le bassin gauche du lambeau divin, ’| 4 pour l’autre. 

Après que l’on aura apporté le sable, (en) passer au crible de jonc V 2 hin, de ce hin 
(de 5 deben). En faire quatre parts pareillement. Arroser avec de l’eau du lac sacré, 
y 2 hin, semblablement, à l’intérieur de quatre bassins d’argent. Mettre une de ces 
parts d’orge ‘° 5 sur ces parts de sable; mélanger l’une et l’autre d’entre elles. 

Le moule du côté droit, long de 1 coudée, est en or. 

Gela est fait à Busiris, à Abydos, à Sais, dans le nome Prosopite, dans [ ], 

dans le nome Memphite, dans le nome Lycopolite, à Bubastis, dans le nome de 
Nubie, dans l | 6 le nome d’Hermopolis parva, dans le nome Héliopolite, à Cusæ, 
à Héracléopolis, dans le nome Antéopolite, dans le nome Tentyrite [ 7 ]. 


Pour ces localités, voir p. 90 et suiv. 

(,) La restitution est faite d’après le texte parallèle relatif à la statue de Sokaris, col. 117. 
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Après que l’on aura apporté le moule du Khenti Amentit, qui est conforme à cette 
représentation en dessin W, et se compose de deux creux, mettre une part d’orge 
mélangée avec le sable à l’intérieur de son creux 'î 7 de droite préalablement recouvert 
d’étoffe de byssus à l’intérieur. Le déposer, garni, dans cette cuve-jardin. Mettre des 
joncs sous lui et sur lui. Procéder de même pour son autre creux de gauche, avec une 
part d’orge et une part de sable aussi. Le déposer, garni, dans la cuve-jardin * 1 2 ) 
’î® pareillement. 

Opérer semblablement pour le double bassin du lambeau divin avec les deux 
autres parts d’orge et les deux parts de sable. Placer à l’intérieur de la cuve-jardin, 
également. 

Verser sur eux, jour et nuit, de l’eau (provenant) du sep du canal [8], (jus- 
qu’au ) * 3 ) 21 Khoiak. 

On ‘| 9 enlève les joncs qui sont sur elle * 4 ), chaque jour, afin de les remplacer 
par de nouveaux. 

Recueillir les humeurs qui s’écoulent d’elle dans le vase senou du jour. 

Ces joncs sont transportés à la nécropole divine ‘J° pour y être enterrés [9]. 

Recouvrir cette cuve-jardin [d’un voile seshed décoré * 5 )] d’un collier ousekh, chaque 
jour; dresser une fleur en lapis lazuli à son orifice, sur la paroi. Mettre un couvercle 
de (bois) meri sur elle. Accomplir pour elle tous les rites du Per nefer chaque jour. 
Sa protection est assurée par les dieux du pavillon * 6 7 8 ) et par les dieux qui protègent 
la cuve-jardin * 7 ), jusqu’à ce que vienne le 2 1 Khoiak. 

On retire ce dieu de l’intérieur du moule en ce jour et l’on met de l’encens shou, 
i deben, *[* sur chacune (des parties) dont il se compose. Placer l’un sur l’autre les 
deux flancs * 8 ). Lier avec quatre cordelettes de papyrus, savoir : une à sa gorge, l’autre 
à [ses] jambes, l’une à son thorax, l’autre à la boule [10] de sa couronne blanche, afin 
qu’il prenne la forme ’j 3 d’une momie à face d’homme coiffé de la couronne blanche, 
conforme à cette représentation. L’exposer au soleil tout le jour. 


(1) L’auteur renvoie ici à la figure représentant le moule du Khenti Amentit qui est gravé au bas de la 
paroi sud de la chambre où se trouve le texte du rituel. 

(2) De même qu’à la col. 108, je n’ai pas traduit le Celui-ci est, je crois, superflu. Il a été sans doute 
introduit par abus à la suite d’une confusion qui s’est produite entre "1 « lambeau divin » et 

dans j , écrit parfois -g- | , inexactement (col. 17, 20). 

(3) On a évidemment oublié ici la préposition -=*. Elle figure dans un passage parallèle, col. 2 5 . 

(k) D’après le contexte, le pronom * — semble se rapporter à la cuve-jardin, qui est du masculin. En réa- 
lité, les joncs n’étaient pas placés sur elle, mais sur les deux moitiés du moule du Khenti Amentit et sur 
le bassin du lambeau divin (cf. col. 18 et 2 3). 

(5) La restitution est faite d’après la col. 24 . 

(6) Ces -dieux sont cités à la col. 39. 

(7) II est question de ces dieux à la col. 20. 

(8) C’est-à-dire les deux parties latérales du moule. 
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Procéder de même pour les deux bassins du lambeau divin. Envelopper chacun 
dans ces [ ] écarter. 

Le 2 2 Khoiak, accomplir pour eux toutes les prescriptions de la procession nautique 
’|' 4 du jour avec ces trente-quatre barques portant trois cent soixante-cinq lampes* 1 ). 

Après qu’on les a mis au tombeau [ ] moment fixé, on apporte le Khenti 

Amentit de l’année précédente, ‘j 5 auquel on applique l’onguent et les bandelettes. 
Ensevelir le 24 Khoiak. Mettre à l’intérieur d’un coffret de sycomore. Faire de même 
pour le bassin du lambeau divin de [l’année précédente], qui est placé à l’intérieur 
d’un coffret, semblable. Transporter, pour les y enterrer, au ‘j 6 Ra-staou, le dernier 
jour de Khoiak. 

Col. 99 [i]. - La mention de ce lieu figure déjà dans deux autres 

passages du rituel (col. 1 et 5 ). Loret n’a pas identifié la première, légèrement muti- 
lée * 2 ) et a traduit successivement les suivantes par « Temple caché » (col. 5 ) * 3 ) et par 
« Demeure d’ Amon» (col. 99) * 4 ), ce qui est un contresens. Le nom du grand dieu 
thébain n’est jamais représenté par | ™ [ÿ • Le sens de z 4 îmn ressort parfaitement 
à la colonne 99. C’est un des noms donnés au lieu où, dans les seize nomes ou métro- 
poles, on accompüssait les mystères osiriens. Le titre du septième livre ne laisse aucun 
doute sur ce point, puisqu’il cite les villes dans lesquelles on faisait le « travail de 
la fête tena», c’est-à-dire les opérations relatives à la confection des simulacres 
divins. Il n’est question ni d’Amon ni de ses sanctuaires dans aucun des sept traités 
qui constituent l’inscription, pas plus que de Thèbes. Il aurait été du reste incon- 
cevable que l’on eût choisi spécialement dans chacune des cités réputées osiriennes 
un édifice consacré au dieu Amon comme siège des opérations mystérieuses du mois 
de Khoiak. 

M. H. Gauthier, à qui les exemples du rituel sont restés inconnus ou qui n’en a pas 
vu l’intérêt, estime que '4 îmn est le « nom donné à un endroit mystérieux (temple 
ou nécropole) du nome Memphite ou de la ville de Memphis elle-même, et peut-être 
de la nécropole et du monde funéraire en général»* 5 ). 

L’exposé qui précède infirme cette double hypothèse. 

Col. 10a [2]. — f^. Ce signe, tel qu’il se présente ici, ne signifie rien. C’est une 
mauvaise transcription de la forme hiératique de d ^ d, ^ d tny, dny ). 


(1) Voir col. 21 et, surtout, col. 73 et suivante la description de l’escadrille prenant part à cette proces- 
sion nautique. 

W Rec . de trav ., t. III, p. 44 . 

Ibid., t. III, p. 45 . 

« Ibid., t. V, p. 85 . 

(6) Dictionn. des noms géogr., t. I, p. 160. 
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Col. îoa [ 3 ]. — Loret a rendu la phrase ^^= 1 ^ 7 * A T'< = J^r , ^v <( ^ v * ser 
en quatre parts, soit y 2 hin pour chaque part » 

Ce signe se lit spy. Il exprime l’idée de «reste, reliquat» (cf. col. 73, 101, i 35 ) 
et, par extension, une chose détachée d’un tout, un fragment. Il ligure dans le rituel 
à la place de P our désigner le lambeau du corpsd^Osiris; 

ainsi, parlant de la préparation de 1 Osiris local, il est dit que — . 1 t # 1 

(col. 10) «.son lambeau est fait dans le bassin du lambeau divin » ; var. ___ J • | . "j 

( co1 - 9 )- 

Col. 103 [à]. - = c La P hrase est corrompue. 

Loret et Brugsch ne s’en sont pas aperçu et l’ont traduite ainsi : « les humecter de 2 
hin % de gâteaux frais » M ; « man befeuchte sie mit 2 y 2 Hin Wasser aus Sande des Musses » < 2 ) . 
On trouve pourtant, un peu plus loin la leçon correcte : V* 2 *^[ÏÎ'T'" =:, 
(col. io 4 ). Loret l’a de nouveau mal comprise : « les humecter également de y 2 hin 
d’eau fraîchement puisée d’un bassin»®. Cf. la phrase similaire : “STrTÎ * “l^T 
(col. 118). Le liquide employé pour mouiller la pâte dont les statues étaient faites 
provenait toujours d’un lac ou d un canal sacre. 


Col. io 3 [ 5 ]. - «ITllüTI* L o ret a transformé ce passage en ra 
et l’a interprété par : « puis répartir la masse dans quatre vases d’or»®, dénaturant ainsi 
le sens de la phrase, qui dit exactement : « arroser avec 2 hin y 2 d’eau du lac sacré, 
à l’intérieur de quatre vases d’or». Il ne s’agit pas de la répartition des quatre parts 
d’orge dans autant de vases, l’opération est sous-entendue, mais de les arroser dans 
les récipients où elles ont été mises, ce qui est fort différent. Il n’existe pas, à ma 
connaissance, de verbe exprimant l’idée de «repartir». L état de conservation 
de l’inscription ne peut du reste aucunement prêter à une erreur semblable de lec- 
ture. Brugsch donne une traduction correcte de cette phrase. 

Une phrase comparable, qui confirme l’exactitude de celle citée ci-dessus, se trouve 
à la col. 1 où. Il s’agit cette fois du sable que l’on mélangeait à l’orge, laquelle, une 
fois germée, formait la statue du Khenti Amentit. On l’arrosait, comme l’orge, avec 
de l’eau du lac sacré, dans quatre bassins d’argent, Loret a 

bien transcrit fâ tout en traduisant encore la préposition « dans » par « répartition ». 


(,) Rec. de trav., t. V, p. 86. 
m À. Z., t. XIX, p. 96. 

<’> Op. cit., t. V, p. 86-87. 
<*> Op. cit., t. V, p. 86. 


( 771 )*+ 


Col io 3 [6]. - etc. Le mot mtnnw-w m’embar- 

rasse quelque peu, surtout à cause du déterminatif ■*>/, qui est peut-etre une confu- 
sion pour v_i. Suivant Loret, il signifie «mélanger))®; ce qui ne semble pas bien 
approprié à l’action spécifiée. Il est question de la répartition des quatre vases d’orge 
et des quatre bassins de sable, à raison d’un de chacune des deux espèces, dans les 
quatre pièces qui composent le moule du Khenti Amentit et du bassin du lambeau 
divin. Brugsch définit mtnnw-w par « vertbeilen» ®, « distribuer, partager, répartir», 
ce que je crois préférable. Je me suis arrêté à cette explication,! faute d’exemples qui 
permettent de serrer le sens de plus près. 

Col. io 5 -io 6 [7]. — jusqu’à me semble être une 

interpolation provenant d’un texte de même famille. Ce passage n’a pas en tout cas 
de rapport de continuité avec ce qui précède. 

Col. 108 [8]. — voir plus haut, col. 2 5 - 26 , rem. 2. 

Col. 110 [9]. — =^ (sic) . Voir col. 22, rem. 17. 


Col. 113 [10]. — Le mot paraît pour la première fois dans le 

rituel. Je n’en connais pas d’autre exemple. Brugsch le rapproche du démotique 
blbile-t®, B6XKIX6, bxbixh granum®. Il désigne la protubérance bulbeuse qui 
se trouve au sommet de la couronne blanche j • U semble possible qu il appartienne 
à une racine J, J, brbr (var. bnbn), qui a donné nom de la partie 

supérieure d’une pyramide, d’un obélisque et des pyramidions que 1 on déposait 
dans les tombeaux. Une espèce de pains était appelée eû raison sans 

doute de sa forme pointue analogue à celle d’un pyramidion ou du sommet d’un 
obélisque. Ce serait alors un terme général appliqué à la partie supérieure d’objets 
de certaine nature, et dont la forme, selon qu’elle était pointue ou ronde, était 
indiquée par celle du déterminatif. 
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(1) Op, cit., t. V, p. 87, 

<*> À. Z., t. XIX, p. 96. 

( 3 ) F. LL Griffith and Herbert Thomson, The demotic magical papyrus of London and Leiden , t. III, p. 26, 
n° 266. 

W Dictionn. hiérogl., t. II, p. 4 o 5 - 4 o 6 . 
w Papyrus Harris n° I, XVII b. 
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§ 2 (1). _ ’j 6 Quant au travail mystérieux du moule de Sokaris, que l’on appelle 
Osiris Khenti Amentit, ce qui le concerne est fait le 1 2 Khoiak [1]. La troisième heure 


(•) Une version moins complète et un peu différente de ce paragraphe se trouve au livre III. Voir p. 568 
et suiv., col. o a- 3 6 . Une autre, sensiblement différente, constitue le livre VII, col. i 33 -i 43 . 


de ce jour venue, la déesse Shentit y qui réside à Busiris est exposée à la Place de 
la fête du piochage de la terre. Il y a de la terre M devant elle, à l’intérieur d’un coffre 
de bois rom. Elle ® est placée sur un lit, dans la Salle du lit, la face tournée au nord [2] 
et se dresse dévoilée. Mettre cela sur une pièce d’étolfe, ‘J® devant elle dans un (bas- 
sin) d’or (en forme de) cartouche [ 3 ]. Lui ajouter ^ de l’eau du lac sacré. Passer. 
Prendre une cuiller [ 4 ], en mesurer sept M dans sept des (vases) debeh qui sont décrits 
[ 5 ] et dont chacun a une contenance de ‘/s de hen. Mettre dans un vase henkit 
en argent. Ajouter ses 2 / 3 y de pâte de dattes, (soit) 4 khait ‘/ a pour un debeh; 
son 7 j d’encens shou de première qualité, (soit) 2 khait l f 3 pour un debeh; son 7, 
de résine de térébinthe ouadj enveloppée dans de la fibrille de dattier, (soit) 1 khait 
7 a 1 A P our un debeh; son 1 / 6 4 / 4 *J 0 des douze aromates décrits^, (soit) 1 khait 1 / fi 
pour un debeh; son 1 / 42 7a de toutes les vingt-quatre pierres précieuses W, soit 7 g (de 
khait ) pour un debeh • Ajouter de 1 eau du (canal) Andjit, 1 hen 1 /,. pour un debeh- 
Au total, quatorze choses, comme les membres divins. Travailler (la matière); lui 
donner la forme d’un œuf; mettre sur elle des branchages de sycomore, afin qu’elle 
reste mollet 7 ); déposer à l’intérieur d’un vase henk® en argent jusqu’à ce que vienne 
le 16 Khoiak. 

La troisième heure de ce jour venue, exposer la Grande Génératrice des dieux. 
Alors, un pretre fekti [6] s assied *” sur un escabeau de bois de beq [7] W, devant 
elle, couvert d’une peau de panthère, la boucle de lapis lazuli véritable sur la tête. 
On place ce pot sur ses mains, et il dit : « Je suis Horus qui vient à toi, Puissante, 
je t’apporte ‘f ces (choses) de mon père». On met le pot sur les genoux de 
la Grande, Génératrice des dieux ( 10 ), (puis) on apporte le moule de Sokaris, con- 
forme à ce qui est en [dessin] (“). [Oindre] son corps avec du beq doux. On met 

(le contenu? de) ce pot à l’intérieur. Alors que la (partie) face du moule est à terre, 
sur une natte de jonc, on y met (le contenu de) ce pot et l’on place la (partie) 

arrière du moule sur elle. On dépose (ensuite) le moule sur un lit, dans la 


Il s’agit d’une terre spéciale ; voir p. 276 , col. 33, rem. 8 . 

(,) Loret a oublié le pronom — qui suit Sa traduction en est faussée. 

(3) C’est-à-dire : ajouter à la terre. 

« Loret a ^ corrigé le texte, qui n’en a nul besoin. Il a lu en effet | J JJ (Rec. de trav., V, p. 89 , note 3 ), 
au lieu de , j , 

(5 > Leur nomenclature est donnée aux col. 48 et i38-i4o. 

(,) Elles sont nommées aux col. 4g-5o et i 4 o-i 4 a. 

(7) Voir ci-dessus, p. 3oi-3o6, col. 35, rem. i4. 

(8> Lire : ^ L voir col. 34. 

Loret : * [ «palmier», par erreur. 

Voir ci-dessus, p. 338, col. 39 , rem. 6 . 

CU) .La description de ce moule est faite aux col. 3a-33 et i33-i34. Il est également représenté sur la 
paroi est de la salle. 
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chambre du lit W, ‘f à l’intérieur du pavillon couvert ( 2 ), ses dieux parèdres autour 
de lui, et on lui fait tous les rites de ce jour 

Quand arrive la troisième heure de ce jour, la partie postérieure du moule est 
enlevée et (posée) a terre. L’oindre ‘J 6 d’encens shou et d’eau quatre fois jusqu’à ce 
que vienne le dix-neuvième [jour]. On retire (alors) ce dieu de l’intérieur du moule; 
on le place sur son socle d’orW; on l’expose au soleil et on l’oint d’encens shou et 
d eau continuellement, jusqu’à ce que vienne ‘j 7 le 2 3 Khoiak. 

Ce que l’on appelle l’application des couleurs (est exécuté) lorsque vient la troi- 
sième heure du jour. On place ce dieu sur son socle de granit et on lui applique les 
couleurs. Sa face (est peinte) en ocre jaune, ses mâchoires en (couleur) turquoise, 
son œil comme des yeux incrustés, ” 8 sa perruque en lapis lazuli vrai [8], sa crosse 
et son flagellum aux couleurs de toutes les pierres précieuses. On l’expose au soleil 
pendant deux heures. 

On le met a sa place, a 1 intérieur d’un coffre de bois meri, le 24 Khoiak, dans le 
tombeau | 9 supérieur, à la neuvième heure de la nuit. Retirer l’image divine de l’année 
précédente. Couper l’enveloppe qui est sur elle; appliquer les quatre bandelettes 
senb et le hen du tern ( 5 ) du hernaga divin. Ce dieu y est enseveli selon tous les rites de 
1 ensevelissement, ‘[ 0 tels qu’ils figurent au Livre de l’enterrement. Il est déposé sur 
des rameaux de sycomore hors de la (salle) Busiris supérieure, à l’intérieur de Vate- 
nf(«) jusqu’à ce que vienne le dernier jour de '[* Khoiak. Transport au Lieu des plantes 
nebeh à la neuvième heure de la nuit. On le descend dans la crypte qui est sous les 
perséas. Entrer par la porte f ouest; sortir par la porte est. Chercher cette crypte ( 7 ) 
comme si on l’ignorait et ne point la connaître jusqu’à ce qu’arrive le moment fixé. 

Col. 116 [1]. . La date est-elle exacte? Je ne le pense pas pour les 

raisons suivantes. Au livre III, col. 35 , il est dit que le «travail» ( ^ ), celui dont il 
est question ici, était fait le i 4 Khoiak (col. 35 ); le remplissage~du moule avait 
heu le 16 (col. 35 ); la figurine de Sokaris en était retirée le 19 (col. 36 ). Seule la 
date de l’acte initial des mystères ne correspond pas. Cette différence ne peut être 
que la conséquence d’une erreur matérielle de la part de l’ouvrier sculpteur ou du 
scribe qui a établi la copie du texte manuscrit d’après lequel l’inscription a été gravée. 

U faut certainement remplacer " par En effet, au livre V, les trois dates reviennent 

(1) Pour cette chambre, voir coi. 69 - 70 . 

(5) Une description en est donnée aux col. 71 - 72 . 

< 3) Il devait y avoir un livre spécial traitant de ces rites. 

Pour le mot =— = S3, f * J , voir p. 167 , col. 6 , rem. à. 

f6) Voir p. 487 , col. 52 , rem. 5 . 

{e) L 'aient est décrite plus haut, col. 81 - 82 . 

(7) Rite funéraire dont on trouvera une étude à la p. 655 et suiv., col. 88 , rem. 8 . 
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semblables à celles du livre III : i 4 Khoiak, préparation de la matière (col. 87); 
16, mise au moule (col. 89); 19, démoulage (col. 92). Il serait surprenant que, 
sur les trois mentions de la première de ces dates, celle donnée au livre VI, différente 
de celle des livres III et V fût précisément la bonne, alors que les deux autres, 16 
et 19 Khoiak, correspondent absolument dans les trois cas. L’erreur me semble 
donc incontestable à la col. 116. 

Col. iij [2]. — ^ 1 ^ . L’orientation de la face des statues devait avoir une 
grande importance rituelle. C’est ainsi que, pour la cérémonie de l’« ouverture de la 
bouche»,- on tournait le visage de la statue du mort vers le sud : \S ff (««) ^ 1 - \ ? 
' — ' Roÿ •'=*• | V T 7~î *1* ^ « Ouverture de la bouche de la statue de l’Osiris 
Roÿ, la face ( tournée ) au sud, sur un monticule de sable ». 

Col. 118 [ 3 ]. — j < — 3 ™ r| . Il s’agit évidemment d’un récipient affectant la forme 
d’un cartouche. L’emploi de ce vase pendant les mystères dénote qu’on lui attachait 
un caractère symbolique dont le sens m’échappe. Son nom n’est pas donné. Il est 
vraisemblable qu’on l’appelait ™ ” , de même que le cartouche dans lequel était 
inscrits les noms des rois. 

Col. 118 [ 4 ]. — Sorte de cuiller dont la forme est reproduite par le 
déterminatif. Elle servait aussi aux parfumeurs pour leurs préparations, entre autres 
celle du kyphi^K Elle portait aussi le nom de qui était peut-être son 

appellation vulgaire, l’autre ayant un sens symbolique, comme sa forme semble 
l’indiquer. Le déterminatif » qui accompagne le mot indique que la linm-t wr-t W 
était faite de métal, cuivre ou bronze dans l’usage courant. Peut-être était-elle en or 
en la circonstance, de même que «la mesure de la Place du piochage de la terre» 
(col. 5 g), utilisée pour le dosage des ingrédients dont on remplissait, comme c’est le 
cas ici, les debeh du moule de Sokaris. 

La hnm-t wr-t est représentée assez souvent sur les cercueils du Moyen Empire W. 

Col. 118 [ 5 ]. — WV.VEÎ^- Les d^beh font l’objet du paragraphe 16 (col. 54 - 
58 ) du livre V. Leur signification conventionnelle y est exposée et leurs formes 
respectives représentées. Il y en avait quatorze, correspondant aux quatorze parties 


(,) M. Baud et Et. Drioton, Tombes thébaines, p. 3 a . n“ i 3 (Mém. de VInst.fr. du Caire., t. LVII). 
(a) Le temple d’Edfou, t. Il, 21a. 

< 3 > Ibid . 

(4) Le terme est du féminin en égyptien, » cf. loc. cit. 

P. Lacau, Sarcophages antérieurs au Nouvel Empire , t. II, p. 167. 
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du corps dépecé d’Osiris (col. 58 et 120). Le texte n’en mentionné ici que sept et 
ne précise pas à quelles parties du cadavre divin ils correspondaient. 

Loret fait remarquer que dans la liste des debeh il y en a précisément sept dont 
la contenance est de l j s de hen. Ils symbolisent «la tête, l’œil, le poing, les doigts, 
les oreilles, le dos et les os» (‘h Cette observation repose sur l’interprétation de 

c * = *-> s* ■= w v,v sw:: ■ •?> ~ 2 z. - voudrait 

dire : « Prends de cette terre un grand vase de la contenance de 7 kha, représentant les 7 
tebeh dont chacun contient 1 [ s de hin» 

Il est exact que dans la liste des debeh (col. 54 - 58 ) la capacité de sept d’entre eux 
soit de 1 / 3 de hen, mais cette constatation n’explique en aucune façon pourquoi on 
se serait servi ici de la moitié seulement des vases dont le contenu réuni était censé 
correspondre à la totalité de la substance charnelle du dieu : ^ i— " 1 I Ml ( C01 ’ 

58 ), « total quatorze debeh, comme les quatorze membres du dieu ». Il est formellement dit 
(col. . 54 ) que c’est avec ces quatorze petits récipients que l’on opérait tous les dosages 
des choses qui étaient mises dans le moule auguste : W , /""* TTi ^ 1 m Ü? <L, 

1 T IjI (3)> L’emploi réduit à sept debeh reste donc incompréhensible, pour moi du moins, et 
d’autant plus étrange qu’on lit immédiatement après le passage relatif aux mesurages 
(col. 120) : 1 $ Vl "] « total : quatorze choses, comme les membres divins ». Le mot 

0 ~ ne me semble pas pouvoir se rapporter aux quatorze vases, ce serait en opposi- 
tion avec le début de l’exposé, mais plutôt aux «membres divins», qui pourtant 
étaient représentés par le contenu de quatorze et non de sept debeh; certainement 
pas aux matières mesurées, qui étaient au nombre de six : terre, pâte de dattes, 
encens, résine de térébinthe, aromates et pierres rares broyées. 

J’ai cherché une explication rationnelle de ce passage singulier sans réussir à le 
découvrir. Je sais bien que l’inscription, qui compte de nombreux défauts de rédac- 
tion, est fréquemment fautive et que les traités qui y ont été groupés n’ont pas été 
reproduits tous intégralement. Il est d’ordinaire facile de remédier au premier cas; 
l’autre est sans remède si l’on ne dispose pas d’éléments de restitution suffisants, 
et ils font ici défaut. 

Il est pourtant question par trois fois, plus ou moins en détail, du remplissage du 
moule et de la préparation de la statuette momiforme de Sokaris : livre III, col. 3 i- 
36 (version abrégée); livre VI, col. ii 6 -i 32 ; livre VII, col. i 33 -i 44 . Il est parlé 
dans un seul des debeh (livre VI) ; or on ne trouve dans les autres aucun renseignement 
propre à éclaircir le point que je n’ai pu parvenir à comprendre. 


Rec . de trav t. V, p. 89, note 4 . 

(S) Loc. cit. 

(3) L’expression qrlyt sps désigne fréquemment et sans distinction ies moules de Sokaris et du Khenti 
Amentit. * * . . 


98 


+*•( 778 )•«-*- 


Col. 121 [6]. — Nom d’un des prêtres d’Osiris en Abydos, de Min à 

Panopolis, d’Amon à Thèbes, de Thot à Hermopoïis du Delta <*). 

Col. 122 [7]. — rtyfLl Il est possible que le bois de baq ait occupé une place 
dans la symbolique religieuse. Un bas-relief inédit d’une des chapelles osiriennes de 
Dendara représente huit divinités apportant des emblèmes et objets divers à Osiris, 
dont un lit : ^,1 ‘fï^t !«* * ÎR «/« te P résente «» Tu 

t’accroupiras sur lui de même que Râ se repose sur un escabeau de bois de baq ». 

Col. 128 [8]. — “| fai. Une faute de lecture de Dümichen : fax en a causé 

une autre plus grave de la part de Lepsius. Il a traduit le passage suivant ^ 

^ par « son sceptre sekh et dont la couleur est celle du vrai khesbet» l 2 L Le savant 
allemand n’a pas remarqué que l’image momiforme de Sokaris tenait entre ses mains 
la crosse et le fouet. II a pris en outre pour le mot « couleur ». 


^ H. Gauthier, Le personnel du dieu Min > p. 79. 

(î) Les métaux dans les inscriptions égyptiennes (traduction W. Berend), p. 21. 


LIVRE VII 


i33 




• % » 


1. 


i33 




? ( 1 . îL ^GH5D 


....•9 mi i35 m o 

- -1 III I XIII 


1=55=1 fïn ra 1 1 

A I i I E êwnwA 


1 * » 1 1 H 1 I T I i * [*] II I L J 

Ty/rUârTMT.rSHTV-é^M.'. TT 

■ i A i A 1 1 1 11 ^ — 1 -w- 1 1 1 4 * } . • <=> ^ v # • 1 A • s 444 y 

TTTtrr-XTEIiïïi^TfViViHTv 

■ * * J - 11=^ J “ ! I JjH*»*- - J “ il ra«*» • 1 Jn 

<=> iii'h^ ■ «iimbH»»» ui i 1 m ■ « <=» • • I Jt i Ii il* 

I 'U/a — i 

• • • JJ • * • I ^r\ V S <<=► I 


ra 




98. 


.( 780 )« 


<2 ^ 

I ! t 


n 

1 1 i 

i M i n h 


+f^^Hr^ni^rT,T; s 7;- 
Xx n - ■'■j 1 ' Tan“M.*:*r7;*. : . 

t *t n \ fi v : î î w t m m 


1 * Connaître le mystère que l’on ne voit pas, dont on n’entend pas (parler), et que le 

PÈRE TRANSMET À SON FILS [l]. 

§ i. — ‘i 3 * Une momie à face humaine, avec la perruque divine M, et la coiffure 
abes ornée de l’uræus, et qui tient la crosse et le flagellum. Son nom est gravé dans « 
un cartouche d 134 Horus arbitre de la séparation des deux terres, roi de la Haute 
et de la Basse-Egypte, Osiris, seigneur de Busiris, Ounnefer justifié, Khenti Amentit, 
dieu grand, seigneur d’Abydos. 

Pâte de dattes W [a], terre, 7 khait de chaque ‘j 15 (dont la contenance est de) i j s de 

hen [ 3 ] et représente en poids [ 4 ] 3 deben, 3 qed l J 3 ; eau du canal Anedjti 

et du lac sacre, 2 hen y 2 . Imbiber la pâte de 136 dattes, 3 khait 1 /., . On les travaille 
parfaitement. On les enveloppe [ 5 ] éntiérement de branchages de sycomore pour 
qu elle reste molle W. Myrrhe [6] ,3? de première qualité, 4 khait ”/ 3 , soit en poids le 
/a de chacun d eux, 7 qed y 2 pour chaque. Bésine de térébinthe ouad enveloppée (?) 
[7] de fibrille de palmier, 1 khait 2 / 3 1 / 12 , soit en poids le quart également, ’/ 8 (de qed ) 
pour chaque. 138 Aromates d’odeur douce, douze, dont voici le détail ( 5 ) : roseau 
doux, 2 qed; cypérus, 2 qed; cinnamome (?), 2 qed; résine de pin d’Alep, 2 qed; 
fet, 'f 9 2 qed; jonc d’Ethiopie, 2 qed; aspalathe (?)., 2 qed; peqer, 2 qed; menthe, 
2 qed; pignons doux, 2 qed; ' 4o fruits de genévrier, 2 qed; gaîoumaa, 2 qed; broyer ; 
tamiser. Vingt-quatre pierres W, dont voici le détail : or ; argent ; quartz dont le détail 
suit : quartz hyalin, améthyste, cristal enfumé (?) ; lapis lazuli ; ,4 ‘ turquoise de Syrie ; 
turquoise ... ; pierre verte du sud ; pierre verte du nord ; pierre blanche ; jaspe 
rouge ; lemehou du pays d Ouaoua ; senen; tameh ; hématite ; silicate de cuivre hydraté ; 


(1) Voir col. 32, rem. 5, p. 275 . 

{3) Litt. : « sur». 

(3) Voir col. 33, rem. îo, p. 297 et suiv. 

{4) Pour le mot X X — Js et ses équivalents n x= i ^ (col. 35 ) (coL 121 ), 

voir col. 35, rem. i4, p. 3oi et suiv. 

(5) Pour ces végétaux, voir p. 38 o et suiv. 

(#) On trouvera ci-dessus, p. 435 et suiv., une étude de ces minéraux. 
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antimoine ; | rek vert ; se lier ; silex noir ; silex blanc ; cornaline du pays 

des nègres ; on les broie ; on les met dans une coupe ; 143 on les mélange ; on leur ajoute 
de la pâte de dattes, 1 khait j 3 . Au total, 17 khait 2 , dont voici le décompte : terre, 

7 khait; pâte de dattes, '\ h [ ]; myrrhe, 2 khait */,; résine de térébinthe, 

1 khait ~[ 3 1 / 1:î ; aromates d’odeur agréable, 1 khait x j 6 ; pierres, ’/ 6 (de khait). 

Col. i 33 [ 1]. — Cette formule se présente assez fréquem- 

ment, avec des variantes de rédaction, dans les textes de basse époque, à propos de 
choses touchant la religion, qu’il s’agisse de pratiques sacrées ou même de simples 
recettes d’onguents employés dans l’exercice du culte. 

Il est dit au sujet de la fabrication de l’onguent appelé « Pierre divine» : giü ^ * 

-«»- ~~ * I <( C’est un mystère que ne voit ni 

n entend aucun homme, que le vieillard transmet à son fils». 

Ce qui se passait dans l’une des oasis, à l’occasion de l’exécution d’un rite local 
ayant trait a Osiris, semble-t-il, et dont la nature est d’ailleurs peu claire, devait 
rester inconnu du commun des mortels: V * * * * ai 1 J 

M © X ! ? TT TT ^ ® « Il t'apporte 

V oasis établie sur le lieu que Von nomme du Nou, Sokhit am. Le caché ( 3 ) [ W], son divin 

frère, celui qui est là, en protection, avec son fils ( 5 >, celui-là, pour joindre la barque W, chaque 
jour. Cest un mystère quon ne voit ni n entend, très secret et que Von ne connaît point ». 

Une cérémonie était célébrée à Edfou, au mois de Paophi, dont personne ne devait 
avoir connaissance : TT ^ (7) lettre à V inté- 

rieur d'un naos de jonc ; déposer au qemni ( 8 ) sans qu aucun individu ne voie ni n entende ». 

Col. i 3 â-îââ [2]. — Nous avons ici, pour la troisième fois^, sous une forme plus 
developpee, 1 énumération des matières qui entraient dans la composition de la 
pâte dont on se servait pour mouler la statue de Sokaris. Il ressort plus nettement 
que jamais, de la comparaison de ces versions, qu’elles proviennent de sources diffé- 
rentes, et 1 on trouve la confirmation que le rituel, tel que l’inscription deDendara 


{l) Le temple d’Edfou, t. II, p. 21 4. 

< a) Ibid., t. VI, p. 22 , IV. 

(S) Osiris? 

Le nom d une deesse, probablement Isis, sœur d’ Osiris, a disparu dans la lacune. 

( 5) Sans doute Horus. 

Il s agit, je pense, de la barque neshmit, dont il est souvent question à propos d’ Osiris. 

Le temple d’Edfou, t. V, p. 34g. 

(i) Une faute de typographie a substitué un au a— \ dans mon édition du temple d’Edfou. Pour ce mot, 

voir ci-dessus, col. 27 , rem. 1 . 

{9) Voir col. 33-35, 117 - 121 . 
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le présente, n’est pas un ouvrage homogène dans sa rédaction, mais qu’il est formé, 
comme je l’ai dit, de sept livres n’ayant d’autre lien entre eux que la communauté 
du sujet, traité d’ailleurs à des points de vue parfois assez divers. Les variantes qu’on 
y relève excluent toute supposition d’erreurs du copiste ou du graveur ancien. Elles 
sont beaucoup trop considérables dans la forme et le détail pour être accidentelles. 


coi. 135 cl , 1,4^ (coi. 33);^4rr:ET; n8). 

Le khait employé avait la contenance de */ 3 de hen. On ajoute ici l’équivalence en poids. 


Col. i 35 [ 4 ]. — Le signe est employé aux col. 10 et io 3 avec la valeur 
^ sp, «reste, reliquat» et même pour désigner le lambeau divin (col. 10). Dans le 
cas présent, ce sens ne semble pas s’adapter au contexte. Il faut, je pense, corriger 
en "4 et traduire ^ ^ i ^ fTî ^ P ar (< ce faù 3 deben, 3 qed 

pour un», la phrase se rapportant au poids de chacune des portions de pâte de dattes 
et de terre évaluées auparavant en khait et en hen. 


Col. i 36 [ 5 ]. — ^ js. Aux col. 34 et 121, ce verbe est remplacé par ir m svoh-t, 
bien que la teneur générale du texte soit à peu près semblable : ^ f| \ 1 ~ ^ 

é ( coi - 3W5 ) ; 

^ L % (««) t^n • (col. 12l). 


'*''**’* 
m 1 s m 


Col. i 36 [6]. — ® 0 * [ . Le mot hry, myrrhe, est remplacé par à la col. 

33 et par ^ fa à la col. 119. Les quantités ne sont pas non plus les mêmes. 

Col. i 3 j [7]. — # /. ï On trouve la variante » Â I jf fa + 

^ j à la col. 119. 


S 2. — 1 


44 nni e •<*>-- 1 “* * ‘THHI 5 8* 1 i 45 (g / 

1 1 m J )<=► j\ Vi<=» x <=! I m ZZ 


§ 2. — ‘j 4 Le 21 e jour, on porte le moule au dehors; on le W frotte ‘J® d’eau de 
myrrhe quatre fois [1]. 


Col. iââ-tâ 5 [1]. — La statuette de Sokaris ayant été extraite de son moule 
le 19 Khoiak (col. 36,92, 126), on enlève celui-ci du lieu où il a servi et on le nettoie 
avec de l’eau de myrrhe, à quatre reprises. 


(1 > Litt. : «les». Voir ci-dessous la rem. i. 


L’édition de Loret porte la leçon | ü, qui est inexacte. Le « appartient au 
pronom pluriel qui suit wrh, et se rapporte à bty. Ce mot, bien qu’il soit écrit au 
singulier, pi bty, est traité souvent comme un pluriel, les deux parties dont le moule 
se composait appelées var. (col. 3a, ia4) et var. 

J (loc. rit.), étant considérées alors comme des unités indépendantes. Le cas est 
le même pour le moule du Khenti Àmentit, qui est désigné à la fois par J ~ > ZI dr 
(col. 16 et pass.), ( col « a 3 ), (col. io 3 ), 

(loc. rit.), et le bassin du lambeau divin, (col. 11 3 ), ■ - > 11 « H 

(col. ,08), 1 H- =»*. ‘ 54 ), (“ 1 - àà, i 5 7 ). " 
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§ 3 [1]. — ’| 5 Le 22 e jour, tissage du ter [2]. On le trempe dans un mélange W 
[ 3 ] de natron, d’huile [ 4 ], de myrrhe et de vin jusqu’à ce qu’il devienne ’j 6 blanc. 
On apporte le sarcophage ; on lui applique l’onguent de pierre divine pour la tein- 
ture [ 5 ] ; on fait ses yeux avec du îdb et sa chevelure avec du lapis lazuli. On le façonne 
en (forme d’)œuf ; on le travaille ; on lui donne la hauteur ‘j 7 du moule de Sokaris [6]. 

On étend une natte ; on la dépose sur elle ^ ; l’officiant en chef lui fait [7] 

et place [le moule] postérieur sur lui. 


Col. iâ 5 -iây [1]. — Ce paragraphe est en partie incohérent. Il a trait à cinq opé- 
rations : i° tissage de la pièce d’étoffe appelée ter ; 2 0 blanchiment de celle-ci ; 3 ° déco- 
ration du sarcophage destiné à recevoir la statuette de Sokaris ; 4 ° préparation de la 
matière avec laquelle cette statuette était faite (?); 5 ° mise en place de la matière 
dans le moule (?). 


(l) La restitution est empruntée à la col. 12 4 . 

(l) Litt. : « on lui fait le Ukt de natron » 

(S) Cf. le copte si co a» q, S., zicotm, B. 
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Les deux dernières, assez incertaines et dont il n’est donné qu’un aperçu très 
sommaire, ne sont pas, chronologiquement, à leur place ici, ainsi qu’on peut s’en 
rendre compte par la comparaison des dates. En effet, la matière était préparée le 
12 Khoiak (col. 121 M); elle était introduite dans le moule le 16 (col. 35 , 89, 91 
et 121); on retirait la statuette du moule le 19 (col. 36 , 92 et 126). Le moule, 
enfin, était nettoyé et mis de côté le 2 1 (col. i 44 ). Nous nous trouvons donc proba- 
blement en présence d’une interpolation. Tout le chapitre auquel ce paragraphe 
appartient marque d’ailleurs un certain désordre dès le début, et qui va s’accentuant 
vers la fin. 


Col. iâ 5 [2]. — _ » (~***»j. Le nom de tr ( dr ) était donné à la fois à une partie 
du vêtement porté par certains prêtres dans l’exercice de leurs fonctions, à une 
pièce d’étoffe qui servait à vêtir les statues divines et à un des éléments du maillot 
des momies. Il est question de cette étoffe à plusieurs reprises dans le rituel à propos 
de l’ensevelissement de la statuette de Sokaris. C’est alors une pièce de toile dans 
laquelle on taillait quatre bandelettes d’une nature spéciale. Il est dit à son sujet : 

h- *49) « on fait le tr des quatre 

bandelettes; on dessine les Mesou Hor sur elles ( les bandelettes ) », ^ \ ^ \ JLTi' î * * 

( coL l5a ) « on l'enveloppe (la statuette ) avec les quatre bandelettes du tr» W. 
Plusieurs pièces de l’équipement funéraire étaient tirées de même de tissus fabriqués 
durant la célébration des mystères. La corde destinée à lier le linceul sur la momie et 
le suaire placé sur celle-ci étaient confectionnés avec l’étoffe appelée «';•* d’un jour» : 

N- 5 3 )C); 

un autre tissu fournissait la matière de quatre-vingt-une bandelettes : | ^ ! -*>- ^ 

( c °b 1^9) «on fait l'étoffe menkhit des quatre-vingt-une 
bandelettes dont chacune [ ] ». 


Col. iâ 5 [ 3 ]. — ^ ^ ■••••> . Ce mot ne s’est rencontré jusqu’à présent 
que dans le rituel ; le Wôrterbuch ne le signale pas. Loret l’a comparé au copte xxi.xi W 


(1) En deux endroits, il est question du iU (col. 35 et 88), mais par erreur vraisemblablement (voir 
p. 307), car dans la description détaillée de la fabrication de la statuette donnée aux col. 1 16 et suivantes, 
la date indiquée est le 12, jour du commencement des mystères. Elle doit, semble-t-il, faire foi, les autres 
dates inscrites à la suite, dans le même paragraphe, étant toutes en complet accord avec celles qui figurent 
dans les parties correspondantes du rituel. 

m Cf - 1 JL 2 ^ JL ^ H' 12 9 ) «/«« ks 

bandelettes et le lien du hemaga dans lequel ce dieu est enseveli ». 

Voir ci-dessus, p. 4 79 et suiv. 

(4) Le rapprochement avait été déjà fait par Brugsch (Dictionn. hiérogl. , t. I, p. 11), qui l’a abandonné 
par la suite ( op . cit., t. V, p. i5). 


— **.( 785 >♦+— 

auquel, d’accord avec Kircher, il attribue le sens de spuma metallorum, et, pensant 
trouver dans ^ S le nom de l’aphronitre (écume, fleur de nitre) 

des naturalistes grecs et latins, il a traduit : « on la fait tremper dans un mélange 
d' aphronitre, d’hydromel, de myrrhe et de vin jusqu'à ce quelle devienne blanche » Ù). Le 
rapprochement avec aaixj, qui est rendu par Jib dans la scala bohaïrique 1 (2) * 4 
et signifie « terre à foulon », d’après la glose arabe M, est impossible W. Loret a adopté 
sans contrôle l’interprétation erronée de Kircher et s’est fondé sur le fait que, dans 
des recettes données par Dioscoride et Pline, l’aphronitre figure à côté de l’hydro- 
mel, de la résine et du vin < 5 b II convient d’observer que ces recettes n’ont pas de 
rapport d’emploi avec celle du rituel, où il n’est question, du reste, ni d’hydromel 
ni de résine. 

Brugsch a mieux compris le texte : « Man macht ihr eine Wascbung von Nitrum, 
01 , Myrrben und Wein, bis dass sie hellweiss geworden ist» ( 6 b 

Il s’agit en somme d’un terme de métier. Le contexte permet d’en deviner le sens 
approximatif; d’autres exemples seraient nécessaires pour le fixer plus précisément. 
II désigne une sorte de bain de décreusage (ou décruage) à l’action duquel l’étoffe 
était soumise, pour la débarrasser des matières étrangères et la blanchir, après le 
tissage PL Je ne pense pas, étant donné la construction de la phrase, qu’on puisse 
l’expliquer autrement. Loret a d’ailleurs été contraint, pour rendre le texte intelli- 
gible, d’introduire dans sa traduction le mot «mélange», dont la place est tenue, 
en fait, par ’,lkt. Cela met en complète évidence que lllet ne peut être joint à hémn, 
comme il l’a cru. 

Col. iâ 5 [ 4 ]. — |*| ne signifie pas « hydromel », ainsi que Loret l’a supposé W, 
mais «huile»; cf. 

Col. iâ 6 [ 5 ]. — x ^ v_i . La traduction de Loret: «on l’émaille de 

pierres précieuses» W est mauvaise. Celle de Brugsch : «man bestreiche ihn mit dem Reste des 

(l) Rec. de trav., t. V, p. 94. 

(î) Kircher, Lingua œgyptiaca restituta, p. 9o5. 

(3) W. E. Crum, Coptic dictionary, p. 6. 

w Kircher a évidemment confondu Jih avec « écume »; cf. Peyron, Lex. ling. copt p. 5 . 

(5) Op. cit., t. V, p. 94, note 4 . 

À. Z., t. XIX, p. 100. Il en avait donné antérieurement une traduction à peu près semblable dans 
son dictionnaire (t. V, p. 1 5 ) : «ihm eine Einreibung zu machen mit Natron, Oel, Myrrhen und Wein so 
lange bis dass sich die Reinheit als Weiss darstellt». 

{7) Il est brièvement question d’une opération analogue à la col. 65 (voir p. 585 ), où l’on voit qu’elle 
se faisait à chaud, comme c’est encore ordinairement le cas. 

(8) Rec. de trav., t. V, p. 94. 

t9) Op. cit., t. V, p. 96. 
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heiligen Oies » 4 ) ne vaut pas mieux. J’ai exposé plus haut (p. 35 1 et suiv.) la nature 
de cette opération, déjà mentionnée brièvement a la col. 43 . Elle consistait a recouvrir 
le cercueil d’une matière de couleur noire appelée «pierre divine» dont on se 
servait aussi pour enduire les statues des dieux. La composition de cette substance 
est donnée dans une recette gravée en double exemplaire au temple d’Edfou 


Col. 

J7 


îüô-iâ'j [ 6 ]. 


A 


<ï 

I I 1 : 




Ici commence le passage qui me semble avoir ete inséré abusi- 
vement dans ce paragraphe. M. Loret et Brugsch ont tenté de le rattacher au texte 
qui précède, bien qu’il n’y ait, visiblement, nul rapport entre eux. Le premier, qui a 
lu fautivement [1 \ f 7 au lieu de , traduit : « On applique un placage et Von parfait 
l’ouvrage en lui donnant la dimension du moule de Sokari»^ . La version de Brugsch est 
plus fantaisiste encore : « Man soll es (das Augenpaar ) bilden m Gestalt emes Etes , man 
soll die Arbeit dann Vollziehen, man soll das Auge einsetzen. Man hebe hoch die Statuette 
des Sokar »W. L’un rapporte les trois phrases au sarcophage; l’autre, les deux 
premières seulement. 

En réalité, elles ont trait à un autre sujet : il n’est plus question du cercueil, mais 
d’une chose non désignée nommément, à laquelle on donne 1 aspect d un œuf. 
L’indice est faible; suffisant, toutefois, en raison de la mention du moule de Sokaris, 
qui permet de le contrôler. 

En deux points du rituel relatifs à la confection de la matière plastique employée 
pour le moulage de la statuette du dieu, il est prescrit de la pétrir en forme d’œuf, 
•-*=-[) (col. 34 ), ^ j-g y-» ^ e ~ 7 r (col. i2i). Ainsi modelée, elle était déposée 
dans un vase d’argent (col. 35 et 121), puis, apres quatre jours, mise dans le moule 
(col. 35 et 1 24 ). C’est ce qui est indiqué ici avec, toutefois, un détail complémentaire : 
•<= ^ j A ^ i 7 * ‘ ^ ^ ’ litt. : «on donne qu’il fasse la hauteur du 

moule de Sokaris », par quoi il faut entendre que la masse pâteuse, à laquelle on 
avait donné primitivement l’apparence d’un œuf, devait être étalée dans le moule 
de façon à le remplir dans toute sa hauteur. 

Le contexte le confirme et, plus explicitement encore, le long exposé relatif au 
remplissage du moule qui figure aux col. 121-124 du rituel, que voici résumé en 
quelques mots. Un prêtre appelé fekti prenait le vase renfermant la substance sacrée 
et prononçait une courte allocution. On apportait alors le moule de Sokaris. La moitié 


(l) À. Z ., t. XIX, p. 100. 

M Elle est à base d’asphalte. 

Le temple d’Edfou, t. Il, p. 97^, et t. VI, p. i 65 . 
( 4 î Rec . de trav., t. V, p. 95. 

« Â. Z., t. XIX, p. 100-101. 
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antérieure en était posée à terre, sur une natte de joncs ; le pretre y versait le contenu 
du vase, puis refermait le moule en le recouvrant de sa partie postérieure, U J ^ 

— H- forme 

près, notre texte, dit sensiblement la même chose : i 1 

on la place sur elle; h kheri heb en chef lui fait h ..... et met h partie postérwure du 
moule sur lui ». 


Col. iâj [7]. — Loret a traduit cette phrase par « puis 

le récitant en chef fait ce qu’il sait » W ; Brugsch par « Es soll der Vorsanger thun , was ihm 
bekannt ist»W. Ils ont interprété, l’un et l’autre, V ”•?> comme s il s agissait du 
verbe T”, ce qui impliquerait une faute de gravure ou 1 existence d une forme îrh 
que je n’ai rencontrée nulle part encore. Les premiers éditeurs du texte ont donne 
des leçons diverses du mot mutilé: kl (5) - 


Mariette marque que le et le • sont frustes. Loret qui dit avoir collationné les 
anciennes copies sur l’original en avril 1881 l7 ', n’indique pas si les deux signes étaient 
alors en bon état ou non. Son édition, qui renferme de nombreuses fautes, dont une 
immédiatement après le mot litigieux, * — « | pour * — 1 J (très net), ne peut etre utilisée 
d’ailleurs qu’avec circonspection. En fait, les copies publiées par Brugsch et par 
Dümichen reproduisent assez exactement 1 inscription telle quelle se présente aujour- 
d’hui. U y a un trou rond et profond à l’endroit ou, d apres Mariette et Loret, le ■=*• 
devrait se trouver. Il occupe un emplacement de dimensions a peu près égalés a celles 
du qui précède. Le ® est douteux. Il ne reste que des traces d’un signe circulaire ; 
aucun des traits obliques du © n’y est visible. 

L’état de mutilation du groupe ne permet pas de tenter une restitution, meme 
approximative, d’autant plus qu’il s’agit peut-être d’un terme nouveau, comme il 
s’en trouve un certain nombre dans ce rituel, Si la forme et le sens du mot détruit 
partiellement ne peuvent être établis, il ressort du moins du contexte qu il est en 
rapport avec le remplissage du moule. C’est en effet entre cette operation et la reu- 
nion des deux pièces du moule que le pretre accomplissait 1 action definie par 
^ Tl s’aeirait donc, vraisemblablement, d’un geste rituel de consécration 


{lî Rec. de trav., t. V, p. 96. 

M À. Z., t. XIX, p. 101. 

(3) H. Brugsch, Rec . de mon. égypt., t. I, pl. XVI, 20. 
w J. Dümichen, Geogr. Inschr ., t. II, pl. XXV, i46. 

W A. Mariette, Dendérah, t. IV, pl. 39, 1 . 1A7. 

(<) V. Loret, loc. rit. 

W Rec. de trav., t. III, p. 43 . 


ou de la récitation d’une formule destinée à favoriser la transmutation mystique de 
la matière dont devait sortir, quelques jours plus tard, l’image du dieu reconstitué. 

J’avais eu l’impression, à la première lecture, que f^jkl P ourra ü bien être la 
variante graphique ancienne de lli - (1) * Un examen plus attentif de la pierre 

m’a convaincu qu’il fallait renoncer à cette leçon. L’espace qui sépare le du •(?) 
est un peu trop grand pour avoir été occupé tout entier par la moitié inférieure du 
à présent disparue. Il devait y avoir entre eux un signe horizontal et de faible épaisseur. 


§ 4 . 


i 4 7 • Il 
I n i i i 




• .nr n ~' v -. 

n n i I 1 n il ^ — h— 


§ 4 . — *| 7 Le i 5 e jour, mélanger ‘^l’onguent; le 18 e jour, cuire; le 19 e jour, 
cuire ; le 20 e jour, cuire ; le 2 i e jour, cuire ; le 2 2 e jour, le retirer (du feu). 


Col. îâj [1]. — *. Il s’agit de la fabrication de l’« onguent vénérable» dont 

il a été question précédemment (col. 72-73, voir p. 61 1 et suiv.) et qui servait au 
moment de l’emmaillotement de la statuette de Sokaris, le 24 Khoiak (voir 
p. 748 , rem. 1). 

Loret a rendu sfy t] mrh-t par « couper l’huile avec de l’eau» « On étend, dit-il, 
d’une certaine quantité d’eau, environ dix litres de cette huile, et on la laisse jusqu’au 
18 ( 3 L>. 

Cette interprétation est purement imaginaire. Il n’est aucunement fait mention 
d’eau ici, pas plus que dans la version plus développée (col. 73) et la formule com- 
plète de cette préparation donnée au temple d’Edfou. Celle-ci ne renfermait que du 
vin, 44, et de l’huile, |*|, en faible proportion d’ailleurs (un demi hin de l’un, 
un hin de l’autre), qui, servaient à arroser, CI, la matière, au cours de la cuisson, 
semble-t-il. 

Par •#*> on désignait l’opération consistant à réunir et mélanger 

les ingrédients dont se composait l’onguent, lesquels restaient en contact pendant 
quarante-huit heures avant d’être soumis à la cuisson, qui durait quatre jours. 
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(1) Worterbuch , t. I, p. i 3 . 
(t) Rec. de trav. y t. V, p. 95. 
(3) Op. cit. } t. V, p. 100. 
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(l) [J’ai introduit, dans ie texte donné p. iis, les signes • qui ne figuraient pas dans le' manuscrit 
d’E. Chassinat. Ils sont encore très visibles sur l’original et même sur la photographie, cf. pl. IX. 
11 ne paraît donc pas facile d’adopter la solution qu’il propose pour combler une partie de la 
lacune. F. D.] 
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§ 5. — ‘| 8 Le 2 3 e jour, on cuit le shedeh de l’embaumement [i]. On purifie 

l’étoffe menkhit. On fait sécher, le dera vert, [ ] et blanc [2]. ‘] 9 On étend l’étoffe 

menkhit. On fait le dera des quatre senb [ 3 ]. On y dessine les Enfants d’Horus. On fait 

l’étoffe menkhit des quatre-vingt-un senb, chacun [d’eux On lui applique les 

couleurs. Sa face en] *[° ocre jaune [ 4 ]. On dessine ses yeux comme le corps des yeux 

[5]. On incruste [6] sa perruque et sa barbe de lapis lazuli [6], sa tempe . de 

turquoise [7], les membres entièrement 181 d’ocre jaune. On farde ses yeux avec 
de l’oxyde de cuivre et de l’antimoine. On le place sur une natte de tiges de roseaux 
entremêlés de [ On oint le] dieu *|* de shedeh d’embaumement. On l’enve- 

loppe des quatre bandelettes senb du dera. On l’oint d’onguent merehit. On met le 

[ ] sur sa partie antérieure [8]. On l’enveloppe *| 3 d’une étoffe menkhit. On lui 

met ses amulettes, quatorze amulettes W, comme il est (prescrit) au livre de la teme- 

mit [9] : un scarabée, une statuette d’Horus en lapis lazuli [ On fait venir les] 

’? 4 deux bassins du lambeau divin. On le joint à la momie du Khenti Amentit [10]. 
On enveloppe d’une étoffe menkhit le tenf. [11] qui est dessiné pour la cuve-jardin 
et celui où l’on a mis les paroles de la cuve-jardin [. . .] : hen d’orge, 1 ; hen de 
‘| 5 sable, 4 ; hen d’eau, 2%; les imbiber; joncs; papyrus du pourtour de la Rohantii. 
On amène une natte sur elle W. On la recouvre d’une bandelette seshed. On l’orne 
*[ 6 d’un collier ousekh. On fait une libation sur elle quotidiennement. On amène au dehors 
les choses du bassin [12]. On leur applique le shedeh d’embaumement. On leur 
ajoute la dépouille du dera [1 3 ]. On leur applique l’onguent merehit, de même 
*l 7 qu’au Khenti Amentit. On leur met (?) l’étoffe menkhit. On en fait une momie couron- 
née de la mitre blanche [1 4 ] . On les dépose dans un coffre de bois de sycomore. On 
enlève les bassins du lambeau divin. On leur met une étoffe menkhit On les marque 
de l’expression Khenti Amentit. On les dépose sa tête [1 5 ]. On entre au tom- 

beau le 2 5 Khoiak. On transporte les bâtons [16] de l’année précédente hors du 

tombeau. On les dépose ’| 9 dans une aterit [17] jusqu’au 29 e jour. On 

transporte au Ra staou. 


{l) La liste complète en est donnée aux col. 5a-53. 

<*> Il s’agit de la cuve-jardin, comme le montrent les détails qui suivent. 
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Col. tâ 8 [1]. — ^ f “ > — ' ^ expression se rencontre deux fois encore un 

peu plus loin, col. i 52 et i 56 . Loret l’a rendue par «liqueur de b) 5 ce qui ne 
dit pas grand’chose, et Brugsch par « Wein» W. Celui-ci a négligé le signe ^ wt, 
qui représente le symbole d’Anubis taricheute, Sa présence à la suite de 

sdh donne donc à penser que ce liquide était employé au cours des opérations de la 
momification. 

On en trouve la pleine confirmation dans les inscriptions de la statue de Djeher 
le Sauveur, conservée au Musée du Caire et publiée par G. Daressy. 

Dans son autobiographie, ce personnage énumère les nombreux actes de piété 
qu’il a accomplis au cours de sa carrière pour honorer le faucon sacré de l’Horus 
d’Athribis et parle longuement des améliorations qu’il a apportées à l’embaumement 
de l’oiseau divin. Parmi les matières qu’il mit en service pour ce travail, il cite le 

~ \ « vin cuit que l’on appelle shedeh d’ embaumement »W. 

Daressy, à qui la valeur exacte de la locution ® — V , pourtant d’un emploi 
fréquent, surtout à la basse-époque, n’était probablement pas connue, a rattaché 

celle-ci à la phrase qui vient ensuite, ^ ~T 

— "fM© et, passant > 8 sous silence, a 

donné de l’ensemble la singulière traduction que voici : « . . . , vin chaud et vin de 
grenade (.?). Or on trouva de nombreux faucons n’ayant pas été momifiés dans le temple de 

Aat-Kemat» W, alors qu’il faut comprendre : « vin cuit que l’on appelle shedeh 

d’embaumement. On trouva de nombreux faucons privés de leur sépulture dans le temple de 
Aait-kemait ....... 

Cette mention lève toute incertitude quand à la nature et à l’emploi particulier 
d u^!T— % de notre texte. Il s’agit d’une sorte de vin cuit ^ contenant sans 
doute quelque substance pharmaceutique exerçant une action antiseptique. On en 
enduisait la momie avant de la revêtir d’une première couche de bandelettes. C’est 
du moins ce qui me semble ressortir de la succession des manipulations exposées aux 
col. 1 52 - 1 53 , qui toutes ont trait à l’emmaillotement de l’effigie de Sokaris. Le début 
du développement a beaucoup trop souffert pour qu’il soit permis de l’affirmer, car 
la portion détruite de l’inscription ne peut être entièrement comblée, à cause de son 
étendue. La restitution que j’y ai introduite, [}^^|’# < en c °uvre 

à peine un tiers, et, pour vraisemblable qu’elle soit, reste néanmoins forcément 
conjecturale. Elle est surtout fondée sur la présence, à l’extrémité de la lacune, du 


(1) Rec. de trav,, t. V, p. 96 . 

I. Z., t. XIX, p. 101 . 

(3) Ann . du Serv . des antiq^ t. XVIII, p. i46. 

{4) Op. cit., p. i48. 

(5) P s (|) signifie exactement «cuire» et non «chauffer». 
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mot ^ ntr, « dieu», qui' désigne sans nul doute l’image momiforme de Sokaris, 
de même que dans deux autres passages précédents. Je me référé de préférence à 
ces exemples parce qu’ils ont trait également aux faits relatés dans le présent para- 
graphe et sont par conséquent d’autant plus probants. Le premier se situe au 19 
Khoïak : ( c0 *- 12 ^)> «retirer ce dieu de l’inté- 

rieur du moule; le placer sur son socle d’or ». Le 23 e jour (le même qu’ici) : 2 Ej~^i * 
( coL 12 7 )> « placer ce dieu sur son socle de granit ». La statuette 
était posée sur le socle d’or et exposée au soleil, | *7% pour y sécher. Après la 

dessiccation, on la mettait sur le socle de syénite, au moment de la livrer aux mains 
des décorateurs, qui l’enluminaient. Elle était pourvue ensuite de son appareil 
mortuaire, acte décrit aux col. 1 5 0-1 53 . Ce dernier paraît s’être décomposé de la 
façon suivante, d’après la description fournie par notre texte, qui en donne évidem- 
ment une idée superficielle, à cause de sa rédaction abrégée. i° le simulacre de momie 
est oint de shedeh d’embaumement; 2 0 on l’enveloppe des quatre bandelettes 
senb; 3 ° on enduit d’onguent merehit cette première couche de bandelettes; 
4 ° on dépose sur celle-ci un objet dont le nom est partiellement détruit (voir à 
son sujet la rem. 2 ci-dessous) ; 5 ° l’image est enveloppée d’une pièce d’étoffe 
menkhit; 6° seconde application d’onguent merehit; 7 0 mise en place des amulettes 
protectrices. 

N’ayant point reconnu la nature du shedeh d’embaumement, Loret s’est trompé 
sur sa destination. Il a été conduit ainsi à réunir deux phrases entièrement indépen- 
dantes l’une de l’autre : «Le 2 3 e jour, on fait bouillir la liqueur on l’emploie 
à purifier un tissu» 6), alors qu’il est dit : « Le 2 3 e jour, on cuit le shedeh d’embaume- 


ment; on purifie l’étoffe menkhit ». Du seul point de vue grammatical, il est évident 
que chacune de ces phrases représente une proposition isolée. Dans le cas contraire, 
la seconde se serait terminée par la forme pronominale ^ pour marquer leur corré- 
lation, îm-f se rapportant à sdh, : « on purifie l’étoffe menkhit avec lui». 

Si l’on conservait encore quelque doute sur l’exactitude de l’interprétation que 
j’ai présentée plus haut relativement à l’onction de l’image de Sokaris avec le shedeh 
d’embaumement, la dernière mention de ce liquide le dissiperait : J , * J ^ “ 

-=* ^ j A ry] ^ | * a— v (col . 1 56 ) î' 2 ', « ou transporte les choses du bassin dehors ; on leur ap- 
plique le shedeh d’embaumement ». Ces «choses» que l’on retire du bassin sont celles qui 
étaient déposées dans la cuve-jardin, jj^*, “ <( qui est en forme de bassin», 

iï*=s 2 ( co ^ 1 ^)> ~ l° n en t en( l P a r là le Khenti Amentit et le 

lambeau divin moulé dans le «bassin du lambeau divin», lequel était 


(,) Bec. de trav., t. V, p. 9 5 . Brugsch a commis la même erreur : « Man kocht den Wein, man reinigt die 
Zeugstoffe», Â. Z t. XIX, p. 101. 

(t) La copie publiée par Loret est fautive. 
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placé sous le moule du Khenti Amentit, 1 ” CZ2 ■ (1) -1 ‘ — j I “““ * 

A 7 «Œ» 3WC -*«'*’* | î _ ^ : X A | || • • • • * 

T,? 1 ? ( c °l* 17-18), « Quant au bassin du lambeau divin, il est 

fait de bronze noir, en deux bassins On les met à l’intérieur de la cuve-jardin, sous 

les choses qui y sont ». 

Col. 1&8 [2]. — ? IIR 1 7 - passage peut être compris de 

deux façons : « On fait sécher le ter vert [ < 2 >] et blanc », ou : « On fait sécher le ter, 

l’étoffe verte, [l’étoffe ] et l’étoffe blanche ». La première est je crois préférable, en 

raison de la présence de l’article qui ne peut introduire à la fois les noms de 
quatre étoffes différentes. C’est celle que Brugsch a aussi choisie : « Man trocknet die 

grüne [ ] und weisse Schnur » 6). Pour Loret, ce ter est celui que l’on avait tissé le 2 2 

Khoiak et mis le même jour dans une sorte de lessive jusqu’à ce qu’il devint blanc, 
m (col. 1 4 5 - 1 46 ) . Aussi a-t-il laissé sans traduction w’,d et hd. Il ne pouvait 

en effet accorder son point de vue avec la mention d’un ter polychrome ou encore de trois 
étoffes de couleurs différentes mises à sécher avec le ter auquel il rapporte celui-ci. En 
supposant un instant sa façon de voir exacte, comment expliquer J 7 et surtout 
qui, d’après son déterminatif n’est pas un nom d’étoffe mais de couleur? Il serait 
d’ailleurs singulier, si l’on s’en tient à la seconde interprétation, que l’on eût 
jugé nécessaire de remarquer que l’on faisait sécher, en même temps qu’un ter 
auquel on attachait un intérêt particulier, trois pièces de tissu de couleurs variées 
dont il n’est pas fait mention auparavant et qui, par conséquent, n’auraient 
présenté qu’une importance négligeable. Le fait de leur séchage ne pouvait pas 
être considéré comme une opération digne d’être particulièrement notée. Tout me 
porte donc à conclure que le ter du 2 3 Khoiak et celui du jour suivant n’ont rien 
de commun. 

La forme sommaire et parfois ambiguë du texte de ce paragraphe ne permet pas 
toujours de suivre l’enchaînement des faits exposés et leurs rapports réciproques. Elle 
implique aussi la suppression possible de passages estimés superflus ou négligeables 
dans une version abrégée. Aussi, je me garderai de donner comme définitive une 
conclusion s’appuyant sur des données visiblement insuffisantes et peu sûres. Les 
éléments de comparaison empruntés à d’autres parties plus développées de l’inscrip- 
tion, si utiles parfois pour la compréhension des portions très abrégées ou obscures du 
texte font ici, par malheur, totalement défaut. 


(1) La forme "jp-**** se rencontre à plusieurs reprises dans l’inscription à la place de (voir à ce 

sujet, col. 17, rem. 1). 

(2) Le mot disparu devait être ou 

<’> Â.Z., t. XIX, p. 101. 

(4) Rec. de trav., t. V, p. 95, note 3 . 
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. Col. îâg [ 3 ] . — | ■ ~ Cette phrase signifie littéralement : « On fait le 

ter des quatre bandelettes senb». Loret l’a interprétée par : « On divise la pièce de toile 
en quatre bandelettes »1‘). Brugsch l’a traduite de. même : a Man macht aus des Schnur 
â Bander » < 2) . Suivant le premier, il s’agirait une fois encore du ter fabriqué le 22 
Khoiak. Nous aurions ainsi l’exposé complet des opérations dont il était l’objet depuis 
sa mise sur le métier jusqu’à son utilisation : tissage et blanchissage, le 22 Khoiak 
(col. i45); séchage et découpage en quatre bandelettes, le 23 (col. 1^9) ; enfin, 
habillage de la statuette de Sokaris avec ces bandelettes, j ^ >T'm yj.- * „ 

(col. 1 52) , probablement à la même date. Le développement est a priori 
logique. Mais s’il en a l’apparence, il est loin d’être formellement établi. Loret est 
parti d’une idée préconçue qui a faussé son jugement. J’ai montré dans la remarque 
précédente que les ter du 2 2 et 2 3 Khoiak ne pouvaient être identiques pour la simple 
raison que le premier était blanc; le second de trois couleurs. Celui dont il est parié 
ici était également différent. Son nom rappelle qu’il devait être partagé en quatre 
lanières au moment de s’en servir. La phrase en cause ne dit nullement ce que Loret 
et Brugsch ont cru y trouver; il y est question de la fabrication, non de la mise 
en morceaux de la pièce de toile. C’est celle-ci que l’on fabrique et non les bandes, 
sinon on aurait écrit j ¥ 7 * 1 * 1 ( ou | * • H en est de même pour l’étoffe 

menkhit des quatre-vingt-une bandelettes, !^^™J 7 r*nnnn' ( C °L 1 ^9)* 

Col. iâg-i 5 o [ 4 ]. — [| XI 1 ^- 74 .-^. *”? ! • La restitution que je propose est 

empruntée à la col. 127, où le sujet traité est semblable, mais concerne l’effigie momi- 
forme de Sokaris. Je ne prétends naturellement pas qu’elle reproduise mot pour mot 
le texte disparu; elle peut néanmoins donner une idée approximative de ce qu’il 
exprimait. 

On objectera peut-être qu’il est parlé plus loin des «membres» de l’image divine, 
qui devaient être entièrement coloriés en jaune, 7 1 I ( C °L i 5 o-i 5 i), 

et que, par conséquent la phrase que je propose de rétablir ferait en quelque sorte 
double emploi avec celle-ci. La mention spéciale réservée à la «face» est tout à fait 
naturelle, cette dernière n’étant pas coloriée uniformément en jaune comme le reste 
du corps; certaines de ses parties étaient teintes en bleu ou en vert. Il était donc 
nécessaire d’en parler à part afin de préciser ces détails. 

Loret a rétabli de la façon suivante le passage détruit : « La momie de Khent Amenti 
est. peinte de couleur] jaune »^, sans donner toutefois l’équivalent en hiéroglyphes. 
Présentée ainsi, la phrase ne serait plus cette fois que la répétition pure et simple 

(1) Op. cit . 

(i) À. Z v t. XIX, p. 101. 

Rec. de trav t. V, p. 9 5. 
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de ce qui se lit aux col. 1 5 o-i 5 i , car le pluriel jTu désigne assez souvent le corps en 
son ensemble. Il n’est pas admissible qu’une telle redite, superflue déjà en toute 
circonstance, fût-elle exprimée en termes différents, ait pu trouver place dans un 
texte abrégé à l’extrême, comme l’est celui-ci. 

Col. i 5 o [ 5 ]. - — La traduction de Loret: «On 

dessine ses yeux de grandeur naturelle » W est inexacte ; elle contient en outre un 
non-sens. Les yeux de la statue ne peuvent évidemment pas être représentés en 
grandeur naturelle, l’image mesurant une coudée (o m. 52). 

Brugsch a mieux respecté à la fois la lettre du texte et la vraisemblance en inter- 
prétant la phrase par « Man malt seine Augen nach des Muster der Augen)> ( 2 b 

Dans une autre partie du rituel relative à la même image, il est exposé brièvement 
que « son œil est (fait) comme les yeux incrustés», ■■ ( C °L 1 2 7)> autrement 

dit à l’imitation des très nombreuses statues divines auxquelles on cherchait à donner 
un regard ressemblant autant que possible à la réalité. C’est évidemment cette 
recherche de l’imitation de la nature que l’on a voulu exprimer par «=» La 

même préoccupation se manifeste, bien qu’en termes moins exprès, à propos de la 
décoration du couvercle du cercueil dans lequel on déposait le simulacre sacré :.«on 
fait ses yeux en couleurs», 777 ] ( C °L 1 46 ) . En aucun cas il n’est fait 

état de la dimension que devait avoir l’organe désigné, car il tombe sous le sens 
qu’elle ne pouvait être que proportionnée à celle du visage, mais simplement de la 
manière conventionnelle dont il convenait de le figurer. 

Col. i 5 o [6]. — L e ver be mh, n’a pas le sens 

«émailler» que Loret lui prête ( 3 b L’émaillage proprement dit était inconnu des 
anciens Egyptiens. Ce procédé de décoration n’aurait d’ailleurs pu être appliqué 
dans le cas présent. Il ne peut l’être que sur une matière suffisamment résistante, 
capable de supporter les hautes températures nécessaires à la fusion des émaux. 
Cette seule constatation montre qu’un objet tel que la statuette de Sokaris, composée 
de substances hétérogènes, dont la réunion offrait naturellement peu de consistance 
et de solidité, était incapable de subir un traitement de ce genre. 

Il en va tout autrement de l’incrustation, *^. Sa technique à la fois simple et souple, 
offre des ressources variées et plus étendues. Bien qu’elle reste la même en principe 
dans toutes ses applications, elle varie cependant dans le détail pour s adapter à la 
nature des matériaux qui constituent l’objet à orner, notamment lorsqu’il est de métal. 

Rec. de trav., t. V, p. g 5 . 

<*> Â. Z., t. XIX, p. 101. 

< s > Op. dt., t. V, p. 9 5 . 


100 . 


— w( 796 )•«■*— 

Dans le cas examiné ici, ii consiste à insérer et fixer par un ciment spécial des morceaux 
calibrés de faïence, de pâte de verre ou d’émail dans des matières différentes, généra- 
lement plus vulgaires, afin d’en rehausser l’éclat par une décoration polychrome. 

L’incrustation proprement dite ne doit pas être confondue avec le cloisonné, exclu- 
sivement utilisé pour la bijouterie de grande classe. Dans cette sorte de travail d’art 
raffiné, où les pierres semi-précieuses jouent le rôle principal, chaque pièce rapportée 
est isolée de ses voisines par une mince lamelle d’or. Les artistes Egyptiens ont pro- 
duit dans les deux genres des œuvres admirables tant par leur qualité esthétique que 
par la finesse de leur exécution. 

Pour Brugsch, est un nom de pierre, sans doute à cause du déterminatif m : 
«Man (verwendet) jenen Meh- Stein [zum] Harr»(Ô. La construction grammaticale 
de la phrase, normale et très claire, prouve à elle seule qu’il s’est trompé. Mh y 
fait évidemment fonction de verbe. L’introduction du verbe « verwenden», dans la 
traduction, n est nullement nécessaire mais faite simplement pour permettre d’appli- 
quer à une signification qui ne lui appartient pas. Bien plus, le même terme, 
légèrement mutilé (un fragment du — néanmoins reconnaissable, est détruit), 
figure à la col. 127 : • H aurait pu guider le traducteur, car il est 

parlé fréquemment des «yeux incrustés», de certaines statues divines 

conservées dans les trésors des temples. Brugsch a rendu le passage par «sint auge 
mit [Schwarz]» W, sans prêter attention au fait que je viens de rappeler, contrô- 
lable sur les objets en nature qui nous sont parvenus. Or la phrase est extraite de la 
description de l’enluminure de la statue de Sokaris, répétée en ce même paragraphe, 
dans une version légèrement différente. Elle correspond au passage examiné dans 
la remarque qui précède, relatif à la façon dont les yeux de l’image sacrée devaient 
être faits. Il n’y est question ni de noir ni de pierre mh. Malgré la différence des rédac- 
tions, l’idée plus ou moins explicitement exprimée par l’un et l’autre est au fond la 
même, copier au plus près la nature : « on peint ses yeux comme le corps des yeux»; 

« son œil est comme les yeux incrustés». On sait que les yeux incrustés dans le visage 
des statues, les sont parfois si exactement imités qu’ils donnent au regard 

de l’image inerte l’expression de la vie. 

Col. i 5 o [7]. — VrTs'- Loret : «On émaillé W , ses 

sourcils et ses favoris d'émeraude » M. Je ne connais pas d’exemple de \ “ à qui le sens 
« sourcil » puisse être appliqué. Il en est au contraire un grand nombre pour qui celui 


<*> À. Z., t. XIX, p. 101. 
(s> Op. cit., p. 99. 

{3) Voir ci-dessus, rem. 6. 
(4) Rec . de trav ., p. 96. 
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de «tempe» est pleinement attesté. Brugsch en cite un caractéristique 
\, < f (1) « la boucle de cheveux qui est sur sa tempe droite » M. «Sourcil» se dit communé- 
men t inh. Loret a sans doute été trompé par la présence du \^, qu’il 

aura pris pour le déterminatif du mot, inexact d’ailleurs en tout cas, alors que son 
déterminatif réel, », ne convient en aucune façon au nom d’une partie quelconque 
du corps couverte de poils. 

Il est impossible d’affirmer que désigne la portion de barbe comprise 

entre la tempe et l’oreille. Cela était d’autant plus difficile à Loret que le mot est 
écrit dans son édition et par conséquent incomplet. L’expression ne s’est 

encore rencontrée que dans notre inscription, où elle est peu probante. Le Wôrter- 
buch ne la signale même pas, sous cette graphie du moins. 

Peut-être m\H et wii forment-ils une expression composée (ils sont introduits en 
commun par le même adjectif, *JL), qui serait le nom donné à la région latérale du 
visage, tempe et joue. Il s’agirait en ce cas du collier de barbe que les Egyptiens ont 
porté à certaines époques, notamment sous le Moyen Empire, le nom de 
étant réservé à la barbe postiche en forme de natte recourbée à l’extrémité que l’on 
voit fixée au menton des dieux et des rois Plusieurs masques funéraires peints de 
la XI e dynastie, trouvés dans la nécropole d’Âssiout, montrent la face du mort encadrée 
d’un large collier de barbe de couleur bleue tirant sur le vert W, qui est la teinte de 
la turquoise verte, le mafek^K Cela s’accorderait bien avec ce qui est décrit au rituel. 
Je ne vois pas, autrement, à quelle partie du système pileux, sauf la moustache, 
pourrait se rapporter le voî\, la chevelure, qui est la plus importante, 

ayant été déjà citée. 

Brugsch W a rendu \^7 par «joue» (die Backen) et n’a pas traduit ^ ^ 

Col. i 5 a [8]. — î);^^||§?--? Le mot qui suit le verbe i n’a laissé que 
des traces peu apparentes ou difficiles à identifier. L’édition Dümichen porte à la 
place une lacune totale; Mariette a lu Loret H (7) , 

qu’il considère comme une variante de à la basse époque. Il traduit le 


(l) Dictionn. hiérogl., t. II, p. 573. 

(,) C’est la natte qui pend le long de la tempe et de la joue des enfants. 

Cette même barbe était aussi portée par les grands chefs de Pount. Il semble qu’elle ait pris un carac- 
tère religieux en Egypte à la suite de l’introduction du culte de divinités originaires de cette contrée loin- 
taine située dans la région mystérieuse que les théologiens appelaient Terre des dieux. 

On trouvera la reproduction en couleurs d’un de ces masques dans E. Chassinat et Ch. PalaNque, 
Une saison de fouilles dans la nécropole d’Asslont ( Mém . de CInst. fr. du Caire , t. XXIV), pl. XXVI. 

(5> Voir ce que j’ai exposé plus haut, p. 439 et suiv., au sujet de cette pierre. 
c#) Op. cit., p. 101 . 

W Rec. de trav., t. V, p. 96. 


101 


— «.( 798 )•«— 

passage par « on le fait coucher sur la face» (*). Je ne sais sur quoi il s’est basé pour 
faire la restitution, car aucun terme semblable ou de forme comparable n’a encore été 
signalé, et les éléments d’après lesquels il déclare l’avoir établie ne sont rien moins 
que douteux ou présentement inexistants. Voici comment il les décrit : « On distingue 
sur la muraille : la partie droite d’un signe linéaire horizontal, le haut d’un oiseau 
volant, la partie supérieure d’un quadrupède. Le ht, employé comme déterminatif 
est bien apparent» J’ai examiné maintes fois l’original sous des éclairages diffé- 
rents sans réussir à y retrouver tout ce que Loret dit y avoir relevé et qui, plus est, 
aurait échappé à l’attention de Dümichen et de Mariette en un temps où la pierre 
pouvait être en meilleure condition qu Aujourd’hui. Il est exact qu’il reste la moitié 
postérieure d’un signe linéaire horizontal, mais elle est légèrement renflée vers la 
partie centrale, au niveau de la cassure. Ce ne peut donc être que le débris d’un*— . 
Il est fort possible, étant donné l’espace un peu excessif qui sépare le *— du ^y 
qu’il y ait eu entre eux un signe allongé et mince, mais ce n’est là qu’une supposition 
incontrôlable en raison de l’état de dégradation de la pierre. L’oiseau, qui est sensi- 
blement le plus distinct des signes du groupe, est presque sûrement un X . Ses ailes, 
largement étendues, sont beaucoup plus grandes que les ailes du 3^.. Ses pattes, 
semble-t-il, ont la position de celles d’une oie en plein vol; elles ne sont visiblement 
pas repliées sous le corps, comme c’est le cas pour celui-ci, qui représente un oisillon 
trop jeune encore pour quitter son nid, et non un « oiseau volant», selon la définition 
qu’en donne Loret. 

Toutefois, une remarque s’impose, du reste peu concluante. Les sculpteurs qui 
décorèrent le temple d’Hathor, à Dendara, ont donné parfois au 3 ^, la forme du 
pour une raison dont je n’ai pu me rendre compte ; erreur de gravure ou variante 
graphique régulière? Il y en a un exemple typique dans notre inscription : ^ ^ J » 
(col. 9 5). En est-il de même ici? L’incertitude qui pèse sur la plupart des éléments 
qui composent le mot mutilé ne permet pas de formuler une opinion valable, et la 
possibilité d’une variante d’écriture du genre de celle-ci n’est pas faite pour éclaircir 
le problème posé. Je n’ai pas relevé, malgré toute l’attention que j’y ai apportée, la 
plus menue trace de . Enfin, le dernier signe affecte bien la silhouette générale 
d’un lion, sans que l’on puisse affirmer néanmoins qu’il s’agit d’un lion en marche, 
Jto., conformément à la lecture de Mariette, plutôt que du lit H- Deux détails 
dans la mesure où ils sont contrôlables, sont néanmoins en faveur de la dernière leçon ; 
la queue de l’animal est dressée, ce qui est peu fréquent pour le premier de ces signes, 
et deux pattes seulement paraissent avoir été gravées. Leur position, d’autre part, 
est identique à celle que l’on donnait au f-$. 

(1) Loc. cit., Loret a écrit par erreur. 

(,) Rec. de Iran., t. V, p. 96, note 1. 
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Ainsi, ce qui subsiste du mot, sauf le H (encore n’est-il pas certain), ne permet 
pas d’adopter la conjecture faite par M. Loret. D’autres raisons obligent de l’écarter. 
Je n’en citerai qu’une, qui est péremptoire : le — ne saurait être pronom féminin 
et entrer en même temps dans la composition de la pseudographie sil, comme il ressor- 
tirait de la traduction « on la fait couler sur la face». J’y ajouterai que dans toutes les 
phrases qui précèdent ou suivent celle-ci, et ont trait à l’ensevelissement de la sta- 
tuette de Sokaris, le verbe marquant l’action accomplie est invariablement régi par 
le pronom masculin, qui se rapporte à l’image divine soumise à un simulacre de momi- 
fication. C’est apparemment le cas ici, du moins la locution ^ ^ qui termine la 

phrase le laisse présumer : « on lui met le [ ] devant lui», ou « on lui met un 

[ ] devant lui». La phrase peut être différemment décomposée et présenter un 

sens variable selon que le ^ y fait fonction d’article ou que, ^ étant suivi d’un 
signe maintenant détruit, il ait fait corps avec le mot dont la composition demeure 
incertaine, ce qui me paraît assez probable. 

La traduction à laquelle Brugsch s’est arrêté : « Sie legen [ihn auf] das vor ihm 
stehende Ruhebett» W, ne vaut guère mieux que celle de Loret et, comme elle, ne 
rend certainement pas ce que l’auteur du texte a voulu exprimer. Je me garderai, 
pour ma part, d’en proposer une autre, qui ne saurait être qu’une hypothèse sans 
fondement solide. 

Col. i53 [ 9 ]. — — * 7 ^. Cette phrase a été 

comprise très différemment par Loret et par Brugsch : « On lui met les quatorze amu- 
lettes d apres les dispositions des attaches » ; « Sie geben ihnt als Schutzmittel seine 1 U 

Amulette, wie entspricht dem Bûche der Tumim»( 3 b 

na P as sens fl ue Loret hû attribue. T> tmm-t est le nom 
d’un livre traitant de certains rites funéraires relatifs à l’emmaillotement des momies 
ou peut-être, à la position à donner aux phylactères sur les morts. 


'**-'** L 10 J- - Pour lares- 

totution, comparer: ÿ.î.C H- ‘55), | JTmTTXS— 

(col. i56). 

Brugsch a donné une traduction infidèle des deux phrases : « Reliquien- 

kasten. Sie sind zusammen. Es sind 3 Figuren des Serapis da»W, décomposant ainsi 
la seconde : + En réalité, le ^ ne dépend pas du verbe 1 


«*> À. Z., t. XIX, P . 101. 

(s) Rec . de trav., t. V, p. 96. 

i A.Z., t. xix, P . 101. 

. Loc. cit. 
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et doit être rattaché à m : ^ pronom pluriel qui se rapporte à Le bassin 

du lambeau divin, composé de deux pièces, est considéré tantôt comme un singulier, 
tantôt comme un pluriel (voir ci-dessus, col. 1 44 , rem.). 

Col. i 5 â [11]. — g*. L’absence de déterminatif rend l’identification de ce mot 
difficile, ainsi que l’explication du contexte par lui-même déjà un peu obscur. Aucune 
des formes de même apparence graphique jusqu’à présent signalée, rares d’ailleurs, 
ne présente un sens admissible ici. évoquent l’idée de réjouissance; 

chant ou danse ; S est un nom d’étoffe ; *, qui se trouve dans les inscrip- 

tions de la statue de Djaher le Sauveur, paraît se rapporter à une construction : ^ 
1 JL (1) ’ ce sera it un pigeonnier, si l’on en croit Daressy 

Loret et Brugsch s’accordent à traduire tnf par «inscription» et par «Texte»; 

« On enveloppe du tissu celui des deux bassins sur 
lequel se trouve l’inscription » ; « Sic sind umbunden mit gewebten Stoffen. Der Texte , 

welcher sich besieht auf die Beschreibung der Garten» Loret s’est complètement 
mépris, confondant à la fois la cuve-jardin avec le double bassin du lambeau divin 
et le tnf avec l’inscription gravée sur ce bassin ( 5 L II n’a pas mieux compris la suite 
de l’exposé, dont il a même supprimé le début dans sa traduction : 
iT i 1 1 "ÏST i ■ T™ > (< Les paroles gravées sur le bassin ». 

Il y avait en réalité deux tnf. Le premier donnait soit le dessin soit la description 
écrite de la cuve-jardin; cela dépend de la valeur attribuée en l’occurrence à par 
le scribe qui a rédigé l’inscription. Le dessin est plus probable, en raison de 
l’emploi de l’expression 1 1 j pour le second, et qui marque l’intention d’établir sans 
équivoque une distinction entre l’aspect graphique propre à chacun de ces objets. 
« Les paroles de la cuve-jardin» que le deuxième tnf portait étaient, si je ne m’abuse, 
les instructions relatives à l’exécution des rites auxquels le récipient sacré était ré- 
servé. La mention immédiate de l’orge, du sable, de l’eau dont on les humectait, 
ainsi que celle des joncs, — qui sont évidemment ceux que l’on étendait sous et sur 
le bassin du lambeau (col. 18), — un court rappel enfin, jusqu’au milieu de la col. 
i 56 , de certains détails complémentaires déjà signalés à la col. 2 5 , semblent être un 
court résumé du texte qui y était inscrit. 


Ann. du Serv. des Antiq ., t. XVIII, p. i 5 o. 

(î) Op. cit., p. i 5 i. 

Rec. de trav., t. V, p. 96. 

A. Z., t. XIX, p. 101. Brugsch a rattaché fautivement le début de la phrase à celle qui précède et 
dont il a méconnu le sens (voir rem. 8), et non à tnf. 

(5) Op. cit., p. 96, note 3 . 

<•> II se pourrait que ce fût la copie de la représentation de la cuve, qui est gravée au bas des col. 8-16 
et à laquelle il est fait allusion à la col. 1 5 , in fine, où elle est désignée en ces termes : 
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C’est du reste ce que Brugsch a compris en gros, en dépit des erreurs commises 
dans l’enchaînement des différentes parties de l’exposé et de celui-ci avec le contexte. 

Il reste toutefois à définir (et je ne suis pas parvenu à le faire, l’inscription n’en 
donnant pas la moindre idée) en quoi consistaient ces tnf quelle forme ils avaient et de 
quelle matière ils étaient faits. Il est possible qu’il en existe des spécimens dans les 
musées, comme on y trouve des Khenti Amentit de différents types et qu’on ne les ait 
pas identifiés, ainsi que cela s’est produit pour les «lambeaux divins» découverts 
par le Dr. Lortet, dont j’ai parlé précédemment Ù). 

Ces explications, quoi qu’il en soit, ne sont pas entièrement satisfaisantes. Elles 
présentent un côté un peu artificiel et d’autant plus incertain qu’elles portent sur 
un point déjà très peu clair en soi, où la valeur du mot tnf faute de déterminatif, 
est loin d’être assurée. 

Entre autres hypothèses, on peut se demander si ce n’est pas une forme dialectale 
d’une expression connue d’autre part sous une orthographe différente. 

J’ai pensé, sans trop oser m’y arrêter, à S\ dont le sens à\< écrit», surtout 
d’ « écrit, sacré », semble assez solidement établi. 

P. Pierret et K. Piehl en ont cite plusieurs exemples caractéristiques : les prêtres 

pénètrent (le sms) des écrits de la bibliothèque et 
interprètent le livre sacré»; a tout scribe qui interprète 

les écrits ( religieux ) et quiconque pénètre (le sens ) des paroles divines »; ^ « i — * | — «ft 

» C’est Thot qui donne la pawkkriu", qui 
compose les recueils de formules qui donne l’intelligence aux savants ». 

Col. i 56 [12]. — | | * i J ^ Ces choses du bassin que l’on 

amène au dehors sont celles contenues dans la cuve-jardin, ainsi que je l’ai fait remar- 
quer précédemment (rem. i), c’est-à-dire le moule du Khenti Amentit, le bassin du 
lambeau et quelques autres objets de moindre importance. 

La traduction de Loret : « On fait les mêmes choses pour l’autre bassin que l’on a 
laissé dehors »W est totalement inexacte. Celle de Brugsch : «Folgendes ausserdem 
betrifft die (Reliquien-)Kasten » W l’est de même. Il est question de la cuve- 

jardin et non du bassin du lambeau, du coffre à relique, comme l’appelle le savant 
allemand. 

(1) P. 5 1-5 2. 

(3) P. Pierret, Voc. hiérogl ., p. 716 ; Louvre 229. 

(3) K. Piehl, Rec. de trav., t. IV, p. 117. 

(4) K. Piehl, loc. cit. 

(5) Piehl a lu ^ à la place de Ad. 

(fl) Rec. de trav., t. V, p. 96. 

(7) À. Z., t. XIX, p. toi. 


Col. i56 [i3]. ! w | *• Loret a traduit : « On ajoute la dépouille du 

ter» ; Brugsch : « Man lost die Schnur ans» W. Sfh signifie bien parfois « délier, déta- 
cher». Ce n est pas le cas ici, où le mot est évidemment un substantif et non un verbe. 
La construction de la phrase est assez claire pour qu’on ne s’y trompe pas II figure 

d’ailleurs comme tel à la col. 44 : J’en ai longuement parlé déjà 

a la col. 44 , rem. 1 . J 

Col. i 5 7 [ i 4 ] - La traduction de M. Loret: .Les dis- 

poser pour [reumr] la memie coiffée du *» (a), est loin de respecter la lettre du texte. 
Elle est au surplus incompréhensible. On ne voit pas ce qu’il faudrait disposer pour 
reunir a momie coiffé du 4. L’original dit mot pour mot : « On les fait à l’état de M 
monue coiffée dune couronne blanche». Je crois trouver dans cette brève phrase 
malheureusement trop sommaire pour être absolument claire, une allusion à la façon 
dont le Khenti Amentit était confectionné. On sait que celui-ci n’était pas moulé 
d une seule piece, mais qu’il était fait de deux parties correspondant à chacun des 
deux creux qui constituaient le moule.Elles étaient assemblées après coup, et collées 
lune a 1 autre au moyen d’encens, puis liées par quatre cordelettes de papyrus. 
L image ayant ainsi reçu sa forme définitive était mise à sécher au soleil pendant une 
journée (voir col. 16-17, 9 °, 2 5 et 111-112). 

Le pronom pluriel qui accompagne — îry se rapporterait en ce cas à celles des 
«choses» retirées de la cuve-jardin (voir ci-dessus, col. i 56 , rem. 12) dont l’image 
symbolique était composée : grains d’orge que l’on avait mis germer, pendant neuf 

jours, a inteneur des deux sections du moule, dans du sable humidifié par un arro- 
sage ininterrompu (col. 19-20). 

Une autre explication vient encore à l’esprit. Il ne s’agirait pas de l’aspect donné au 
simulacre sacré même, ni de la manière dont celui-ci était fait, mais de son emmaillo- 
tement, qui lui donnait l’apparence d’une momie réelle, acte qui précédait immédiate- 
ment la mise au cercueil (col. i 5 7 ). Le mot serait pris en ce cas au sens absolu 
de corps embaumé et embandeletté. Est-ce ce que Loret a voulu exprimer? Il ne 
le semble pas, car il l’aurait sûrement fait en termes plus explicites. 

J’hésite pour ma part, entre les deux interprétations, tout en penchant vers la 
première. Je ne vois pas, en effet, à quoi se rapporterait dans l’autre. 

, if' *** « A ! - JL ■ ha phrase concerne «les bassins du 

lambeau divin», dont il a été question un peu plus haut 

(l) Rec. de trav t. V, p. 96. * : • 

t. XIX, p. 101. * • ( 

(3J Rec. de trav., t. V, p. 96. 

<*> Le — fait ici fonction de *=, comme très souvent dans la langue de la basse époque. 
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(col. 1 57-1 58 ). Après les avoir enveloppés d’une étoffe menkhit et marqué celle-ci 
du nom de Khenti Amentit, on les plaçait à la tête de l’image divine (^ T' j j * • ) 
dans le coffre funéraire en bois de sycomore où le Khenti Amentit venait d'être dé^sé 
(col. i 5 7 ), pour être enterré le dernier jour du mois de Khoiak. L’interprétation de 
Loret : « On les dépose à terre en mettant sur eux la tête de la momie »(*), et celle de 
Brugsch : «Man legt sie nieder unter seinen Kopf*W, sont à peu de chose près 
semblables quant à la teneur générale. Le seul point qui prête à discussion est la 
valeur de } , , « mettre sur » selon l’un, «nieder unter» selon l’autre. Il est certain 
que cette forme a trait à la position occupée par les bassins par rapport à la tête du 
henti Amentit. Je doute pourtant que le scribe ait exprimé par | ce qu’on lui 
fait dire; sinon, il aurait employé la préposition ^ hr, comme à maintes reprises en 
paredcas (col. i 5 , 18, 69, 70), ce qui est infiniment plus clair. Parmi les exemples 
de J e que j’ai réunis, pas un seul ne prête à l’interprétation à laquelle les premiers 
traducteurs se sont arrêtés, et j’ai vainement cherché ce qui a pu la leur inspirer. Il 
s agit sans doute, si le texte n’est pas corrompu, d’une de ces sigularités de langage 
dont le transfert en une autre langue est parfois fort difficile. Plutôt que d’aventurer 
une explication fantaisiste, j’ai préféré rester dans l’indécis, le seul fait certain, et qui 
est essentiel, restant que les bassins étaient placés à la tête du Khenti Amentit. 

Col. .,58 [««]. Loret et Brugsch ont 

rendu JjJ | 1 un par « parole », l’autre par « Teæten» ; « On chasse hors de la tombe 
es paroles de l année précédente» < (l) * 3 ) ; « Tragt man aus dem Grabe, was an Texten im vergan- 
genen Jahre hmetngegangm» W. Il est regrettable qu’ils n’aient pas fait suivre ces 
traductions énigmatiques d’une note expliquant ce qu’étaient, à leur point de vue 
ces paroles et ces textes. Le passage peut s’entendre de deux façons très différentes! 

, , n d °“ nai J t ^ A nom de I’ l^mdw et, beaucoup plus souvent, de j|^ mdw sps, 
a des sortes de bâtons surmontés de la tête caractéristique de la divinité à laquelle ils 
étaient consacrés^). Presque tous les dieux, possédaient le leur W, qui était porté 
devant eux ou eur barque sacrée pendant les processions religieuses P). Il est possible 
qu il s agisse d emblèmes de cette espèce, dans notre inscription. 

On se souvient qu’au moment de transporter à leur tombe provisoire, le |J kl 
es nouvelles images symboliques faites au cours des mystères, on en retirait les 


(1) Rec. de trav., t. V, p. 96. 

(S > A. Z., t. XIX, p. 101. 

(3) Rec. de trav., t. V, p. 96. 

« A . Z., t. XIX, p. 101. 

(3) J’en ai déjà parlé incidemment plus haut, p. 5 p 3 (col. 66, rem. 1). 

l'T **“ ‘“"S” d “ s ,e t. Il, p. 260, 8. 

> Cf. L. d Edfou XIII, pl. CCCCLU-CCCCLIII. II es. p.rlé d.™ I J ridl. des glandes fêtes 
celebrees a 1 occasion de la visite de la déesse Hathor à Horus d’Edfou. 
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anciennes qui y avaient séjourné pendant un an et devaient être enterrées le 3o Khoiak. 
A cette occasion, tout ce qui constituait leur attirail rituel personnel était sans doute 
enlevé du lieu qui leur avait servi de sépulture passagère et remplacé par celui des 
nouveaux venus. Les «bâtons de l’année précédente» faisaient partie, je suppose, 
de ce matériel périmé, et devaient être emportés avec leurs propriétaires. 

Ma version n’est peut-être pas meilleure que celles de mes prédécesseurs. Elle me 
semble néanmoins plus acceptable en ce qu’elle a sur celles-ci l’avantage de se référer 
a un objet de culte parfaitement connu, dont l’existence est attestée à la fois par les 
textes et les représentations figurées, alors que ces «paroles» ou ces «textes de l’année 
precedente» que 1 on fait sortir du tombeau laissent une impression de singularité 
suspecte et restent dans le domaine de l’inconnu. 

Les musees possèdent un nombre assez important de statues de prêtres tenant un 
de ces bâtons dressé devant eux. A Dendara, dans l’une des cryptes du temple d’Ha- 
thor, on releve deux scenes de présentation de l’étofTe menkhit (— JAJ, ) à ces symboles ; 
lun au JlJlT ^ 1 autre au J | “ ^ * "] f ^ W. Le premier a l’aspect 

que voici : le second : . Au même temple, le mur du fond d’une autre crypte 

est occupe tout entier par l’image de cet emblème religieux personnel à Hathor, 
figure de face ^ - Dans le grand sanctuaire horien d’Edfou, ils sont parfois groupés 
par deux, fichés sur un même socle, entre l’officiant et les divinités auxquelles l’of- 
frande s adresse. Celui qui est en tete est au nom du seigneur du lieu, le suivant au 
nom du dieu auquel la salle est consacrée : | Jj| , ■ | ^ ^ CH “‘W. 

Quelquefois, ils sont précédés du ,ïe^||Jp^^ ( (l) * 3 4 5 ), qui est le symbofe mystique 
d un dieu très ancien, prédécesseur de l’Horus d’Apollinopolis magna, ville où son 
culte fut célébré aux premiers âges. En réalité, le égmh, n’est autre qu’un de ces bâtons 
désigné simplement par le nom du dieu qu’il symbolisait et qui, dans sa forme féti- 
chiste était matérialisé par un harpon, lequel est devenu, par la suite, l’emblème par 
lequel il se distinguait des différents Horus. Dans son aspect anthropomorphe, le 
dieu la porte souvent accolé au pschent qui coiffe sa tête de faucon. 

Les «bâtons sacrés», qui atteignaient environ la taille d’un homme, étaient faits 
d’une pièce de bois < 6 > cylindrique de section assez forte se terminant par une tête 
humaine ou bestiale, celle de la divinité à laquelle ils étaient dédiés. En certains cas, 
comme le montrent à la fois les bas-reliefs et les hiéroglyphes, leur extiémité inférieure 
se prolongeait par une sorte de petite fourche à deux fourchons légèrement recourbés, 

(l) A. Mariette, Dendérah, t. III, pL 63 b. 

« Ibid., t. III, pi. 63 c. 

(3) E. Chassinat, Le temple de Dendara , t. V, pi. CCGGV et GGCCIX. 

(4) Le temple d'Edfou , t. I, p. a 58 ; t. IX, pi. XXVII c ; t. XI, pi. CCCI. 

< 5 > Ibid., t. I, p. 369 ; t. IX, pi. XXVIII b; t. XI, pi. CCCVIII. 

(#î Le mot est déterminé par , jamais par ie signe de la pierre ou du métal. 


semblable à l’extrémité du sceptre divin f . Il s’agit alors de «bâtons» portatifs utilisés 
pour les cortèges religieux, moins lourds et encombrants que les mdw installés à 
demeure dans les temples. Il en est question dans la description des processions qui 
avaient lieu au mois d’épiphi, lorsque Horus Bebouditi recevait la visite de son épouse, 
Hathor de Tentyns, et allait visiter en sa compagnie, dans la montagne occidentale, le 
cimetière où reposaient les vieux dieux issus de Râ lû. Ainsi s’explique naturellement 

I existence d’un double type du même emblème : | et |, ^ et etc. Ces variantes ne 
sont pas, comme on pourrait être tentés de le supposer, une création de l’imagination 
fantaisiste des sculpteurs dépourvue de toute valeur archéologique ; elles sont l’expres- 
sion de la réalité. 

A coté de cette interprétation, a laquelle j’avoue n’accorder qu’une faible créance, 
il en est une seconde, non moins incertaine d’ailleurs, puisque je n’ai pas réussi à 
trouver, jusqu a présent, un témoignage écrit qui vînt appuyer la valeur de j j J 
qu elle implique et qui conditionne, à elle seule, la signification de toute la phrase. 
Malgré l’absence de preuves formelles, elle semble pourtant plus vraisemblable et, 
à mon avis, plus logique. C’est pourquoi, toutes réserves faites, je crois utile de pré- 
senter les arguments qui paraissent la rendre préférable à l’autre. 

Les j | j j — S sont mentionnés dans un seul passage du rituel, qui serait presque 
inintelligible en sa forme ramassée et son extrême concision, sans les éclaircissements 
tires d’autres parties du même ouvrage rédigées en un style moins sec et laconique. 

II est curieux en outre qu’il en soit seulement question à propos de leur transfert 
a la nécropole, où ils devaient être inhumés. 

La qualification «de l’année précédente», hormis ce cas unique, est exclu- 

sivement réservée à la statuette de Sokaris, au Khenti Amentit et au lambeau divin. 
Elle n accompagne jamais, quelle qu’en soit la nature, le nom des objets de toute 
espèce mis en contact avec eux pendant les actes des mystères. De plus, aucun de 
ceux-ci n’était enterré, sauf les joncs placés sur le moule du Khenti Amentit, dans la 
cuve-jardin, et les linges ayant servi pour le premier emmaillotage, mis au rebut après 
leur remplacement. L exception faite pour les | J J est donc surprenante et malaisé- 
ment explicable. 

L’emploi de Yatourit pour les conduire au Ra-staou ne l’est pas moins. Il les mettrait, 
au point de vue religieux, sur un pied d’égalité absolue avec les simulacres divins 
créés pendant les fetes, importance que des «bâtons sacrés» n’avaient évidemment 
pas dans des ceremonies du caractère des mystères osiriens ; quelle que fût 
la vénération dont on les entourât, ils ne pouvaient y occuper qu’une place de 
second plan. 


( 1 Voir ci-dessus, p. 279 et suiv., au sujet de ces divinités. 


En confrontant ces observations sommaires, on en arrive à douter que les J J J 
soient véritablement des «bâtons sacrés»; cela d’autant plus légitimement que le 
nom de ceux-ci est généralement défini par l’épithète qui détermine leur qualité. 
La variante J ■ ou J | est exceptionnelle. 

Cette impression se fortifie lorsqu’on se reporte aux ultimes préparatifs qui précé- 
daient l’enterrement des images symboliques remontant à l’année précédente, tels 
qu’ils sont exposés en toute clarté, à plusieurs reprises au rituel. On se convainc alors 
que, dans la phrase : J }, 1 1 1 \ > ^ — U> Impression |||=^, 

ne peut désigner que ces images, que l’on retirait du si’, au moment où les nouvelles 
y étaient introduites en attendant d’être portées à leur tour, à la nécropole quand 
les délais fixés par la coutume religieuse seraient arrivés à leur terme. 

Si ma façon de voir est exacte, comme j 'incline à le penser, j J J s’appliquerait 

collectivement aux représentations symboliques dont la confection constituait l’acte 
fondamental de l’œuvre mystérieuse accomplie pendant les fêtes du mois de Khoiak. 
«Paroles de l’année précédente» serait une métaphore comparable en quelque sorte, 
bien que plus hermétique, aux noms donnés quelquefois à la statuette de Sokaris 
et au Khenti Amentit vieux d’un an : (col. 25 ), ^ 7 "! 

(col. 80). En ce cas, mdw «paroles» traduirait une idée mystique dont le sens profond 
m’échappe, à moins que le signe | n’ait reçu en l’occurrence une acception et peut-être 
même une valeur phonétique nouvelle qui me sont l’une et l’autre inconnues. 

Col. 1 58 -i 5 g [ 1 7] . - } A ^ , * , $/ ■ ^ ! 2 ZZ n 1 • • • • • Je n ’ ai pas réussi 

à comprendre la totalité de la phrase. Les premiers interprètes l’ont traduite en entier, 
mais de façon manifestement inexacte : « On place les objets, comme endroit de repos, 
dans l’intérieur de f’âtur >> — ; « Man legt sie nieder oben in den Depositenschrank. Der Inhalt 
eines jeden ist Verschluss» ( (l) 2 K 

Le sens de ^ ■ | ^ 1 ^ m’échappe complètement. Le reste est simple et clair. 
D’autres parties du texte fournissent d’ailleurs des indications qui en faciliteraient 
l’intelligence s’il était nécessaire. 

Après avoir vidé le tombeau ( ^ ) de ce qui y avait été déposé lors des mystères 
de l’année précédente, c’est-à-dire le Khenti Amentit, le bassin du lambeau divin et 
les bâtons sacrés (?), on enfermait le tout dans le naos d’une barque portative appelée 
îtwr-t ( 3 h La cargaison funèbre y était laissée du 2 5 au 29 Khoiak, jour où la barque 
était conduite au Ra-staou pour la cérémonie de l’inhumation (col. 159). Il est 

(l) Y. Loret, Rec. de trav., t. V, p. 97. 

H. Brugsch, Â. Z., t. XIX, p. 101. 

(5) La barque ttwrd est décrite plus haut, col. 81-82. 
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également question d’une itwr-t à la col. i 3 o. Celle-là servait à transporter la 
momie de Sokaris à la nécropole sacrée. 

Une brève explication est je crois nécessaire pour éviter l’équivoque qui pourrait se 
produire à propos du lieu choisi pour l’inhumation du Khenti Amentit. Il était 
enterré au Ra-slaou, (col. 27), (col. 116), (coL 

159), alors que la statuette de Sokaris était conduite dans une nécropole sacrée. Cette 
différence apparente de traitement semblerait reléguer le premier à un rang subalterne 
incompatible avec la place qui lui était faite dans la célébration des mystères. En réa- 
lité, ra-staou est pris dans le sens de «nécropole», qui lui est habituel, mais celui-ci 
n’implique nullement que les hôtes d’un même cimetière étaient nécessairement 
privés de tout caractère divin : simples mortels et divinités défuntes Ù) s’y trouvaient 
parfois rassemblés. 

En principe, du moins à l’époque gréco-romaine, comme en témoigne la grande 
liste géographique du temple d’Edfou le chef-lieu de chaque nome possédait sa 
nécropole sacrée ^J(j, désignée par un nom particulier qui la distinguait du cimetière 
banal. Il semble que, dans la majorité des cas, elle était établie dans le ra-staou 
de la ville, dont elle constituait le quartier principal, autour duquel venaient 
s’agglomérer les secteurs plus ou moins nombreux réservés aux sépultures des par- 
ticuliers. L’état de bouleversement des grandes nécropoles permet rarement de véri- 
fier l’affectation respective de leurs différentes parties; peut-être aussi, les fouilleurs 
ne se sont-ils pas toujours suffisamment préoccupés de relever les indices révéla- 
teurs du caractère propre de chacune d’elles. Les textes, par contre, procurent par- 
fois des renseignements contrôlables sur le terrain. Ils confirment et c’est ce qui 
importe ici, que le mot staou, ra-staou, était employé indifféremment pour désigner 
non seulement une nécropole ordinaire mais aussi celles où se trouvaient des monu- 
ments consacrés à la mémoire ou à la conservation des restes des dieux mortels. 

La portion de l’immense nécropole d’Hermopolis magna désignée aujourd’hui 
sous le nom du village qu’elle avoisine, Touna al-Gabal, et que le Dr. Sami Gabra 
explore depuis de nombreuses années avec un succès persistant, était appelée 
lâl W, parfois ^ ^ Z ^ ou (6) p ar j es anc i e ns. Elle contenait 

pourtant, outre de somptueux tombeaux construits pour des personnages de haut 


fI) Pour ces dieux, voir ci-dessus, p. 279 et suiv. 

Le temple d’Edfou, t. I, 32 9 - 844 . 

(3) G, Lefebvre, Le tombeau de Petosiris , t. Il, p. 26 (inscr. 53 , L 2) ; p. 45 (inscr. 70, 1 . 9) ; p. 76 (inscr. 
102, L 2). 

(4) Op. cit., t. II, p. 3 (inscr. 4 , 1 . 1 ; 6, i. 1) ; p. 4 , (inscr. 8 , 1 . 1) ; p. 26 (inscr. 53 , 1 . 2, 3 , 4 ) ; p. 27 
(inscr. 54 , L 4 ) ; etc. 

(5) Op . cit,, t. II, p. 26 (inscr. 53 , L 2) ; p. 62 (inscr. 82, 1 . 85 ). 

* 6) Op. cit., t. II, p. 63 (inscr. 82, L 91-92). 


rang, - parmi lesquels celui de Petosiris, chef du sacerdoce de Thot à Hermopolis, - 
le temple des « Âmes sublimes », "| [] ^ ^ (1) , ainsi que les vastes galeries souter- 

raines ou les momies des ibis de Thot étaient déposées. Le temple a disparu ; du moins 
ses vestiges n ont pas encore ete mis au jour ou identifiés. Il était situé aux environs 
du tombeau de Petosiris . Les « Âmes sublimes», dénommées aussi, comme je crois 
lavoir démontre^, ^ 5 E * V ® ^ > étaient les huit dieux composant l’ogdoade 
primitive d’Hermopolis, créés par le démiurge pour organiser le monde à sa sortie 
du chaos. Ils moururent une fois leur mission accomplie et furent enterrés au lieu 
meme de leur naissance. La 1 D ca ZT ^ rrj P ara h être un monument funéraire 
eleve en leur honneur et dans lequel leurs corps étaient conservés ( 5 L 
La presence de ce temple et de Vi€iOTOt<psïov conférait assurément à cette partie du 
cimetière lej-ang de nécropole divine, ^| . Sans doute s’agit-il de celle dénom- 
mée dans la liste d’Edfou (6 h lieu où, selon la tradition locale, le soleil 

naquit W, et que les inscriptions du tombeau de Petosiris appellent aussi 
Ce seul exemple démontré combien il serait exagéré d’attacher une signification 
particulière, touchant la qualité sacrée du Khenti Amentit, au fait qu’il était inhumé 
au Ra-staou, puisque celui-ci pouvait désigner indifféremment n’importe quelle caté- 
gorie de cimetière. 


o Op. eit., t. Il, p. 3 (inscr. 6, 1 . i) ; p. à (inscr. 8, 1 . i) ; p. 63 (inscr. 8a, 1 . 9 o) ; p. 88 (inscr. 1 2 5 , 
i. a). 

(,) Voir ci-dessus, p. 292, ce qui est dit à son sujet. 

(3) P. 292 du présent ouvrage. 

(4) G. Lefebvre, op . cit., t. II, p. 62 (inscr. 82, 1 . 85 ). 

(5) On trouvera plus haut, p. 279 et suivantes, divers textes concernant le rôle de ces dieux mortels 
et le sort réservé à leur dépouille terrestre. 

(tf) Le temple d’Edfou, t. I, p. 34 1, XV. L’orthographe la plus usuelle est Pour les variantes, 

cf. H. Gauthier, Dict. des noms géogr t. I, p. 45 - 46 . 

(’> G. Lefebvke, op. rit., t. II, p. 63 (inscr. 82, 1. 97) ; p. 90 (inscr. 126, 1 . 5 ). 

(8) Op. cit., t. II, p. 63 (mscr. 82, 1. 97) ; p. 67 (inscr. 87, 1 . 2) ; p. 71 (inscr. 92, 1 . 10, 17) ; p. 7A 
(inscr. 102,!. i);p. 90 (inscr. 126,!. 5 );p. 91 (inscr. 128,!. 3 ) ; p. io 3 (inscr. 162, 1 . 1). 


TRADUCTION SUIVIE 
DU TEXTE DU MYSTÈRE D’OSIRIS 
AU MOIS DE KH 01 AK 


On a indiqué dans la marge la page à laquelle le lecteur trouvera le 
début de chaque paragraphe, toujours précédé du texte hiéroglyphique. 


p . 145 LIVRE PREMIER 

S 1 . — | Ce qui concerne le [Grand] Sar dans la Maison cachée, à Goptos, est fait en travail 
de jardin de la Maison de Shentit avec de l’orge et du sable, et le lambeau du corps divin 
au moyen du bassin du lambeau divin et fabriqué avec de l’orge et du sable pareillement* 
p. 153 S 2 . — | Ce qui concerne l’Osiris qui est dans l’Abaton, à Elépbantine, | est fait en travail 

de la cuve-jardin, à l’intérieur de la salle [d’or ] la Grande Sar et du sable du rentrent 

de l’Abaton, [et le lambe]au au moyen du double bassin, de même que les choses du Khenti 
Amentit, avec de l’orge et du sable. 

p. 155 § 3.— | Ce qui concerne l’Osiris de Naref f Khenti ânkhou, à Héracléopolis, est fait en 

travail mystérieux au moyen du vase vénérable, et son Khenti Amentit, avec [de l’orge et 
du sable], et son lambeau est fabriqué dans le double bassin, avec de la terre de Létopolis, 
avec de l’orge et du sable, pareillement au Khenti | Amentit, en toutes ses choses, 
p. 161 § 4. — | Ce qui concerne l’Osiris (dénommé) Hou-ka-ka, qui réside dans le nome de 

Cusæ, est fait en travail mystérieux au moyen du vase vénérable, et [ ] humeur (?) 

divine, avec de l’orge et du sable, et son lambeau pareillement, 
p. 162 § 5. ^ j Ce qui concerne le Grand Sar d’ Héliopolis, dans le nome Héliopobtain, est 

fabriqué avec de l’orge et du sable ^ du rentrera de l’embouchure du canal Merti, et le lambeau 
du corps divin est fabriqué dans le double bassin, avec de la terre de Létopolis, de 1 orge et 
du sable, comme on fait pour le Grand Sar d’Héliopolis. 
p. 164 § 6. — ^ Ce qui concerne le dieu grand qui est dans la nécropole, à Diospolis parva, est 

fait en travail mystérieux de la Maison cachée [au moyen du] récipient ^ auguste, ainsi que 
le Khenti Amentit de ce dieu, avec de l’orge et du sable, conformément a la pratique qui a et4 
[dite] à leur sujet pour Busiris. Point de lambeau de ce dieu, dans le bassin du lambeau 
divin fabriqué comme le Khenti Amentit avec de l’orge et du sable. Il est fait, en son rempla- 
cement, une représentation avec des pains kefenou parfaits et des substances aromatiques, 
d’odeur agréable, avec son socle (composé) de a heben d’ \ aromates. 


102 


p. 168 


p. 169 


p. 172 


p. 173 


p. 193 


§ _7 c e q U j concerne l’Osiris Sep, à Létopolis, est fait en travail de jardin, de Khenti 

Amentit avec de l’orge et du sable, et le lambeau du corps divin du double bassin (est) fabriqué 
dans le Lieu de fabriquer à l’aide du bassin du lambeau divin, avec de l’orge et du sable. 

§ 8. — \ [Ce qui concerne] l’Osiris résidant à Per-tahen, ® dans le nome Saïte, fait en 
travail mystérieux avec de la [terre (?)] mélangée de résine de térébinthe et parsemée de 
grains d’orge, en tous ses membres [ ]• 

§ 9. Ce qui .concerne l’Osiris, l’abondant j 1 qui remplit ses deux terres, résidant à 
Hermopolis parva, est fait en travail de jardin de Khenti Amentit avec de l’orge et du sable, 
et son lambeau au moyen du bassin du lambeau divin, semblablement. 

S 10. Ce qui concerne l’Osiris Grand Taureau noir, dans le nome Athribite, pendant 
le grand mystère de la fête du piochage de la terre, est fait au moyen du récipient 1 ,° vénérable 
du dieu grand dans le Kherneter et son [Khenti] Amentit, avec de l’orge et du sable, et son 
lambeau (est fabriqué) à l’aide du bassin du lambeau divin, pareillement au Khenti Amentit 
en toutes ses choses, à la fête de Res-oudja. 

§ ii, _io Ce qui concerne Khenti Amentit, l’Osiris du nome Prosopite, est fait Y en 
travail de jardin d’Osiris, dans la Salle d’Or, avec de l’orge et du sable. Pour ce qui est du 
corps divin, on lui fait son lambeau au moyen du bassin du lambeau divin, pareillement 
au Khenti Amentit, avec de l’orge et du sable. 

g 19 . Ce qui concerne i’Osiris qui réside dans Youabit, le grand dieu seigneur 
d’Amaou, est fait *» en travail de jardin de la maison de Shentit, pendant la fête du piochage 
de la terre, et fabriqué avec de l’orge et du sable, et le lambeau du corps divin est fabriqué 
dans le double bassin avec de la terre de Létopolis, de l’orge et du sable, pareillement au 
[Khenti Amentit]. 

g 1 3. — Y Ce qui concerne l’Osiris qui réside dans le temple du Grand Sar, à Bubastis, 
est fabriqué en travail de jardin de Khenti Amentit avec de l’orge et du sable de l’embouchure 
du canal ; on lui fait un lambeau à l’aide du bassin du lambeau divin, qui est confectionné 
avec de l’orge et du sable, pareillement à ce dieu. 

Cela est fait ‘. 4 dans tous les nomes des seize membres divins, inclus parmi les [nomes] 

divins. 


p. 196 


LIVRE II 


Y Connaître les secrets du travail de la cuve-jardin de Khenti Amentit de la maison de Shentit. 

§ i . — Quant à la cuve-jardin, qui est faite en schiste, elle a la forme d’un bassin (posé) 
sur Y quatré supports, comme cette image qui est en dessin. [Sa] longueur est de 1 coudée 

2 palmes, sa largeur de 1 coudée 2 palmes, sa profondeur, à l’intérieur, de 3 palmes, 

3 doigts. II y a un bassin sous elle, pour (recueillir) l’eau qui s’en écoule par un grand trou 
(percé) à son centre. Il est fait en granit rose. Y Sa longueur est de 7 palmes, sa largeur de 
7 palmes. 

Elle (porte) gravée extérieurement en dessin (la représentation) du travail de la cuve- 

jardin, des dieux protecteurs d’Osiris dans la cuve-jardin, de — — . Il y a sur elle 

un couvercle de (bois) meri, comme cette image. 
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p. 198 § 2. — Y Quant au moule du Khenti Amentit, il est fait en or, en Y deux côtés, et a la 

forme d’une momie à face humaine, la couronne blanche en tête. Sa longueur est de 1 coudée 
y compris la couronne, sa largeur, en son milieu, de 2 palmes. Il y a deux trous dans chacun 
(de ses côtés). 

p. 202 § 3. — Y Quant au bassin du lambeau divin, il est fait de bronze noir (et se compose) 

de deux bassins longs Y de 3 palmes 3 doigts larges de 3 palmes 3 doigts, profonds de 

1 palme. Il y a un trou dans chacun (d’eux), semblablement. On les place à l’intérieur de 
cette cuve-jardin, sous les choses qui y sont. Un couvercle de pierre, à l’intérieur de chaque 
(bassin), empêche ce qu’ils renferment de sortir par leurs trous. Mettre des joncs sur eux et 
sous eux à l’intérieur de cette cuve-jardin. 

p. 204 § 4. - Y Concernant ce qui en est fait Y à Busiris, on l’exécute le 12 Khoiak, en présence 

de Shentit qui réside à Busiris, avec de l’orge, 1 hin, et du sable, 4 hin. Mettre dans cette 
cuve-jardin pareillement. Ajouter de l’eau divine, chaque jour, */ 3 de hin, au moyen d’une 
situle d’or, à côté de Shentit, en récitant sur elle les chapitres de 20 Verser Veau sur les 
humeurs . Les dieux protecteurs de la cuve-jardin la protègent jusqu’à ce que vienne le 

2 1 Khoiak. 

Retirer de la cuve-jardin. Donner la forme d’une momie coiffée de la couronne blanche, 
avec de l’encens shou, 1 deben . Lier avec quatre cordes de papyrus. Le bassin du lambeau 
divin pareillement. Mettre à sécher en exposant au soleil tout le jour. 

Leur faire la navigation Y le 22 Khoiak, à la 8 e heure du jour. Il y a de nombreuses lampes 
à côté d’eux, ainsi que les dieux qui les gardent et dont voici les noms : Horus, Thot, Anubis, 
Isis, Nephthys, les Enfants d’Horus et dix-neuf [sic) (dieux). Cela est dans trente-quatre 
barques pareillement. 

Revêtir 2 ( 2 ces dieux de quatre étoffes de la Maison méridionale et de la Maison septentrionale. 
Déposer dans le tombeau. Envelopper de l’etoffe Menkhit du Khenti Amentit de l’année 
précédente et (de celle) du bassin du lambeau divin, également. Mettre à l’intérieur d’un 
coffre de sycomore portant gravé le nom de Khenti Amentit (rehaussé de peinture) verte (?). 
L’enterrer au Lieu des plantes nebeh, sous 2 ( 3 les perséas vénérables, le dernier jour de 
Khoiak. 

p. 248 § 5. — 23 Concernant ce qui est fait en Abydos, on l’exécute le 1 2 Khoiak également, 

auprès de Shentit, avec de l’orge, 1 hin , et du sable, 4 hin. Mettre dans les deux moules du 
Khenti Amentit. Déposer dans la cuve-jardin de même. Placer des joncs sous eux et sur eux. 
Y Les deux bassins du lambeau divin pareillement, avec de l’orge, 1 hin, et du sable, 3 hin . 
Déposer dans la cuve-jardin aussi. Recouvrir d’un voile seshed ; la décorer d’un collier ousekht ; 
dresser une fleur en lapis lazuli à côté d’elle. L’arroser, chaque jour, d’eau provenant du 
sept du canal, avec un vase nemès de la contenance de L de hin 25 , jusqu’à ce que vienne le 
2 1 Khoiak. 

Retirer de l’intérieur du moule en ce jour. Lui ajouter de l’encens shou également. Lier 
avec quatre cordelettes de papyrus. Exposer au soleil tout le jour, jusqu’à ce que vienne la 
5 e heure du jour (?). Déposer au temple de Sokaris. 

Voici, on ensevelit l’image de l’année précédente le 2 5 Khoiak. Y L’enterrer le 2 5 Khoiak 
dans Y Ark-heh. 


p. 260 
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§ 6. - 2 | 6 Concernant ce qu’on fait à Memphis, on l’exécute le 12 Khoiak, conformément 
à ce qui est pratiqué à Busiris, en toutes choses. Enterrement au Ro-sta, le dernier jour de 
Khoiak. Eriger le dad divin. 

§ 7. — 2 ! 7 Quant à ce qui en est fait à Coptos, on l’exécute le 1 2 Khoiak, exactement comme 
il est procédé à Abydos en toutes choses. Les opérations sont faites [dans] le qm(nty) [du] 
lac sacré de ce nome. 

p. 262 § 8. — 27 Quant à ce qui en est fait dans le nome de Nubie, c’est conforme (à ce qui est 

pratiqué) à Coptos, en toutes choses. 

P . 263 § 9. — Y Quant à ce qui [en] est fait [à] f Cusæ, c’est conforme (à ce qui est pratiqué 

dans) Abydos, en toutes choses. 

S 10. — 2 | 8 Quant à ce qui est fait dans le nome Héliopolitain, c’est conforme (à ce qui est 
pratiqué dans) [Abydos], en toutes choses ; concernant le Grand Sar, à Héliopolis, pareil- 
lement. 

p. 264 § 11. — Y Quant à ce qui en est fait à Diospolis parva, on l’exécute le 12 Khoiak et 

pareillement à ce que l’on pratique à Abydos, en toutes choses. L’enterrement f en a lieu 
au temple du tombeau de cette place. 

p. 265 S 12. — 2 | 9 Quant à ce qui est fait dans le nome Létopolite, c’est semblable (à ce qui est 
pratiqué) à Héliopolis, en toutes choses. 

§ i3. — 2 | 9 Quant à ce qui est fait à Héracléopolis, c’est semblable à ce qui est pratiqué 
à Létopolis. 

§ iA. — 29 Quant à ce qui en est fait à Hermopolis parva, c’est ce que l’on pratique dans 
le tombeau, en toutes choses. 

p. 266 § i5. 29 Quant a ce qui est fait dans le nome Athribite, c’est exactement ce que l’on 

pratique en Abydos. 

p. 267 § 16. — f Quant à ce qui est fait dans le nome Prosopite, c’est exactement ce que l’on 

pratique en Abydos. 

^ 1 7 • T Quant a ce qui est fait a Amaou, c’est excactement ce que l’on pratique [à ] . 

§ 18. — Y Quant à ce qui en est fait à Bubastis, c’est exactement ce que l’on pratique 
à Héracléopolis. 

§ 1 9 ■ 3 |° Quant a ce qui en est fait a Saïs de Neit, et qui diffère entièrement de cela, 

on 1 execute sous forme d’une momie d ’ 3 ’f homme reposant sur un socle, en travail de sculpteur 

émérite [ ]. On accomplit pour elle toutes les prescriptions du Per tehen. On le fait 

dans le qm(nty). 

Cela est pratiqué en totalité dans tous les nomes divins. Est fait dans [.....] en la place 
qui est en elle. 

P- 270 LIVRE III 

I Connaître le mystère du TEREH fait avec le moule de 32 Sokaris, en travail que l’on ignore, 

DANS LA MAISON CACHEE ET LES NOMES OU [le TRAVAIL] A LIEU. 

§ 1 • Y Quant au moule de Sokaris, il est fait en or, d’un moule de face et d’un moule 
arriéré et a la forme d une momie a face humaine, les bras [placés) sur la poitrine, tenant 


— «•( 813 )**— 

la crosse et le fouet, la perruque divine et l’uræus en tête. 3 f Sa longueur est d’une coudée. 
Il est fait comme un vase vénérable, conforme à cette représentation. 

Leur liste : terre sherit des nécropoles divines, 7 khai de la contenance de '/ de Un; lui 
ajouter ses 2 / s de pulpe de dattes, 4 khait 2 / 3 ; lui ajouter son i / 3 d’encens shou, 2 khai (sic) ; 
lui ajouter son t / k de résine de térébinthe ouadj, 1 khai 3 / 4 ; 34 lui ajouter son */ # de tous [ces] 
aromates d’odeur agréable, 1 khai ‘/ 6 ; lui ajouter son L de toutes sortes de pierres (précieuses) 
véritables, Ve de khai; total : 17 khai Ajouter de l’eau du lac sacré, 2 hin Q 2 . Donner la 
forme d’un œuf. Placer dans un vas e-henk d’argent. Mettre des rameaux 3 f de sycomore autour 
de lui pour qu’il reste mou. 

Placer dans ce moule oint de baq doux. Poser sur le lit, à l’intérieur de la chambre. 

p. 306 § 2. — 3 | 5 Quant à ce qui en est fait à Busiris, on y exécute le travail le i4 Khoiak (sic). 

Mettre dans ce moule, le 16 Khoiak. On le retire le 19 Khoiak. [Faire sécher] en exposant 

au soleil tout le jour. On lui fait l’étoffe djait de ce jour. Ensevelir le 24 Khoiak l’enterrer, 

le dernier jour de Khoiak, dans la crypte qui est sous le perséa, au lieu des plantes nebeh. 

p. 309 S 3. — f Quant à ce qu’on en fait dans le nome Memphite, [c’est] semblable Tà ce quil 
(est fait) 3 | 7 à Busiris. 

S 4. — 37 Quant à ce qu’on en fait à Diospolis Parva, c’est semblable à ce qui (est fait) 
dans le nome Memphite. 

§ 5. — 37 Quant à ce qu’on en fait [à] Cusæ, c’est semblable à ce qui (est fait) dans le 
nome Memphite. 

S 6. — 37 Quant à ce qu’on en fait dans le nome Athribite, c’est semblable à ce qui (est fait) 
à Cusæ. 

P- 310 LIVRE IV 

Y Liste des dieux parèdres de la Maison de Shentit, sans omission, chacun [désigné ] 3 , 8 par son nom. 

Shentit résidant à Busiris. Shentit résidant en Abydos. Meskhenit. Semenkhit. Horus. 
Thot. Isis. Nephthys. Les deux Djerti. Les deux pleureuses. Les Enfants d’Horus. Les enfants 

de Khenti-iouti. Har-merti. Har-ounem-afou. 3 , 9 Khnoum. Her[ ]. [La Grande (?)], 

créatrice des dieux. Les quatre Meskhenit. Les dieux du pavillon de l’atelier funéraire. 

[ ] ennemis. Les dieux sur leurs supports. Horus sur sa colonnette. Les gardiens 

du lit (funéraire). Les deux dieux gardiens de [la chambre (funéraire) (?)]. Les deux Keraou. 
Les statues des rois de la Haute et de la Basse-Egypte. 

P . 345 LIVRE V 

Connaître toutes les choses [de la Maison] de Shentit. 

** 1 ' T Q uant au moule de Sokaris, il porte, gravé sur le corps, les paroles suivantes : 

« L Horus arbitre de la séparation des deux terres, roi de la Haute et de la Basse-Egypte, 
Osiris, seigneur de Busiris, 41 Khenti Amentit, dieu grand, seigneur d’ Abydos, maître du ciel, 
de la terre, du monde inférieur, de l’eau, des montagnes, de tout ce que le soleil entoure 
(dans sa course)». 

io3 
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P . 346 S 3. -y Quant au moule du Khenti Amentit, il porte gravé s „ r la p „i trioe , savoir . 
engendré» 3 “ Basse - E eïPt°. Pkaraoo Solaris, aimé de l'eugeudreur qui Ta 

P ' S " detténü AmeTa ““ h™ ^ 1 “ be,U diïi “’ S ° n ‘ &”*> sm le " r a “ -<>■» 

p . 348 S 4 -‘f Quant au sarcophage d'Osins Kheuti Amentit, il est fait eu sycomore et ses 
enons ( .) sont eu hois mm. Il a la forme d’une momie à face d’homme, avec la perruque 
mue et une barbe les deux bras (croisés) sur [la poitrine], tenant [la crosse et le fouet, 
a ongueur est de] i [coudée] 2 palmes, sa largeur de 3 palmes 2 doigts. Il porte gravé 
sur le corps [peint] en couleur verte les paroles suivantes : .L’Horus arbitre de la séparation 
des deux terres, ro, de la Haute et de la Basse-Egypte, < • Osiris, seigneur de Busiris, Kheuti 
Amentit, dieu grand, seigneur d'Abydos, maître du ciel, de la terre, de l’enfer, de l’eau 
des montagnes, de tout ce que le soleil entoure (dans sa course)». 

On lui fait l’application de l’onguent de pierre divine de teinture ï i 

le i5 Khoiak. !» 

c ° ffre ]’ q ui es t f ait en bois mon. Son dispositif est conforme à cette représentation. 
P . 361 S 5. -J Quant au coffre f du Kheuti Amentit, il est fait en sycomore. Sa longueur est 

e î coudee î palme, sa largeur de 3 palmes, sa profondeur de 3 palmes. Il porte gravé sur 
lui le nom de Khenti Amentit. 

§ 6. — Y Quant au coffre des bassins du lambeau divin, il est [fait] en sycomore. Il y a 
un compartiment à l’intérieur, où l’on met les (étoffes) hors de service du Per nefer. Sa longueur 

est de i coudée i palme, sa largeur de 3 palmes. II porte gravé sur lui le nom de Khenti 
Amentit. 


P ' c § . 1 ‘ ~ 1 Quant au mouIe des P ains W™’ dont le nom est mû, il est fait de bois de desher. 
Sa longueur est de trois palmes et trois doigts ; sa largeur est semblable. Les seize membres 
sont gravés sur lui, chacun d’eux désigné par son nom : sa tête, ses pieds, ses tibias, ses 
bras son cœur, son buste, sa cuisse, son œil, son poing, f ses doigts, son phallus, sa colonne 
vertébrale, ses oreilles, sa nuque, sa tête à face de bélier, son eurent. On fait les pains kefni 
avec eux. Verser (la pâte) ; faire [cuire (?)] ; mettre dans un coffre d’argent ; poser sous ia'tète 
de ce dieu. Voici, on remplace ces membres (par) des bœufs. 

P . 378 § 8 . -f Quant à f ce pain kefni, il est [fait] avec de la farine de blé amidonnier et toutes 

sortes de substances aromatiques d J odeur agréable. 

§ 9- — Y Quant aux aromates, dont la quantité est de deux keben, on en fait le avec 

toutes sortes de substances aromatiques en heben d’un quart de Un. 

P. 380 S i o. - Y Quant aux substances aromatiques d’odeur agréable qui sont dans le récipient 
vénérable elles sont (au nombre de) douze, f savoir : résine de pin d’Alep, cinnamome (?), 
cypérus de l’Oasis, gaïouimaa, roseau doux, jonc d’Ethiopie, fruits de genévrier, pignons 
dou x,feteht,peqer, menthe, aspalathe (?) ; au total : douze. Broyer fin ; passer dans un linge * 

I mettre dans ce récipient vénérable. 

p. 435 § il. — | Quant aux pierres véritables qui sont dans ce récipient auguste, ce sont, 

quatorze pierres, savoir : argent, or, lapis lazuli véritable, turquoise, turquoise brute (?) 
sefwr, seherer, cornaline, silex blanc, silex noir, f cristal enfumé (?), quartz hyalin, améthyste,' 
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pierre blanche, jaspe rouge, silicate de cuivre hydraté, antimoine, mm, hématite, tm.lL 
teten véritable, pierre verte du sud, pierre verte du nord, tim, total : vingt-quatre. Broyei 
ensemble ; [mettre! dans ce récipient auguste. 

P . 477 § ia. ~ T Q uan t à la pièce d’étoffedaft d’un jour, Y elle est fabriquée du 9 o au ai Khoiak 

ce qui fait vingt-quatre heures pour y travailler, de la huitième heure de la nuit à la huitième 
heure de la nuit. Sa longueur est de 9 coudées */„ sa largeur de 3 coudées. 

^ à ^ graQde bandeIette P il du tem P ie de Neit, destinée au beu de la 
végétation, , on la met sur sa poitrine, dans le lieu où la grande calamité s’est produite. 

P- 479 ^ à 14. - / Quant a la corde pour la ligature du maillot, on la fait avec la pièce d’étoffe 

aait d un jour, de même que le linceul de couverture des deux Tisserandes. 

P- 489 § i5. - Y Quant aux phylactères en pierre de ce dieu, ce sont quatorze phylactères, 

savoir , les quatre Enfants d Horus, en quartz, sous forme de quatre momies à tête d’homme 
a tête de cynocéphale, à tête de chacal et à tête de faucon ; quatre dad en lapis lazuli véritable • 
un cynocéphale et un lion en pierre de meh; une statuette d’Horus en lapis lazuli véritable’ 
une statuette de Thot, également, en cornaline ; deux yeux oudja en lapis lazuli véritable. 

P . 493 §i6.-| Quant aux debeh du moule de Sokaris, ce sont les quatorze debeh avec lesquels 

on lait tous les mesurages des quatorze choses qui sont dans le récipient auguste, à savoir : 

qui est la tête, est fait en argent et contient [1 khai de la valeur de] */ de Un. 
mi , qui est les pieds, est fait en argent ; [et contient] f l L de khai. 3 

— , qui est le bras, est fait en or, et contient 1 khai f . 

♦ , qui est le cœur, est fait en argent et contient 2 khai de la valeur de 1 / 3 1 / 9 de Un. 

f , qui est la poitrine, est fait en bronze noir [et] contient 1 khai */ A d e \ a va } eur de 

V 2 ï 5 de Un. 

^ , qui est la cuisse, Y est fait en bronze noir et contient 1 Un */ . 

— , [qui est 1 œil, est fait en] or, et contient 1 khai de la valeur de 1 / 3 de Un. 

— , qui est le poing, est fait en argent, et contient î khai de la valeur de */ de Un. 

£ , qui est le doigt, est fait en or, et contient 5 f 1 khai de la valeur de l / 3 de Un. 

f , qui est son phallus, est fait en [ et contient] 4 khai de la valeur de 1 Un V A. 

* , qui est 1 échine, est fait en argent et contient 1 Un 1 / . 

P , qui est les deux oreilles, est fait en bronze noir et contient f 1 khai de la valeur de 

*/ 3 de hin. 

/•— * ’ 9 U1 est la nuque, est fait en or et contient 1 khai de la valeur de 1 / s de Un. 

• , qui est les deux tibias, est fait en or et contient 1 khai de la valeur de ‘/ 3 de Un. 

Total : quatorze debeh pour les quatorze membres divins. 

Tous les mesurages sont faits [avec les debeh] dans la salle d’or, pour le moule de Sokaris. 
p. 497 1 7- — 1 Quant à la mesure de la Place de la fête du piochage de la terre, elle est faite 

en or et a la contenance de l / 3 de Un. C’est l’œil d’Osiris. 

p. 498 § 18. -Y Quant au champ d’Osiris, où l’on fait pousser les grains, il a deux schènes 

du sud au nord, deux schènes de <f l’ouest à l’est, ce qui fait un champ de quatre (schènes). 

n e aboure du 12 au 19 Tybi (sic). Sa partie antérieure est plantée en orge, sa partie 
postérieure en ble amidonnier, son milieu en lin. 

i 
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p. 528 § 19. — 6 |° Règle pour son labourage. On amène une paire de vaches noires dont le joug 

est en bois de am. Y Leur charrue est en tamaris et son soc en bronze noir. Un homme est 
derrière [elle, les deux mains sur] l’araire, la vache kherit et la vache merit obéissant à sa voix* 
Ses vêtements sont en étoffe verte; un bandeau ceint sa tête. Un enfant le précède Y qui 
lance les semences, la boucle juvénile (fixée) à sa tête. Son meses est en étoffe verte aussi* 
Les deux [vaches] sont coiffées d’une bandelette seshet . Le lecteur en chef récite les chapitres, 
de fertiliser la campagne, tels qu’ils se trouvent au rituel de la fête. 

p. 555 § 20. — 62 Q uant a l’orge Y qui y vient (dans le champ d’Osiris), [on] la moissonne 

le 20 Tybi, à la fête de Shefbedt [ ] Osiris placé sur un lit, devant la déesse Shentit* 

qui réside à Mendès, jusqu’à ce que vienne le moment fixé où l’on en fait le travail du Y Khenti 
Amentit. En mettre le reste [ ] faire pousser les grains (?). 

p. 575 § 2 1. — Y Quant au blé amidonnier et à l’orge qui sont en lui, on [en] fait des kefenou 

et [le travail] du Khenti Amentit. 

p. 576 § 22. — Y P° ur ce concerne le [lin qui] vient en eux, on en fait une étoffe pour la 

bandelette d’un jour. 

p. 578 S 23 . -Y Quant au jour de la grande fête Perd, le [2 ?] 8 Athyr, on met cela (le lin) en 
botte sur les genoux divins d’Hathor la vache, après avoir placé (celle-ci), habillée (?)* 
dans le champ. 

p. 584 § 2 4. — Y Q uant a ces travaux faits avec le lin. 

§ 2 5 . - Y Q uant au linceul de santé (?) — on le place (?) — Y auprès de Yansouti pour 
le blanchiment. 

p. 587 § 26. — Y Quant à Yansouti, c’est une corbeille de nesout, c’est-à-dire de jonc. La tète du 

dieu y est enveloppée. Autrement dit, l’ansouti est appelée « roi» à cause de la tête (qui y est 

placée) dans un coffre mystérieux Celui-ci est une corbeille de mer , une châsse Y dont 

on ignore ce qui est à l’intérieur. La tête auguste, coiffée de la couronne du sud, est en elle* 
dans un vase, enveloppée d’or. Sa hauteur est de trois palmes et trois doigts. 

C’est une corbeille plaquée d’or et gravée de dessins. Un dad (est représenté) sur elle* 
les bras (croisés) sur la poitrine, tenant la crosse et le flagellum, Y aboud en tête ; deux 
faucons l’entourent, Y qui I e protègent de leurs ailes ; Isis et Nephthys sont à son côté, 
sur la face ; les Enfants d’Horus, ainsi qu’une image de Thot, (sont figurés sur) la partie 
postérieure. 

p. 596 § 27. - Y Q uant a vac he remenit , elle est faite en bois de sycomore recouvert [d’or]* 

Une momie qui n’a point de tête est à l’intérieur, dans un récipient vénérable ; sa longueur 
est d’une coudée. Il y a deux musaraignes (?) Y dans le socle de bois doré qui est sous elle* 
Elle a une coudée de long. Un aboud est (placé) [devant] elle. Elle a un scarabée sur l’échine 
et une couverture de saï; la couronne ten sur la tête ; un collier ousekh de fleurs de lapis lazuli 
la pare. 

p. 606 § 28. — Y Quant à la chambre du lit, à l’intérieur de laquelle est le moule de Sokaris* 

elle est faite 7 j° d’ébène et recouverte d’or. Sa longueur est de 3 coudées, [sa] largeur de 2 
[coudées], sa hauteur de 3 coudées % • 

Il y a un lit d’or à l’intérieur, sous ce dieu. Sa longueur est de 1 coudée 2 palmes. Son 
chevet (est tourné) vers le nord. 


Les deux dieux gardiens du lit sont à l’intérieur, [pour assurer] la protection de ce dieu.' 
Hou et Sa sont à la porte de cette chambre du lit. 

§ 29. — Y Quant auY pavillon de couverture, il est fait en bois de sapin [et se compose] 
de quatorze [colonnes] dressées sur le sol, dont le sommet et la base sont en bronze. Un 
revêtement de nattes de papyrus et de khenpi (l’entoure). (Sa longueur est de) 7 coudées, 
(sa) largeur de 3 coudées * 4 , (sa) hauteur de 8 coudées. II est recouvert d’étoffe à l’intérieur. 

§ 3 o. — Y Quant à l’onguent vénérable de ce dieu, faire [tout ce qui le] concerne du i5 

Khoiak, [ ] de cette déesse, au 22 Khoiak. On fabrique 20 hin d’onguent avec 

de l’asphalte et les fruits de l’œil de Râ. Réduire au feu de -L, (soit) hin [6] ; Y reste hin 
xli pour les quatorze membres divins. Faire tout ce qui le [concerne] en conformité avec 
ce qui est (écrit) au Livre de V onguent. 

% 3 i. — 73 Quant aux trente-quatre barques qui portent ce dieu et ses parèdres, le 22, 

à la huitième heure du jour, il y a trois cent soixante-cinq lampes [sur elles, dans] Y huit 

barques [ ], quatre [barques] faucon, quatre barques faucon roi du sud, huit barques 

atep , quatre barques san, quatre barques roi du nord, quatre barques roi du sud, quatre 
barques roi du sud et du nord, (au) total, trente-quatre barques. 

§ 32 . — Y Quant à 73 la neuvaine des dieux qui est sur elles, (elle comprend, — chaque) 
[dieu étant désigné par son nom, — Anubis, sur une] barque appelée faucon ; Isis, sur une 
barque appelée faucon; Nephthys, sur une barque appelée faucon roi du sud; Horus, sur 
une. barque appelée roi du sud; Thot, sur une barque appelée roi du nord. Les vingt-neuf 
autres barques (portent, —chaque) 7 ( 6 dieu étant désigné par son nom, — Am[set, Hapi, 
Duamaoutef, Qebeh]senouf, Heq, Arimaouaî, Maatefef, Ariranefdjesff], Amâhâ, Neferhat, 

Setsenaridjer, Seshem, Hertotef, Sent, Saaritdjesef, Sebekhsen, Y Heqes, Hep [ ], 

Nenrtanebit, Deshermeroui, Khentihaîtans, Maaemgereh, Annefemherouseksek. (Au) total, 
vingt-neuf dieux (sont) sur ces barques, suivant cet ordre. II y a 7 ( 8 dix-sept (bateaux) à 
l’ouest de ce lac, dix-sept à l’est. Ces barques sont en papyrus. La longueur de chacune d’elle 
est de 1 coudée deux palmes. 

Offrande de toutes choses bonnes et pures. 

§ 33 . — Y Quant au tombeau supérieur où est mis ce dieu de cette année Y? dans Rusiris 
supérieure, on y entre sur un âgali d’argent; on le nomme Daît supérieure. On appelle 

ammahit [ ]. Le dieu grand demeure dans Yammahit dénommée la salle du sceau (?) 

de pierre, où se trouve le Maître du silence en sa forme, accroupi Y sur ses jambes, une main 
posée sur la bouche, l’autre sur les jambes. 

§ 34 . “Y Quant à la tepehit des perséas qui est dans le cimetière divin, on y entre avec 
le travail mystique de l’année précédente ; c’est ce qu’on appelle la Daît inférieure. Elle est 
faite en pierre. Sa hauteur est de seize coudées ; sa largeur de douze coudées. Elle est pourvue 
de sept portes, Y semblables à la porte de la Daît . Il y a une porte à l’ouest, par laquelle on 
entre, une porte à l’est, par où l’on sort. Elle contient (un tas? de) sable de sept coudées 
sur lequel le dieu est posé, à l’intérieur du sarcophage. 

S 35 . - Y Quant à Yaterti , dans laquelle on introduit ce dieu à la nécropole sacrée, c’est 
un coffre mystérieux Y (posé) sur une barque. Sa longueur est de i coudée 2 palmes, sa 
largeur de 3 palmes 2 doigts, sa hauteur de 3 palmes. Il y a un chacal (couché) sur elle. 
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Elle est faite en bois dora. La barque qui est placée sous elle est en bois doré pareillement. 
Sa longueur est de 3 coudées x / 2 . Elle repose sur un traîneau à quatre brancards. 

p. 635 § 36 . ~~ 8 1 2 Quant à la fête Oun per, il sort avec Anubis, gardien [ j, 8 | 3 le 16 et le 

2 4 Khoiak. Il fait le tour du temple et de la nécropole divine ; il entre et circule dans la Vallée. 
Il y a quatre obélisques du benben divin des Enfants d’Horus devant lui, ainsi que les dieux 
sur leurs supports. 

p. 637 § 37. — 83 Ce qui concerne le traînage du coffre merit et la conduite du veau est fait Y du 

9 3 Khoiak jusqu’à la fin du (mois). Enlever les deux obélisques (qui sont) en face de lui. 
On apporte les quatre coffres des Mesou Hor, qui contiennent les quatre étoffes menkhit (de 
couleur) seshet, rouge sombre, verte et blanche. Il y a quatre plumes d’autruche au sommet 
de chacun d’eux, (au) total seize. Les quatre veaux des 8 ( 5 Mesou Hor sont avec eux pour la 
conduite au côté supérieur de la crypte de ce dieu. Le serpent d’Apap (tanspercé?) de deux 
couteaux est derrière eux, pour la conduite et le traînage du coffre merit . 
p. 695 S 38 . — 85 Ce qui concerne le double coffre de l’étoffe seshta ( avec lequel) on fait les 

rites de l’érection du dad divin, est très secret. [ ], pour le mort qui est en lui. 8 j 6 C’est 

l’image d’Anubis et d’Ouapouaît ; c’est un lambeau de la couverture du maillot funéraire 
et cet onguent du dieu grand. 

p. 705 § 39. — 86 Quant à ce qui est gravé sur la cuve-jardin, (ce sont) quatre vautours et quatre 

uræus, à chacun de ses angles. Son bord est également (décoré) de hétès et d’uræus. 
p. 706 § 4 o. — 86 Quant au bassin qui est sous lui, il 86 renferme quatre poissons ati, semblables 

à ceux qui sont dans le temple de Neit. 

p, 716 § 4 1 - — 8 | 7 Quant au ta Khoiak, grande fête Dena à Busiris, en Abydos, [à Saïjs, à 

Prosopis, où l’on commence à faire le travail de la Maison de Shentit avec ces grains, parce 
qu’ils sont nés 88 en lui à Saïs de Neit. 

p. 719 S 42. — 8 j 8 Quant au i 4 Khoiak, fête de la grande périt au nome Athribite, dans la ville 
nommée Ariheb, on fait les choses du moule de Sokaris en ce jour avec la chose de ce récipient 
vénérable parce qu’il est appelé momie de teshtesh. 8 ( 9 Le teshtesh de ce dieu est commencé 
par le souti dans le nome Athribite en ce jour. Il y a quatre prêtres pour cela à Busiris, dans 
le temple de Shentit, qui sont les quatre dieux de l’atelier funéraire d’Héliopolis. 
p. 726 S 43 . — 89 Quant au 16 Khoiak, fête 9 ( ° d’Osiris Khenti Amentit dans Amaou et Cusæ 
pour les choses du divin corps d’Osiris, depuis la tête jusqu’aux pieds. Horus vint et il apporta 
le divin corps d’Osiris sur l’eau en ce jour, en ses formes (sfc) de crocodile, pour la mise en 
état, au temple d’Osiris, en son nom de Sebek seigneur d’Amaou, dans la ville de Hait- 
Y ahit. On commence à faire le travail avec le moule de Sokaris en ce jour, pour y faire entrer 
le dieu, à Busiris, Memphis, Diospolis parva (du Delta), Amaou, Cusæ, Heracléopolis, parce 
que (c’est) le jour où le dieu grand fut mis en état en ce lieu, 
p. 748 § 44 . — 92 Quant au 19 Khoiak, c’est ce jour de retirer ce dieu du moule de Sokaris pour 

l’emmaillotement et l’onction de ce dieu jusqu’au [24 e ?] jour [dans] les bras de sa mère. 
Horus vint pour voir son père en ce jour, et il trouva le travail terminé heureusement dans 
l’atelier funéraire 9 ( 3 en ce jour. 

§ 45. — 9 j 3 Quant au 21 Khoiak, c’est ce jour de faire le travail de l’étoffe djaît d’un 
jour, parce que c’est le cinquantième jour de l’atelier funéraire, un jour comptant pour dix 


p. 750 


jours, et parce [qu’on fait] l’étoffe djaît (d’)un jour pour les cinquante jours de l’atelier 
funéraire. 

753 § 46. — 9 | 4 Quant au 2 1 Khoiak, c’est ce jour où l’on retire le moule du Khenti Amentit 
de sa cuVe-jardin, parce que c’est le dixième jour, qui est le jour de l’entrée de tous les dieux 
au ciel et où l’on Verse l’eau. 

754 § 47* — 94 Quant au 2 Khoiak, c’est ce [jour] 9 | 5 où l’on ensevelit Osiris dans l’ateher 
funéraire, comme cela s’est passé avec les [membres] divins d’Osiris, à l’origine, lorsque 
Horus fit l’habillement au palais, parmi les dieux qui veillent à l’ensevelissement d’Osiris. 

756 § 48 . — 9 | 5 Quant au [dernier jour] de Khoiak, 9 | 6 érection du dad divin à Busiris, ce jour 

de l’enterrement d’Osiris, au Lieu des arbres nebeh, dans le sépulcre qui est sous les perséas, 
parce que c’est en ce jour que furent amenés les divins membres d’Osiris, après l’ensevelis- 
sement d’Osiris. Dresser le dad divin [ ] 97 pour (?) dix. (L)ériger vêtu. 

757 § 49. — 97 Quant à chacun des sept jours que ce dieu passe après la fête de son ensevelis- 
sement sans qu’on l’enterre, depuis le vingt-quatre Khoiak jusqu’au dernier jour (du mois), 
alors que ce dieu repose sur des branches de sycomore à la porte de Busiris supérieur, 98 c’est 
pour les sept jours (sic) qu’il demeura dans le sein de sa mère Nouît, lorsqu’il fut conçu 
en lui : un jour est pour un mois ; les branches de sycomore pour (représenter) Nouît. 

765 LIVRE VI 

9 | 9 Connaître le secret de la Maison cachée pour faire le travail de la fête Dena avec ce qu’on 

IGNORE, ET QUI S’ACCOMPLIT DANS LA MAISON DE ShENTIT, X BüSIRIS : EN AbYDOS, DANS LE NOME MeMPHITE, 

dans le nome de Nubie, dans le nome Héliopolite, a Cusæ, dans le nome Lycopolite, dans le nome 
Saïte, X 1< | >0 Amaou, X Diospolis parva, dans le nome Prosopite, dans le nome Létopolite, X Bubàstis, 
X Hermopolis parva, dans le nome Athribite, dans le nome Tentyrite, dans les seize nomes des 
seize membres divins, dans tous les nomes d’Osiris où est fait le travail de la fête Dena du Khenti 
Amentit. 

§ 1. — Le 12 Khoiak; fête que l’on appelle fête du piochage de la terre de ^ la Maison 
de Shentit. La quatrième heure venue en ce jour, conduire processionnéllement la déesse 
Shentit qui réside dans Abydos à la Place de la Fête du piochage de la terre. Les grains d’orge 
sont posés devant elle, sur un lit, [dans la chambre henkit] de la Maison de Shentit. Elle est 
dressée, dévêtue. 1( p Mettre ces grains sur une étoffe menkhit devant cette déesse. Prendre une 
mesure khâ; prélever 2 hin de grains parmi ces grains, du hin (de la valeur) de 5 deben; en 
faire quatre parts; il reste % hin pour une part. Arroser avec de l’eau du lac sacré, ^ 3 2 hin % , 
à l’intérieur de quatre vases d’or, jusqu’à ce que vienne la sixième heure de ce jour. Répartir 
(le contenu de) ces vases dans le moule droit du Khenti Amentit, pour un, le moule gauche 
du Khenti Amentit, pour un, le bassin droit du lambeau divin, pour un, le bassin gauche 
du lambeau divin, pour l’autre. 

Après que l’on aura apporté le sable, (en) passer au crible de jonc % hin , de ce hin (de 
5 deben). En faire quatre parts pareillement. Arroser avec de l’eau du lac sacré, y 2 hin , 
semblablement, à l’intérieur de quatre bassins d’argent. Mettre une de ces parts d’orge 
195 sur ces parts de sable ; mélanger l’une et l’autre d’entre elles. 


Le moule du côté droit, long de 1 coudée, est en or. 

Cela est fait à Busiris, à Abydos, à Saïs, dans le nome Prosopite, dans [ ], dans le 

nome Memphite, dans le nome Lycopolite, à Bubastis, dans le nome de Nubie, dans le nome 
d’Hermopolis parva, dans le nome Héliopolite, à Cusæ, à Héracléopolis, dans le nome 
Antéopolite, dans le nome Tentyrite. 

Après que l’on aura apporté le moule du Khenti Amentit, qui est conforme à cette repré- 
sentation en dessin, et se compose de deux creux, mettre une part d’orge mélangée avec le 
sable à l’intérieur de son creux 1 ( j 7 de droite préalablement recouvert d’étoffe de byssus à 
l’intérieur. Le déposer, garni, dans cette cuve-jardin. Mettre des joncs sous lui et sur lui. 
Procéder de même pour son autre creux de gauche, avec une part d’orge et une part de sable 
aussi. Le déposer, garni, dans la cuve-jardin 1( | 8 pareillement. 

Op érer semblablement pour le double bassin du lambeau divin avec les deux autres parts 
d’orge et les deux parts de sable. Placer à l’intérieur de la cuve-jardin, également. 

Verser sur eux, jour et nuit, de l’eau (provenant) du sep du canal, (jusqu’au) 21 Khoiak. 

On 1( | 9 enlève les joncs qui sont sur elle, chaque jour, afin de les remplacer par de nouveaux. 

Recueillir les humeurs qui s’écoulent d’elle dans le vase senou du jour. 

Ces joncs sont transportés à la nécropole divine ‘j 0 pour y être enterrés. 

Recouvrir cette cuve-jardin [d’un voile seshed décoré] d’un collier ousekh, chaque jour; 
dresser une fleur en lapis lazuli à son orifice, sur la paroi. Mettre un couvercle de (bois) meri 
sur elle. Accomplir pour elle tous les rites du ’]' Per nefer chaque jour. Sa protection est 
assurée par les dieux du pavillon et par les dieux qui protègent la cuve-jardin, jusqu’à ce 
que vienne le 2 1 Khoiak. 

On retire ce dieu de l’intérieur du moule en ce jour et l’on met de l’encens skou, 1 deben, 
‘J 2 sur chacune (des parties) dont il se compose. Placer l’un sur l’autre les deux flancs. Lier 
avec quatre cordelettes de papyrus, savoir : une à sa gorge, l’autre à [ses] jambes, l’une à son 
thorax, l’autre à la boule de sa couronne blanche, afin qu’il prenne la forme J [ 3 d’une momie 
à face d’homme coiffé de la couronne blanche, conforme à cette représentation. L’exposer 
au soleil tout le jour. 

Procéder de même pour les deux bassins du lambeau divin. Envelopper chacun dans 
ces [ ] écarter. 

Le 2 2 Khoiak, accomplir pour eux toutes les prescriptions de la procession nautique *[ 4 du 
jour avec ces trente-quatre barques portant trois cent soixante-cinq lampes. 

Après qu’on les a mis au tombeau [ ] moment fixé, on apporte le Khenti Amentit 

de l’année précédente, , | 5 auquel on applique l’onguent et les bandelettes. Ensevelir le 
24 Khoiak. Mettre à l’intérieur d’un coffret de sycomore. Faire de même pour le bassin du 
lambeau divin de [l’année précédente], qui est placé à l’intérieur d’un coffret, semblable. 
Transporter, pour les y enterrer, au 1 ] 6 Ra-staou, le dernier jour de Khoiak. 

§ 2. — 126 Quant au travail mystérieux du moule de Sokaris, que l’on appelle Osiris 
Khenti Amentit, ce qui le concerne est fait le 1 2 Khoiak. La troisième heure de ce jour venue, 
la déesse Shentit J } 7 qui réside à Busiris est exposée à la Place de la fête du piochage de la terre. 
Il y a de la terre devant elle, à l’intérieur d’un coffre de bois meri. Elle est placée sur un lit, 
dans la Salle du lit, la face tournée au nord et se dresse dévoilée. Mettre cela sur une pièce 
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d’étoffe, J ] 8 devant elle dans un (bassin) d’or (en forme de) cartouche. Lui ajouter de l’eau 
du lac sacré. Passer. Prendre une cuiller, en mesurer sept dans sept des (vases) debeh qui 
sont décrits et dont chacun a une contenance de i / i de hen. Mettre dans un vase henkit en 
argent. Ajouter ses 2 / 3 ‘j 9 de pâte de dattes, (soit) 4 khait */ 4 pour un debeh; son V 3 d’encens 
shou de première qualité, (soit) 2 khait i / 3 pour un debeh; son i / u de résine de térébinthe 
oiiadj enveloppée dans de la fibrille de dattier, (soit) 1 khait ‘/ 2 i / i pour un debeh; son */ 6 V 4 
120 de douze aromates décrits, (soit) 1 khait */ 6 pour un debeh; son */ 4 de toutes les vingt- 
quatre pierres précieuses, soit 1 / g [de khait) pour un debeh. Ajouter de l’eau du (canal) Andjit, 
1 hen '//, pour un debeh. Au total, quatorze choses, comme les membres divins. Travailler 
(la matière) ; 121 lui donner la forme d’un œuf; mettre sur elle des branchages de sycomore, 
afin qu’elle reste molle ; déposer à l’intérieur d’ùn vase henk en argent jusqu’à ce que vienne 
le 16 Khoiak. 

La troisième heure de ce jour venue, exposer la Grande, Génératrice des dieux. Alors, un 
prêtre fekti s’assied ’f 2 sur un escabeau de bois de beq, devant elle, couvert d’une peau de 
panthère, la boucle de lapis lazuli véritable sur la tête. On place ce pot sur ses mains, et il dit : 
« Je suis Horus qui vient à toi, Puissante, je t’apporte *| 3 ces (choses) de mon père». On met 
le pot sur les genoux de la Grande, Génératrice des dieux, (puis) on apporte le moule de 
Sokaris, conforme à ce qui est en [dessin]. [Oindre] son corps avec du beq doux, 1 ; /l On met 
(le contenu? de) ce pot à l’intérieur. Alors que la (partie) face du moule est à terre, sur une 
natte de jonc, on y met (le contenu de) ce pot et l’on place la (partie) arrière du moule sur 
elle. On dépose (ensuite) le moule sur un lit, dans la chambre du lit, J | B à l’intérieur du 
pavillon couvert, ses dieux parèdres autour de lui, et on lui fait tous les rites de ce jour. 

Quand arrive la troisième heure de ce jour, la partie postérieure du moule est enlevée et 
(posée) à terre. L’oindre 126 d’encens shou et d’eau quatre fois jusqu’à ce que vienne le dix- 
neuvième [jour]. On retire (alors) ce dieu de l’intérieur du moule ; on le place sur son socle 
d or ; on 1 expose au soleil et on l’oint d’encens shou et d’eau continuellement, jusqu’à ce 
que vienne le 2 3 Khoiak. 

Ce que l’on appelle l’application des couleurs (est exécuté) lorsque vient la troisième heure 
du jour. On place ce dieu sur son socle de granit et on lui applique les couleurs. Sa face 
(est peinte) en ocre jaune, ses mâchoires en (couleur) turquoise, son œil comme des yeux 
incrustés, 128 sa perruque en lapis lazuli vrai, sa crosse et son flagellum aux couleurs de toutes 
les pierres précieuses. On l’expose au soleil pendant deux heures. 

On le met à sa place, à l’intérieur d’un coffre de bois meri, le 24 Khoiak, dans le tombeau 
*f 9 supérieur, a la neuvième heure de la nuit. Retirer l’image divine de l’année précédente. 
Couper l’enveloppe qui est sur elle ; appliquer les quatre bandelettes senb et le lien du tem 
du hemaga divin. Ce dieu y est enseveli selon tous les rites de l’ensevelissement, 130 tels qu’ils 
figurent au Livre de l’enterrement. Il est déposé sur des rameaux de sycomore hors de la 
(salle) Busiris supérieure, à l’intérieur de Vaterit, jusqu’à ce que vienne le dernier jour de 
131 Khoiak. Transport au Lieu des plantes nebeh à la neuvième heure de la nuit. On le descend 
dans la crypte qui est sous les perséas. Entrer par la porte 132 ouest ; sortir par la porte est. 
Chercher cette crypte comme si on 1 ignorait et ne point la connaître jusqu’à ce qu’arrive 
le moment fixé. 
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p. 779 ; LIVRE VII 

’f Connaître le mystère que l’on ne voit pas, dont on n’entend pas (parler), et que le père 

TRANSMET À SON FILS. 

§ i. — ‘f 8 Une momie à face humaine, avec la perruque divine, et la coiffure abes ornée 
de l’uræus, et qui tient la crosse et le flagellum. Son nom est gravé dans un cartouche 
d’ Horus, arbitre de la séparation des deux terres, roi de la Haute et de la Basse- 
Egypte, Osiris, seigneur de Busiris, Ounnefer justifié, Khenti Amentit, dieu grand, seigneur 
d’Abydos. 

Pâte de dattes, terre, 9 khait de chaque 'f 5 (dont la contenance est de) 1 / 3 de ken et représente 

en poids 3 deben, 3 qed */ 3 ; eau du canal Anedjti et du lac sacré, 2 ken 1 / r Imbiber 

la pâte de * 8 ® dattes, 3 khait ^ / 3 . On les travaille parfaitement. On les enveloppe entièrement 
de branchages de sycomore pour qu’elle reste molle. Myrrhe ‘f 7 de première qualité, 4 khait 2 / 3 , 
soit en poids le */ 4 de chacun d’eux, 7 qed */ 2 pour chaque. Résine de térébinthe ouad enve- 
loppée (?) de fibrille de palmier, 1 khait 3 / 3 ~ soit en poids le quart également, */ g (de qed) 
pour chaque, ‘f Aromates d’odeur douce, douze, dont voici le détail : roseau doux, 2 qed; 
cypérus, 2 qed; cinnamome (?), 2 qed; résine de pin d’Alep, 2 qed;/et, ‘f 2 qed; jonc d’Ethiopie 
2 qed; aspalathe (?), 2 qed; peqer, 2 qed; menthe, 2 qed; pignons doux, 2 qed; ‘f® fruits de 
genévrier, 2 qed; gaîoumaa, 2 qed; broyer ; tamiser. Vingt-quatre pierres, dont voici le détail : 
or; argent; quartz dont le détail suit : quartz hyalin, améthyste, cristal enfumé (?); lapis 
lazuli; ‘f 1 turquoise de Syrie; turquoise... ; pierre verte du sud; pierre verte du nord; 
pierre blanche; jaspe rouge; temehou du pays d’Ouaoua; senen; tameh; hématite; silicate 

de cuivre hydraté ; antimoine ; rek vert ; seher ; silex noir ; silex blanc ; cornaline 

du pays des nègres ; on les broie ; on les met dans une coupe ; ll f on les mélange ; on leur 
ajoute de la pâte de dattes, 1 khait */,. Au total, 17 khait A, dont voici le décompte : terre, 

7 khait; pâte de dattes, ^ [ ]; myrrhe, 2 khait */, ; résine de térébinthe, 1 khait 

2 / 3 A ; aromates d’odeur agréable, 1 khait */ 6 ; pierres, ‘/g, (de khait). 

p. 782 § 2. — u { u Le 21 e jour, on porte le moule au dehors; on le frotte d’eau de myrrhe 

quatre fois. 

p. 783 § 3 . — ’f Le 22 e jour, tissage du ter. On le trempe dans un mélange de natron, d’huile, 

de myrrhe et de vin jusqu’à ce qu’il devienne J f blanc. On apporte le sarcophage ; on lui 
applique l’onguent de pierre divine pour la teinture ; on fait ses yeux avec du idb et sa chevelure 
avec du lapis lazuli. On le façonne en (forme d’)œuf ; on le travaille ; on lui donne la hauteur 
1 1 7 du moule de Sokaris. On étend une natte ; on la dépose sur elle ; l’officiant en chef lui 
fait et place [le moule] postérieur sur lui. 

p. 788 S 4 . — ‘f Le i 5 e jour, mélanger ‘f l’onguent; le 18 e jour, cuire; le 19 e jour, cuire; 
le 20 e jour, cuire ; le 2 i e jour, cuire ; le 2 2 e jour, le retirer (du feu). 

§ 5. — Le 2 3 e jour, on cuit le shedeh de l’embaumement. On purifie l’étoffe menkhit. 

On fait sécher, le dera vert, [ ] et blanc, ‘f On étend l’étoffe menkhit. On fait le dera 

des quatre senb. On y dessine les Enfants d Horus. On fait l’étoffe menkhit des quatre-vingt-un 
senb, chacun [d’eux On lui applique les couleurs. Sa face en] ocre jaune. On dessine 


ses yeux comme le corps des yeux. On incruste sa perruque et sa barbe de lapis lazuli, sa tempe 

• f de turquoise, les membres entièrement ‘f* d’ocre jaune. On farde ses yeux avec de 

1 oxyde de cuivre et de l’antimoine. On le place sur une natte de tiges de roseaux entremêlés 

de t omt t e ] dieu de shedeh d’embaumement. On l’enveloppe des quatre 

bandelettes senb du dera. On l’oint d’onguent merehit. On met le [ ] sur sa partie anté- 

neure. On 1 enveloppe 183 d’une étoffe menkhit. On lui met ses amulettes, quatorze amulettes, 
comme il est (prescrit) au livre de la tememit : un scarabée, une statuette d’Horus en lapis 
lazuli [..... On fait venir les] ‘f deux bassins du lambeau divin. On le joint à la momie 
du Khenti Amentit. On enveloppe d’une étoffe menkhit le tenf qui est dessiné pour la cuve- 
jardm et celui où l’on a mis les paroles de la cuve-jardin [. . .] : hen d’orge, 1 ; hen de ‘f sable, 
4 ; hen d’eau, 2% ; les imbiber ; joncs, papyrus du pourtour de la Rohantii. On amène une 
natte sur elle. On la recouvre d’une bandelette seshed. On l’orne d’un collier ousekh. On fait 
une libation sur elle quotidiennement. On amène au dehors les choses du bassin. On leur 
applique le shedeh d’embaumement. On leur ajoute la dépouille du dera. On leur applique 
l’onguent merehit, de même ’f qu’au Khenti Amentit. On leur met (?) l’étoffe menkhit. On 
en fait une momie couronnée de la mitre blanche. On les dépose dans un coffre de bois de 
sycomore. On enlève les bassins du lambeau divin. On leur met une étoffe menkhit 188 . On les 

marque de l’expression Khenti Amentit. On les dépose sa tête. On entre au tombeau 

le, 2 5 Khoiak. On transporte les bâtons de l’année précédente hors du tombeau. On les 
dépose ’f dans une aterit jusqu’au 29 e jour. On transporte au Ra-staou. 
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Conte des deux frères 700. 

Cornaline 456 . 

Cuisse voir : pdt . 

Cuivre voir : byl . 

Cultures (Nombre annuel des) 564 . 

Cuve- Jardin voir : Khenti Amentit (Jardin 
du). 

Cuve-jardin (Bassin qui est sous la) 54 , 706, 

7i 7 . 

Debeh du moule de Sokaris 58 , 4 q 5 , 776. 
Dema-n-Hor 179 n. 6. 

Dieux enterrés à Edfou 279. 

Dieux Parèdres (liste des) 3 1 o . 

Dieux sur leurs supports 342 . 

Echelle (=port de commerce) 385 . 

Encens 217. 

Enseignes (de processions) 342 . 

Epagomènes (Jours) 758. 

Etain 438 . 
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Faucon sacré de l’Horus Athribite 187. 

Fer 463 . 

Flèches (Le lancement des) 647 n. 3 . 

Fruits de l’œil de Ra 612. 

Funérailles répétées 626. 

Gardiens de la chambre du lit (Les deux) 342 , 
606. 

Genévrier 383 . 

Genévrier (Baies du) 43 0. 

Goudron 382. 

Grande pièce d’étoffe d’un jour (Tissage) 70. 

Haït Osiris voir : ht wsir. 

Haït sar our voir : ht-sr-wr. 

Haroèris de Létopolis voir : Hrw hnty ir*ty . 
Harpocrate (Naissance d’) 762. 

Harpon d’Horus 464 . 

Harsamtaoui 670. 

Hathor (Déshabillage d’) 362 n. 1. 

Hématite 463 . 

Herminette 472. 

Hermopolis parva 7 7 . 

Hippopotame en pain 1 5 1-1 02. 

Horus crocodile 732. 

Horus Ounemhâou voir : Hr-wnm-hlw . 

Ichneumon 3 i 4 . 

Ile de la flamme voir : iw nsrsr. 

Immortalité 3 o . 

Incrustations 795. 

Isis (Grossesse d’) 75g. 

Jardin voir : Khenti Àmentit (Jardin du). 

Jaspe rouge 456 . 

Jaspe vert voir : mh. 

Jonc d’Ethiopie 42 5 . 

Kadmos (Légende de) 764. 

Kamoutef 672. 

Kefni (Pain) 166, 367, 378. 

Remit 187-191. 

Keraou (Les deux) 342 . 

Khentekhtaï i 85 . 

Khenti Àmentit (Image du) 38 , 4 1, 69-73. 
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Khenti Amentit (Jardin du) 53 , 196, 2o4, 
706. 

Khenti Amentit (Moule du) 54, 70, 198. 
Khenti Amentit (Coffre du) 60, 36 1. 

Kyphi 38 i, 382 n. 7, 4 i 3 , 425 . 

Labour 53 o. 

Lambeau divin 26, 5 i, 59, 69-73, 1 65 . 
Lambeau divin (Bassin du) 56 , 71, 202, 
2 o 4 , 347. 

Lambeau divin (Coffre des bassins du) 60, 

36 i. 

Lapis lazuli 45 o. 

Lieux de célébration des Mystères 75. 

Matériel sacré 53 . 

Menthe 433 . 

Merti (Canal) i 63 . 

Meskhenit (Les quatre) voir : mshnwt . 

Min 665 . 

Min (Statues archaïques du dieu trouvées à 
Coptos) 691. 

Minéraux 435 . 

Mnévis 181. 

Momification 17, 3 o , 5 1 . 

Musaraigne 3 i 4 , 601 n. 6. 

Neterit 77. 

Nil (Source du) 548 . 

Nouit 338 . 

Nouit (Grossesse de) 768. 

Oies (Le lâcher des quatre) 647 n. 2. 

Onguent vénérable du 2 2 Khoiak 611. 

Orge i 48 , 162, 5 oi n. 2, 607, 5 io, 

574. 

Osiris (Cercueil d’) 698. 

Osiris (Légende d’) 23 , 27, 160, 324 , 479, 

579, 703, 731. 

Osiris (Membres d’) 26, 160, 196, 370, 705. 
Osiris (Phallus d’) 370, 705. 

Osiris en sa forme de bélier 374. 

Osiris (Tombeau d’) dans Abydos voir : c rk-hL 
Osiris Khenti Amentit (Cercueil d’) 61, 70, 

34 9 . 
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Osiris Khenti Amentit (Fête de) 70. 

Osiris locaux (Noms des) 91. 

Ourpehti 328 n. 4 . 

Pain de dattes 536 . 

Pavillon de Couverture 63 , 607. 

Pavillon (de l’atelier funéraire) 34 1. 

Pêcher 2 35 . 

Perséa 2 34 . 

Philactères 489. 

Piochage de la terre voir hhs tl . 

Pierre divine voir : C U ntr. 

Pignon 43 0. 

Plomb 438 . 

Poissons sacrés 708. 

Poisson Abet 712. 

Poisson de lapis-lazuli véritable 710. 
Procession nautique (Barques de la) 64 , 71, 
6 i 4 . 

Quartz hyalin 46 o. 

Qefni (Moules des pains) 58 . 

Ra (Trône de) 285 n. 6 . 

Rat voir : souris. 

Récolte 566 . 

Reliquaires 588 , 697. 

Remenit (La vache) 65 , 596. 

Remrem i 54 . 

Rites locaux 91. 

Ro-nefer 736. 

Rubis 42 2 n. 4. 

Sable 6 3 1 . 

Saisons 568 . 

Sati (moule des pains kefni) p. 368 . 


Scarabée de cœur 491. 

Scarabée d Or (Grand) 285 n. 5 . 

Sebek (Etude sur différents) 782. 

Sefekh du per-nefer 6 1 . 

Semailles 529. 

Semeref i 4 , 352. 

Shentit (Maison de) 16, 53 , 345* 

Sinaï 44 o. 

Situle 54 , 211. 

Sokaris (Image de) 38 , 4i, 61, 69-73. 
Sokaris (Moule de) 38 , 55 , 57, 58 , 270. 
Sokaris (La chambre du lit dans laquelle se 
trouvait le moule de) 62, 63 . 

Sokaris (Les thh du moule de Sokaris) 728. 
Souchet 393, 396. 

Souris 600. 

Statues des rois de la Haute et de la Basse- 
Egypte 344 . 

Sucre 167, 299, 4i4. 

Sucre (Canne à) 4 i 4 , 417. 

Sycomore (Branchages de) 3oi. 

Tamaris 53 g. 

Taureau noir (Osiris, Grand) 173, 190. 
Taureau noir (Thot) 177. 

Teindre voir : sp. 

Tibia voir : sdh. 

Tisserandes (Les deux) 487. 

Triphis (= déesse) 689 n. 1. 

Turquoise 43 g. 

Typhoniennés (Peines infligées aux cités) 
7 3 9 - 

Veaux : Rite d’amener les veaux pour chercher 
le tombeau 282 n. 7. 

Vertèbres 372. 


lh(w)d 58 q. 
llkt (hapax) 783. 

Iht 566 . 

I sh it 5 6 1 . 

I I (Anatomie) 372. 


MOTS ÉGYPTIENS 

l trti (= coffre ) 632. 

lit nbh'W 232 , 278, 286. 

Va ntr 277. 

iw nsrsr 296. 

iwly 55 o. 


iwty-w a84 n. 2 . 
im 533. 

iny4 n bnr 297 . 
înswty voir : Ansouti. 

’lri-hms-nfr (= divinité) 683. 

irwty 45 1 . 

isr voir : tamaris. 

Isrw 54g. 

isd 2 34 voir: Perséa. 
it voir : orge. 
c 4 îmn 769 . 
c lt 436. 

c lt-ntr (onguent de pierre divine) 35 1 , 367 . 

c b4 (nom de Heu) 661 n. 2 . 

c nty wld voir : encens. 

c nty sw voir : encens. 

c rw 547 . 

c rk-hh 2 53. 

e * 385. 

c glly (sens inconnu) 621 . 
wld 436. 
w'b 167 . 

w c bt voir : Pavillon de l’atelier funéraire. 
wbls (mot non signalé) 663 n. 4. 
wpg 268 . 

Wn-pr (Fête du) 7 °? 635. 
wr 83 . 
wrrt 373 . 

wsf (= abattre) 661 n. 3. 
wsb voir : situle. 

wkm (mot non relevé) 662 n. 6 . 

wtt wtt sw 347 . 

wdlty 36 1 , 364. 

blw ikrw 289 . 

blw c Iw 292 . 

blw c nhw 287 . 

blw niw bhdt 290 . 

blw ntrw 288 . 

blw hmnw 290 . 

blgw (hapax) 722 . 

byl 464. 

byl n pt voir : fer. 

bnw (= Phénix) 714 n. 5. 

bnbn 636, 694 . 

bdt voir : blé amidonnier. 
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bdl 199,368. 
pnnw voir : souris. 

Pr-mrt 335 n. 3. 
pr nb i5. 

Pr nfr 362. 

Pr sbk 734 . 

prw w c n Voir : Baies du Genévrier. 
prw snw voir : pignon. 
prt *ît 578 . 

ps shd (blanchiment) 585. 
psd (Anatomie) 372 . 
psdw smr 3 1 2 . 
pkr 2 53, 2 58. 
pkr (arbre) 432. 
pin Hr 462 . 
pdt (cuisse) 369 . 
fkty (— prêtre) 778 . 

fît 43 1 . 
m dd 345. 
m*k 198 . 
m c dly 677 . 
mw ntry 208 . 
mfk voir : turquoise. 
mfk irit 454. 
mfk wdh 454 n. 1 . 
mfk n V 454. 
mfkt 44o. 
mnht 228 , 452. 
mns p. 23o, 35 o, 552. 

mr (= végétal) 5g 5. 
mr-t (= coffre) 695 . 
mh (minéral) 491 . 
msw Hr 320, 33 1 , 56o n. 1 . 
msw Hnty xwty 3 1 1 . 
mshn 339 . 
mshnwt 33g. 
mshty voir : herminette. 
mss4 553. 
msdm 436. 

m dw (== enseigne) 5g3, 8o3. 
mdl (= pays) 679 . 
mit (= onguent) 591 , 5ga n. 1 . 
n-svo-bit 346. 
nw voir : herminette. 
nw r nw 572 . 
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nb 5o6. 

nb c nh p. 367 . 

nb sgr (= surnom d’Osiris) 623 . 

nnwn 827 . 

nhsy 679 n. 4. 

nsm 444 n. 10 , 46i. 

nkpt 433. 

nty 549 n. 6. 

ndm 4o5. 

rwd 48 o. 

rbn 4o4. 

Rpyt (= divinité) 686 n. 3. 

Rmnt (= vache) voir : Remenit. 
rs-wdl 193 . 
rslt 44o. 
hn 35 7 , 358. 

Ht-Wsîr 86 . 
h4 nb i5. 

h4 ntr nty blw c lw 292 . 

H4~sr~wr 82 . 

hlp iwty-w 284 n. 2 . 

hwy bhs (= rite d’amener les veaux) 655. 

hb *lt 45 1 . 

hb-sd 56o n. 1 . 

hby4 n hbs voir : pavillon de couverture. 

hbs n sly 60 5. 

hmlk 482. 

hmlg 48 1 . 

hmlgl 456. 

hms 328 n. 2 . 

hmsi nfr m snmt (— épithète d’un dieu) 683 
n. i. 

hr-ib 4g 6 n. 5. 

Hr-wnm-hlw 333. 

Hrw hnty xr4y 3i4. 
hrs 457 . 

hsb (Destruction de la ville de) 7^9* 
hsp voir : Khenti Amentit (Jardin du). 
hkn 4o6. 

hly (Mesure de la place de la fête du piochage 
de la terre) 69 . 
hlst c ltikl 443. 
hlst mfk 44 1 . 
hltrw voir : Ichneumon. 
hbit voir : Pavillon de l’Atelier funéraire. 


hbs tl 34, 23i, 498 , 5o3. 
hnm 456. 

hnm4 wr4 (= cuiller) 776 . 

Hnty-n-irty voir : Hrw hnty ir4y. 
hsbt voir : lapis lazuli. 
hs4 voir : sm4 . 

ht n nwh (mesure agraire) 507 . # 

ht ndm 387 . 

ht kmt 4 1 2 . 

htyw voir : échelle. 

hnm xtn 226 , 775 , 792 . 

hnm4 wr4 (= épithète de Nouit) 60 . 

slw voir : phylactères. 

s'r 399 . 

$7* 490 . 

swty (= prêtre d’Athribis) 726 . 
sby4 4i3. 
fy voir : goudron. 
sfh p. 302. 

$p (== reste) 192 . 

sp (= teindre) 353. 

splt ntrwy (=nome) 682 n. 1 et 2 . 

sm4 (—socle) 6o4. 

snn 46 1 . 

snty 166 . 

shr 455. 

sh]4-w 34g. 

sstl (= mystère) i5. 

sstl (= image divine) 2 53. 

ssd 555. 

ski m hb 529 . 

ski m hnn 53o. 

sklm 3 0 1 . 

stl4 lh4 5o6. 

stl mr4 (= traînage du coffre Meret) 64 1 
stl4 (= coffre) 64 1 . 

édm 436. 

sdh (= os) 368. 

slwhl (= instrument) 661 n. 4. 

s y voir : sable. 

sfbdt 558. 

ènbt 348. 

ènd4 (acacia) 4o6. 

ès (albâtre) 46 1 . 

stl hrt 618 . 

io5 
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ètl-s 4 2 8a n. 8. 

sty*t a 64 , 966. 

sdh n wt 791. 

kly-t kl 285 n. 3 . 

kmnty 261. 

krh 497. 

krh-t 167. 

krty 283 n. 1. 

kd (arbre) 38 1, 385 . 

kl psy 981 n. 2. 

kwrst (= xvXXyja'hs) 5 1 5 . 

ks c nh 46 1. 

ksfn 437 n. 5 . 

glyw 38 g. 

gly*t (— coffre) 649 n. 5 . 
gly ml c 4 oi. 
gmhs 39 1, 32 2. 

Tltmm-t (= traité de rites funéraires) 799. 
tit 457. 
tm 487. 

tmm-t (= civière) 633 . 
tr (= étoffe) 784. 
trh't 271. 


tèps 388 , 4o 2 n. 2. 
tsts 719. 

tsts (= épithète d’Osiris) 721. 
tmh 476. 

tnf (= mot obscur) 800. 
ts 55 i. 

dbh voir : debeh. 
dhty hd 438 . 
dsr 368 . 
dsds voir : tsts. 

Ddwn (= divinité) 683 . 
dl't 3 o 8 . 

dly-t (= étoffe) 585 , 761. 

dllm ç 434 . 

dbl 166. 

drd 409. 

dhty voir : plomb. 

dhty kd voir : étain. 

dt 370. 

dd 697, 756 . 

jt» jt» * (exemple unique) 771. 

(sens inconnu) 661 n. 5 . 


CORRIGENDA 


1 . 

P. io 3 ,i. 
P. io 4 , 1 . 
P. 106, 1 . 


Nous n’avons établi les corrigenda que pour les textes du mois de Khoiak de Dendara. H 
ne nous a pas été possible de collationner sur les originaux les innombrables citations de textes 
que contient l’ouvrage. 

P. 102,1. 3 : Au lieu de , lire . 

Au lieu de , lire -Ju . 

Au lieu de JL_ -p , lire jT p * . 

Au lieu de y lire y . 

dernier signe : L’original est, la plupart du temps, un compromis entre # 
et . 

Au lieu de j , lire J| . 

Dans l’original, le signe ^ ne présente aucune barbelure sous le support 
de la plume et la base, très fragmentaire, pourrait être aussi bien 
que ~~ . 

Rétablir le 1 , qui est tombé, au début de la ligne. 

Le signe j^| comporte une grenouille à la base de chaque tige de palmier, 
sur l’original. 

La forme du premier signe, très détruit dans l’original, est celle que donne 
le manuscrit de Chassinat. Pour une forme plus explicable, voir colonne 
100 et aussi p. 205 . 


P. 107, 1 . 8 
P. 1 08, 1 . 1 


1 . 

1 . 


4 

7 


P. 109,1. 7 


111, 

1. 

1 

Au 

lieu 

de 


112, 

1. 

3 

Au 

lieu 

de 


1 13 , 

1. 

2 

Au 

lieu 

de 

J 'J , lire J . 

n 4 , 

1. 

2 

Au 

lieu 

de 

lire 

1 15 , 

1 . 

3 

Au 

lieu 

de 

lire ünH]- 


1. 

3 

Au 

lieu 

de 

lire • 

116, 

1. 

1 1 

Au 

lieu 

de 

II, lire 1 . 

• i • 1 


1. 

1 2 

Au 

lieu 

de 

lire 

n 7 , 

1. 

5 

Au 

lieu 

de 

I«ÎT’ lire l e ÎT- 

118, 

1. 

3 

Au 

lieu 

de 

S ’ Iire • 

120, 

1. 

5 

avant la 

l grande lacune : Au lieu de 

121, 

1 . 

6 

Au 

lieu 

de 

Ly ire i- 

123 , 

]. 

4 

Au 

lieu 

de 

lire 


1. 

8 

Au 

lieu 

de 



P. 

1 26, 1. 

1 : 

P. 

127 ’ !• 

1 : 


I. 

3 : 

P. 

1 3 3 , 1 . 

3 : 


P. 

137, 1. 

6 : 

P. 

i 4 o, 1 . 

5 : 

P. 

i6i,l. 

2 

P. 

i 64 , 1 . 

4 

P. 

196, 1. 

4 : 

P. 

202, 1. 

19 : 

P. 

2 o 5 , 1 . 

2 : 

P. 

248 , 1 . 

3 

P. 

260, 1. 

1 2 : 


1. 

18 : 

P. 

263 , 1 . 

8 : 

P. 

270, 1. 

9 : 

P. 

296, 1. 

8 

P. 

3 o 6 , 1 . 

18 : 

P. 

3 10, 1 . 

3 : 

P. 

3 i 4 , 1 . 

16 : 

P. 

436 , 1 . 

6 : 


( 832 )« 


Dans l’original, les deux signes et -f. ne présentent pas de barbelures, 
sous le support de la plume ou du signe de ilbt. 

Sous la patte avant du chat, ajouter le signe y . 

Au lieu des deux serpents mm, lire mm. 

Au lieu de lire Q, et ajouter à la note 5 : [La fin du est 

détruite. Néanmoins la partie antérieure paraît bien être celle du 
plutôt que de 
Au lieu de lire . 

Au lieu de ^ , lire . 
avant la fin : Au lieu de ^ , lire 


avant la fin : Après | ™ , ajouter • 

Au lieu des deux — » , lire — i . 

Au lieu de | *=» , lire ^ «j» ; au lieu de , lire . 
Au lieu de * c * 3 , lire Ÿ æ . 


avant la fin : Au lieu de ra , * t , lire , et corriger dans la traduction 

qui suit : 4 hin en 3 hin. 

Au lieu de ^ , lire < j=; . 

La restitution de [^] paraît infirmée par les traces du qu’on voit 
encore sur le mur, cf. p. 1 09, n. 6. Néanmoins, le sens général est sûr. 

Au lieu de j^| , lire . 

Au lieu de ^ , lire . 

avant la fin : Au lieu de iw nsrnsr, lire iw nsrsr. 

Entre " et ^ , intercaler un .= . 

Supprimer l’un des deux | dans le nom de « Chentyt qui réside à Abydos». 
lire Hrw hnty \r-ty. 

Au lieu de vétrifiées, lire vitrifiées. 
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